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PRÉFACE. 
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ET  Ouvrage  a  été  fait  pour  les 
Enfans  de  S.  A.  S.  Monfeigneur  le  Duc 
d'ORLEANS ,  &  particulièrement  pour 
Monfeigneur  le  Duc  de  Chartres^ 
auquel  il  a  été  lu  manufcrit  fur  la  fin  de 
Tannée  1786  ,  quelques  mois  après  fa  pre- 
mière communion.  Je  ne  connois  point 
d'ouvrage,  fur  ce  fujet  important,  qui 
foit  à  la  portée  des  jeunes  perfonnes  de 
Tun  &  de  l'autre  fexe.  Il  manquoit  à  l'édu- 
cation; c'eft  ce  qui  m'a  décidé  à  faire 
imprimer  cet  effai  ,  qui  peut  être  utile 
puifqu'il  n'en  exifte  point  d'autres. 

Il  ne  m'étoit  pas  poflible  de  ralTembler 
dans  un  feul  volume  toutes  les  preuves  qui 
établiflent  la  vérité  de  la  Religion,  & 
d'offrir  le  fatutaire  &  révoltant  détail  de 
toutes  les  opinions  extravagantes  &  de 
tous  les  principes  pernicieux  que  la  phi- 
lofophie  moderne  a  renouvelées  &  répan- 
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dues  depuis  trente  à  quarante  ans.  Je  me 
fuis  contentée  de  préfenter  un  certain 
nombre  de  preuves,  &  de  citer  quelques 
faits  &  plufieurs  exemples ,  qui  donneront 
une  idée  de  la  morale  &  desfyftêmes  philo- 
fophiques  de  ce  fiècle.  Je  ne  pouvois  écrire 
cet  eflai  fans  connoître  les  ouvrages  qui 
attaquent  la  Religion.  J'ai  lu  toutes  ces  pro- 
durions  audacieufes  ;  entreprife  pénible 
pour  un  efprit  exempt  de  préjugés  &  pour 
un  cœur  fenfible  !  Comment  ne  pas  s'^af- 
fliger  en  voyant  des  hommes,  diftingués 
par  leurs  talens,  renoncer  à  toutes  leurs 
lumières  naturelles ,  &  fe  lailTer  corrompre 
par  un  orgueil  infenfé  !  J'ai  trouvé  dans 
ces  funeftes  écrits  tant  de  menfonges ,  de 
citations  faufles  &  d'inconféquences,  que 
je  n'ai  pu  concevoir  comment  il  étoit 
pofTible  qu'ils  n'euflent  pas  été  réfutés 
d'une  manière  viâorieufe.  Je  n'ignoroîs 
pas  que  la  Religion  avoir  eu  de  zélés  de- 
fenfeurs,  &  que,  malgré  le  manège  &  les 
cabales  de  la  fefte  philofophique,  plu- 
fieurs ouvrages,  de  ce  genre ,  jouiiîoient 
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d'une  très-grande  réputation  (a).  JufquV 
lors,  mes  occupations  ne  m'avoient  pas 
permis  de  lire  ces  eftimables  Auteurs  : 
mais,  voulant  travailler  fur  le  même  fujet, 
je  me  décidai  à  fufpendre  toutes  les  études 
qui  n'y  feroient  pas  relatives;  & ,  en  efFet^ 
pendant  plus  de  deux  ans ,  je  n'ai  lu  que 
les  ouvrages  qui  ont  été  faits  en  faveur 
de  la  Religion.  J'avoue  que  cette  leélure 
m'a  caufé  autant  de  furprife  qu'elle  a  été 
pour  moi  inftruftive  &  intéreffante.  Plu- 
fleurs  de  ces  Ouvrages  font  véritablement 
fupérieurs  ;  il  n'en  efl:  aucun  où  l'on  puifle 
trouver  un  principe  dangereux^  un  par  a-- 
doxcy  une  inconfcquencc.  Les  Auteurs  ont 
travaillé  fur  une  bafe  folide.  En  s'attachant 
à  la  vérité ,  on  pourroit ,  fans  talent ,  deve- 
nir utile  ;  tandis  que  les  plus  monftrueufes 
produâionsfont  les  feuls  fruits  qu'on  (M ve 
attendre  d'un  efprit  vafte  &  profond  qui 
fe  livre  à  l'erreur.  La  chaleur  aâive  d'un 


{a)  Entr'autres  ,   les   Lettres   de  quelques  Juifs  À 
M.  de  Voltaire» 
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foleil  brûlant,  rend  plus  dangereux  &  plus 
violent  encore  le  poifon  mortel  des  plantes 
vénéneufes  :  &  c'^eft  ainfi  que  le  feu  du 
génie,  exaltant  les  vices  ainfi  que  les  ver- 
tus ,  ne  donne  à  Phomme  dépravé  qu'aune 
énergie  fatale  &  meurtrière. 

Une  réflexion  fe  préfente  ici  naturelle- 
ment; pourquoi  les  défenfeurs  de  la  Reli- 
gion ,  s'ils  avoient  un  mérite  diftingué , 
n'ont-ils  pas  eu  plus  de  réputation?  Pour- 
quoi a-t-on  fi  peu  lu  leurs  Ouvrages  ? 
C'eft  que  des  hommes  qui  défendent  avec 
courage  une  telle  caufe  font  pénétrés  des 
vérités  qu'ils  foutiennent ,  &  que  leur  con- 
duite s'accorde  avec  leur  croyance.  Ils 
n'ont  point  fait  de  cabale ,  d'intrigues  ; 
ils  n'ont  point  cherché  de  prôneurs,  ils 
ont  écrit  ce  que  leur  diâoit  leur  confcience. 
Les  gens  du  monde  n'ont  point  lu  leurs 
ouvrages,  parce  qu'ils  étoient  fortement 
attachés  à  des  opinions  qui  favorifent 
toutes  les  pafTions.  Ils  fe  contentoient  de 
lire  les  répliques  de  leurs  adverfaires.  Ré- 
pliques   remplies    d'injures    atroces    & 
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de  calomnies  abfurdes.  Les  Phîlofophes 
avoient  un  merveilleux  talent  pour  étouffer 
la  réputation  de  ceux  qui  n^étoient  point 
de  leur  parti.  Ils  ont  fu  perfuader  au  pu- 
blic ,  tant  que  leur  Chef  a  vécu ,  que 
FAuteur  de  Didon  étoit  également  dé- 
pourvu d'efprit  &  de  talent.  Ils  ont  per- 
fuadé  bien  d'autres  chofes  de  ce  genre. 
Cependant  les  Lettres  de  quelques  Juifs  ^ 
malgré  tous  leurs  efforts ,  firent  une  grande 
fenfation  :  mais  j'ofe  dire  que  cet  excellent 
Ouvrage  n'a  pas  encore  eu  tout  le  fuccès 
que  méritent  tant  d'érudition ,  de  raifon  ^ 
de  clarté  réunies  à  tant  d'agrément  &  à 
une  critique  fi  fine ,  fî  fpirituelle  &  fi 
modérée. 

J'ai  trouvé  dans  les  Ouvrages  de  ces 
refpeftables  défenfeurs  de  la  Religion  , 
une  foule  d'idées  &  de  raifonnemens  que 
j'ai  placés  dans  cet  effai  :  & ,  fuivant  une 
coutume  fondée  fur  des  principes  peu  fui- 
vis  aujourd'hui ,  je  n'ai  pas  voulu  m'ap- 
proprier  ce  qui  ne  m'appartenoit  point, 
en  récrivant  ces  paffages  à  ma  manière  , 
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en  les  déguifant  par  de  légers  change- 
mens.  Je  les  ai  fidèlement  copiés  ;  ils  font 
marqués  avec  des  guillemets ,  &  le  titre  de 
l'ouvrage  eft  cité  au  bas  de  la  page.  Au 
refte,  je  dois  déclarer  qu'yen  attaquant  au- 
jourd'hui laphilofophie  moderne  ,  je  crois 
n'attaquer  aucun  auteur  vivant  (  du  moins 
aucun  de  ceux  qui  font  dans  ma  patrie  )  ; 
je  ne  confonds  point  les  véritables  philo- 
fophes  avec  les  hommes  pervers  qui  ont 
écrit  avec  tant  d'audace  contre  laRehgion , 
le  Gouvernement  &  les  mœurs.  Je  ne  con- 
fonds même  pas ,  avec  leurs  écrits  perni- 
cieux ,  plufieurs  ouvrages  auxquels  une 
critique ,  peut-  être  trop  févère ,  a  re- 
proché des  principes  dangereux,  feule- 
ment par  les  conféquences  qu'on  en  pou- 
voit  tirer.  Je  trouve  cette  févérité  outrée  ; 
parce  qu'il  eft  poffible  qu'elle  foit  injufte , 
puifqu'il  eft  bien  facile  de  fe  tromper  en 
fe  permettant  de  pareilles  interprétations  : 
&  que  fe  tromper  dans  ce  cas ,  c'eft  ca- 
lomnier. A-infi ,  refpeftant  les  vrais  phi- 
lofophes ,  je  n'attaquerai  que  ceux  qui  ont 
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ufurpé  ce  titre,  &  qui  Tont  déshonoré 
par  la  licence  effrénée  de  leurs  écrits.  Cette 
lède  orgueilleufe  n**exifte  plus.  J'ai  vu  dif- 
paroître  le  chef  &  les  plus  fameux  parti- 
fans  ,  &  quoique  jeune  encore  (  du  moins 
comme  Auteur  ) ,  je  puis  dire  auffi  :  u  Pai 
9>  VU  P  impie  au  faîte  des  honneurs  y  &  ciujji 
f>  élevé  que  les  cèdres  du  Liban  '-f^ip^JJé^ 
fi  Êf»  il  n'hélait  plus  (  a  ). . . .  Que  ne  puis-je 
ajouter  !  u  Je,  Vai  cherché ^  &  il  ne  rejloit 
»  de  lui  aucun  vejîige  (b)  ». 

Le  plan  de  cet  Ouvrage  exigeoît  natu- 
rellement trois  ou  quatre  volumes.  Mais 
c'eft  âffez  pour  moi  d'offrir  une  efquiffe  ^ 
une  ébauche  imparfaite,  qui  pourra  ce- 
pendant, j'ofe  m'en  flatter,  produire  une 
impreffion  falutaire  par  la  force  des  preu- 
ves &  la  clarté  des  raifonnemens.  Voulant 
renfermer  tant  d'idées  dans  unfeulvolume^ 
J'ai  dû  facrifier  beaucoup  de  développe- 
mens,  d'explications,  de  raifons ,  &c.  J'ai 
tâché ,  cependant  d'éviter  la  féchereffe  ; 

{a)  David,  p/  36. 
[h)  Même  pf. 
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& ,  n^ayant  pas  la  poflibilité  Je  dire  tout  y 
je  me  fuis  attachée  du  moins  à  ne  rien  dire 
de  fuperflu.  Auflî  je  prie  ceux  qui  vou- 
dront bien  lire  ce  foible  eflai ,  de  ne  le 
juger  qu'après  Tavoir  lu  entièrement.  Si 
Ton  paflbit  une  note  ou  une  feule  citation  , 
on  perdroit  abfolument  le  fil  des  idées  & 
Fenchaînement  des  preuves.  J'ai  mis  tous 
mes  foins  à  donner  aux  notes  renvoyées  à 
la  fin  du  volume ,  un  degré  d'intérêt  que 
n'ont  pas  communément  ces  fortes  de 
morceaux  détachés;  ces  notes ^  d'ailleurs, 
contiennent  une  partie  de  mes  preuves, 
&  je  crois,  qu'à  l'exception  de  la  première, 
qui  n'offre  rien  de  neuf,  elles  ne  paroî- 
tront  pas  infipides  ;  car  elles  contiennent 
des  faits  finguliers  &  des  recherches  curieu- 
fes.  Je  n'ignore  point  à  quoi  l'on  s'expofe, 
lorfqu'on  attaque  ouvertement ,  &  en  fe 
nommant,  de  mauvais  principes  &  des 
opinions  auffi  féduifantes  que  pernicieufes. 
Quand  Pafcal  ofa  attaquer  les  écrits  cor- 
rupteurs diEfcohar^  de  Bauniy  &c.  on 
répandit    contre    lui   une   multitude  d^ 
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libelles  atroces  ;  il  nous  apprend  lui-même  ^ 
dans  fes  Lettres  Provinciales  ^  que  les 
Auteurs  de  ces  feuilles  Tappelloient  :  Un 
méchant  y  un  bouffon  ^  un  menteur  y  un 
fourbe ,  un  calomniateur  y  &c.  Cependant 
fes  plaifanteries  &  fes  accufations  n'étoîent 
fondées  que  fur  des  faits  pofitifs ,  fur  des 
citations  fidèles ,  tirées  des  ouvrages  qu'il 
critiquoit.  Je  n'ai  ni  fon  génie,  ni  fon 
efprit ,  ni  fes  talens ,  mais  du  moins  j'ai  le 
même  but  &  le  même  courage  ;  &  j'ai  fuivi 
fa  méthode ,  je  n'accufe  qu'en  produifant 
des  preuves  inconteftables. 

Dans  tous  le  cours  de  cet  Ouvrage  , 
j'adrefTe  direâement  la  parole  à  Monfei- 
gneur  le  Duc  de  Chartres.  Cette  form^ 
étoit  celle  qui  pouvoit  le  mieux  fixer  fon 
attention.  Je  ne  l'ai  point  changée ,  parce 
que  plufieurs  perfonnes  ont  trouvé  qu'elle 
donnoit  plus  d'intérêt  aux  leçons  &  plus  de 
clarté  aux  raifonnemens ,  qui  font  tous  pro- 
portionnés à  l'intelligence  d'un  enfant  de 
treize  ou  quatorze  ans ,  en  fuppofant  ce- 
pendant que  cet  enfant  ait  beaucoup  lu  , 
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&  qu^il  foit  parfaitement  inftruit  de  tout 
ce  qui  a  rapport  à  la  Religion. 

Quoique  cet  Ouvrage  ait  été  fait  pour 
un  Prince  du  fang^  les  enfans  de  toutes 
les  clalTes  y  trouveront  des  Vérités  utiles 
&  des  principes  qui  conviennent  à  tous 
les  hommes. 
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PLAN  DE   UOUVRAGE. 

1-/EPUIS  Cinq  ans,  MONSEIGNEUR,  vous 
vous  occupez  effentiellement  de. la  ledure  &  de 
Tétude  des  Saintes  Ecritures.  Vous  avez  lu  tous 
les  livres  facrés  de  Tailtien  Teftament  ;  des  ex- 
traits détaillés  vous  en  retracent  chaque  jour  les 
traits  les  plus  frappans  :  vous  avez  admiré  les 
loix  &c  les  préceptes  divins  que  Dieu  lui-même 
prefcrivit  à  Moïfe  :  on  vous  a  fait  remarquer 
Taccord  merveilleux  qui  fe  trouve  entre  les 
prophéties  &  les  événemens  qu  offre  Thiftoire  : 
vous  avez  lu  plufieurs  fois  l'Evangile  ;  fa  morale 
fublime  a  profondément  touché  votre  cœur  : 
enfin  ,  MONSEIGNEUR  ,  poUT  VOUS  donner  une 
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piété  véritable  ,  runique  bafe  folide  de  toutes  les 
vertus  hu.naines ,  on  a  voulu  vous  inftruire  par- 
faitement de  votre  Religion.  Il  efl:  impofTible  de 
la  connoître  fans  la  rcfpedler;  il  n'y  a  que  le 
vice  &  rignorance  qui  puifîent  éloigner  d'elle.^ 
J'ai  raffemblé  &  mis  en  ordre  une  partie  des  ex* 
traits  8c  toutes  les  réflexions  que  nous  a  fourni 
ce  cours  de  ledure.  Je  vais  remettre ,  ibus  vos 
yeux,  &  ÏQS  principales  preuves  fur  lefquelles  le 
Chriftianifme  efl  fondé,  &  les  inconféquences ,  les 
erreurs  &  les  dangers  de  la  faufTe  philofophie ,  qui 
ofe  attaquer  la  Religion,  J'entrerai  dans  le  détail 
des  qualités  &  des  vertus  qui  conftituent  le  véri- 
table Chrétien ,  des  devoirs  que  ce  titre  impofe , 
&  de  ceux  que  vous  prefcrit  encore  l'élévation 
de  votre  rang. 

Enfans  chéris,  qui  m'entourez  l  vous  à  qui 
j'ai  confacré  toutes  les  heures  de  mes  journées , 
m^s  veilles  ,  mes  écrits  &  ma  vie  ;  vous  m'écou- 
terez  fans  diftraûion  &  fans  ennui  :  vos  cœurs  ^ 
fenfibles  &  reconnoiflans ,  recevront  avec  joie , 
avec  avidité  ,  les  confeils  d'une  amie  tendre ,  qui 
veut  vous  découvrir  les  fources  du  véritable 
î)onheur  :  vous  favez  que  je  n'ai  qu'un  feul  but , 
celui  de  vous  éclairer ,  de  vous  rendre  vertueux. 


DE    l' Ouvrage, 
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Je  connois  votre  afFedion  pour  moi;  ainfi  je 
puis  vous  dire ,  avec  une  entière  confiance ,  ces 
paroles  de  David  :  Venc^^  mes  enfans  ^  écoute:^ 
moi  y  je  vous  cnfeigmràl  la  crainte  du  Seigneur  (a). 


{a)  Pfsaumes  de  David,  Chap.  3. 
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De    l'existenc;. 
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J)c  fExlJîence  de  D'un  &  de  f immortalité  de  t Ame^ 

X  L  n'y  a  perfonne  qui  puiffe  difconvenir  ,  dit  le 
Dodeiir  Clarke  (^),  «  que  fi  rexiftence  d'un 
»  Dieu ,  c  eft-à-dire ,  d'un  être  fage ,  intelligent , 
»  jiiile  &  bon ,  par  qui  le  monde  eft  gouverné  , 
»  étoit  une  chofe  impoiîible  à  prouver ,  il  feroit 
M  au  moins  fort  à  ibuhaiter  qu'elle  fût  vraie; 
»  &  qu'il  n'y  a  point  d'homme  fage  qui  ne  le  dût 
»  véritablement  de£rer  pour  la  félicité  du  genre 
»  humain*  Dira-t-on  que  l'idée  que  nous  avons 
»  de  Dieu ,  ne  nous  vient  ni  de  la  raifon  y  ni  de 
»  la  nature  ;  que  cette  idée  doit  îbn  origine  aux 
»  artifices  &  aux  deffeins  des  politiques  ?  Mais  , 
»  en  parlant  ainfi ,  ne  confefle-t-on  pas  que  l'in- 


(  fl  )  Traite  de  VExifience  Ù  des  attributs  de  Dieu , 
par  le  Docteur  Clarke,  traduit  de  l'Anglois  par  M. 
Ricotier,  vol.  prcm.  chap.  prem» 
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»  térêt  du  genre  humain  demande  manîfeftement 
w  que  les  hommes  s'accordent  à  croire  qu'il  y  a 
f>  un  Dieu  ?  Qui  pourra  nier  qu'il  ne  foit  infini- 
»  ment  plus  fouhaitable  de  vivre  fous  la  conduite 
»  d'un  Dieu  bon ,  puiffant  &  fage  ,  que  d'être 
»  dans  un  état  d'incertitude  continuelle,  fujets  à 
»  tous  momens  à  périr  fans  efpérance  de  retour  ? 
»>  Puifqu'on  efl  obligé  d'avouer  que  Texiflence 
»  de  Dieu  efl  la  chofe  du  monde  la  plus  deiîrable; 
»  il  faut  avouer  aufîi  que ,  quand  même  on  met- 
»  troit  Fexiftence  &  les  attributs  de  Dieu  au 
»  noijibre  de  ces  chofes  dont  il  n'eft  pas  pofîîble 
»  de  donner  de  démonftration ,  pourvu  feulement 
»  qu'on  les  fuppofe  pofîibles ,  &  telles  qu'il  n'y 
w  ait  point  de  démonftration  du  contraire  (comme 
»  certainement  il  ne  fauroit  y  en  avoir),  il  s'en- 
w  fuivra  évidemment  de  cette  fuppofltion  ,  que 
i9  toutes  fortes  de  raifons  doivent  porter  les 
»  hommes  à  vivre  fuivant  les  règles  de  la  piété 
9>  &  de  la  vertu  ;  &  que  la  dépravation  des  mœurs , 
»  de  quelque  côté  qu'on  l'envifage  ,  &  quelque 
M  hypothèle  qu'on  fuive ,  eft  la  chofe  du  monde 
»  la  plus  abfurde  &  la  plus  inexcufable.  La  confé- 
»  quence  fera  plus  évidente  &  plus  forte ,  ii  à 
»  la  poJJihllïU  on  ajoute  la  probabilité ,  &  fi  on 
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»>  fiippofç  ces  doôrines  plus  approchantes  de  la 
»>  vérité  que  de  la  faiiffeté.  » 

Tâchons  de  faiiir  &  de  rafTembler  tous  les  réfui* 
tats  importans  de  ces  réflexions.  Vous  devez 
comprendre ,  Monseigneur,  qu en  efFet 
l'exiftencç  d'un  Dieu ,  d'un  Être  efTentielIement 
bon  a  fage  &  tout-puiffant ,  efl  la  ckofe  du  mondt 
la  plus  dcjirahlc.  Il  n  y  a  que  les  niéchans  &  les 
fcélérats  que  cette  idée  puiffe  troubler.  La  Juftice 
éternelle  ne  leur  oiFre  que  des  fujets  de  crainte. 
Si  d'effroi;  &  voilà  les  véritables  caufes  de 
rinipiété  &  de  rathéifme.  Mais  enfin  ceux  qui  , 
livrés  entièrement  à  leurs  paflîons  ,  s'obftinent  à 
méconnoître  le  Dieu  qu'ils  outragent ,  convien- 
dront  néanmoins  quq  ^  s'ils  croyoient  à  fon  exif^. 
tence,  ils  penferoient  &  fe  conduiroient  d'une, 
manière  bien  différente  :  ainli  il  efl  évident  que. 
cette  croyance  ramène  tôt  ou  tard  à  la  vertu. 
JL'ordre ,  la  paix  &  le  bonheur  font  les  fruits  de 
la  vertu  ;  il  efl  donc  nécefîaire  à  la  félicité  du 
genre  humain  que  les  hommes  foient  perfuadés  de 
lexiftence  de  Dieu.  Les  athées  font  forcés  de  con- 
venir qu'il  efl  impofîible  de  prouver  que  Dieu 
n'exifle  pas,  Cette  grande  queflion  efl  donc  pour 
eux-mêmes  au  rang  des  chofes  incertaines  &  dou- 
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teiifes.  Tous  leurs  raifonnemens  fe  bornent ,  quant 
au  fond  ,  à  ceci  :  Il  nous  paraît  beaucoup  plus 
probable,  qu'il  ny  a  point  de  Dieu  :  aïnji  nous 
prenons  h  parti  de  croire  quil  ny  en  a  point.  Mais 
pour  prendre  un  parti  ii  dangereux ,  une  probabi- 
lité y  quelque  forte  qu  elle  piiiffe  paroître ,  eft-elle 
fufEfante?  &  ne  faudroit-il  pas  raifonnablement 
une  démonftration  claire  &  fans  réplique  ?  En 
effet  ,  dès  qu'on  ne  fauroit  prouver  que  Dieu 
n'exifte  pas  ,  cela  feul  prouve  qu  il  peut  exifler^ 
Yoilà  donc ,  pour  le  plus  incrédule ,  un  doute  que 
nul  autre  raifonnement  ne  peut  lever  ;  & ,  dans  ce 
doute ,  comment  ofe-t-on  s'expofer  au  rifque  af- 
freux d'offenfer ,  d'outrager  FÊtre  Suprême  ?  On 
ne  court  aucun  danger  en  fe  foumettant  aux  loix 
d'une  religion  dont  l'impie  mêmeeft  forcé  d'admi- 
xer  les  préceptes  &  la  morale  ;  au  contraire ,  en  les 
fuivant ,  on  reçoit ,  dès  cette  vie  ,  les  récom- 
penfes  les  plus  précieufes  auxquelles  les  hommes 
puiffent  afpirer  ,  la  paix  de  famé  &  Teftime  pu- 
blique ;  &  en  rejetant  ces  loix  divines ,  on  s'expofe 
à  la  colère  d'un  Dieu  vengeur  ,  qui  peut  impofer 
dès  châtimens  éternels.  Ainii  il  eft  donc  vrai  que 
l'impiété  feroit ,  de  tous  les  égaremens ,  le  plus 
imprudent  &  le  plus  abfurde ,  même  en  fuppofant 
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que  rexlfience  de  Dieu  ne  fût  que  problématique. 
Que  paroîtra-t-elle  donc  ,  ii  Ton  recherche  & 
jQlon  approfondit  les  vérités  immuables  fur  lef- 
quelles  la  Religion  eft  établie  ? 

Les  preuves  de  Texillence  de  Dieu  font  fî 
frappantes  ,  qu'on  doute  encore  que  ceux  qui 
paroifTent  les  méconnoirre  ,  foient  véritablement 
athées  au  fond  du  cœur.  Le  hafard  ne  peut  rien 
produire  que  d'informe  &  de  bizarre  ;  tout  ouvrage 
où  Ton  trouve  dQs  proportions  exades  &  de  la 
régularité ,  fuppofe  néceffairement  uu  ouvrier 
intelligent  &  habile  ;  où  je  vois  des  loix  uniformes 
&  invariables  ,  je  fuis  forcée  de  reconnoitre  un 
législateur  (a);  &  c'efl  ainfi  qu'en  étudiant  la 
nature,  en  ré^échifîant  fur  ces  loix  immuables 
qui  dirigent  le  cours  des  aftres ,  &  qui  fur  la  terre 
développent  &  perpétuent  les  germes  de  la  fécon- 
dité &  de  la  vie,  en  contemplant  les  merveilles 
qui  nous  environnent ,  la  feule  raifon  nous  dé- 
couvre &  nous  prouve  l'exiftence  d'un  Être  Su- 
prême ,  créateur  de  l'univers.  Le  cri  de  la  con- 


{a)  Fut-il  jamais  des  loix  fans  un  Légiflateur? 

Racine  fils  j  Poème  de  la  Reltgîm, 
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fclence  s'accorde  fur  ce  point  avec  les  lumières 
naturelles  de  refprit.  Enfin ,  tout  fe  réunit  pour 
démontrer  à  l'homme  cette  importante  vérité. 
Prétendre  que  les  cieux  ,  le  monde  &  les  créatures 
n'ont  été  formés  que  par  un  certain  arrangement 
fortuit  des  parties  de  la  matière  mife  en  mouve- 
ment  ,  eft  une  idée  abfurde  ,  qu'une  fublime  élo- 
quence &  la  plus  fubtile  métaphylique  ne  peuvent 
rendre  fupportable  (i). 

11  faut  la  réunion  d'un  étrange  aveuglement  & 
d'une  ignorance  bien  grofTière ,  pour  ne  trouver 
dans  l'ouvrage  de  la  création  ni  defTein ,  ni  but , 
ni  intelligence.  Qu'on  demande  à  Tanatomifle  s'il 
ne  trouve  ni  dejfcin  mfagefe  dans  la  flrudure 
du  corps  humain  ;  qu'on  faffe  la  même  queftion  , 
relativement  aux  aflres,  à  l'aflronome  ;  qu'on 
interroge  le  botanifte  fur  les  plantes  ,  &  le  natu- 
ralifte  fur  les  animaux  &  les  infedes  :  tous  ces 
hommes ,  éclairés  par  une  profonde  méditation  ^ 
s'accorderont  à  répondre  que  l'étude  de  la  nature 
embraffe  une  infinité  de  fciences  utiles  &  fublimes  , 
dont  l'attrait  le  plus  grand  efl  de  découvrir  fans 
ceffe  de  nouveaux  fujets  d'admirer  l'auteur  de 
l'univers.  Auiîi  le  fyftême  abominable  du  maté- 
rialifme  efl  fi  extravagant ,  qu'il  n'y  a  jamais  eu 
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de  peuple  qui  Tait  adopté.  Les  nations  les  plus 
avilies  par  l'ignorance  ou  les  ténèbres  du  paga- 
nifme  &  de  Fidolâtrie  ,  n'ont  jamais  pouffé  la 
folie  &  la  dépravation  jufqu'à  profefTer  rathéifme , 
&  à  ne  voir  dans  la  création  que  le  fantaftique 
ouvrage  du  hafard.  Il  efl  vrai  que  Fefprit  humain 
ne  peut  concevoir  Texiflence  d'un  être  éter- 
nel ,  qui  n'a  jamais  eu  de  commencement  ;  mais 
û  Dieu  n  exiftoit  pas  ,  il  faudroit  néceffairement 
que  la  matière  n  ayant  point  été  créée  ,  tut 
éternelle.  Il  faut  donc  admettre  ici  (  comme  en 
tant  d'autres  chofes  )  ce  quieft  abfolument  incom- 
préhenlible  à  notre  foible  raifon,  c'eft-à-dire  , 
qu'il  exifte  un  Être  ou  une  fubffance  ^ui  n  a  Jamais 
tu  de  commencement.  Car  y  je  le  répète ,.  s'il  n'y 
avoit  point  de  Dieu  ,  la  matière  feroit  incontef- 
tablement  éternelle.  Ainii  ,  quoique  je  ne  puiffe 
concevoir  V éternité  ,  cet  attribut  effentiel  du 
Créateur ,  je  fuis  en  même  tems  forcée  de  la 
reconnoître. 

Ce  font  ces  réflexions  fi  fimples  qui  ont  affu- 
jetti  les  Impies  mêmes  à  la  néceffité  de  reconnoître 
im  Dieu.  Ils  s'affranchiffent  d'un  joug  auftère  que 
ne  fauroient  fupporter  le  vice  &  la  licence; 
Ms  rejettent  le  culte  &   la  loi  ;  mais  ils  n'ofent 
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cependant  nier  Texillence  d'un  Etre  Suprcme 
Si  Ton  admet  un  Dieu ,  on  ne  peut  fe  le  repré- 
fenter  que  fous  les  traits  auguftes  qui  conviennent 
îiu  Souverain  abfolu  ,  au  Créateur  de  tout  ce  qui 
exiile.  Source  éternelle  de  la  juftice  &  de  la  vérité. 
Dieu  ne  peut  nous  tromper ,  &  tous  fes  décrets 
doivent  être  équitables.  Ces  notions  fi  naturelles 
me  fufEroient  feules  pour  me  convaincre  de  Tim- 
mortalité  de  Famé.  En  lifant  Thiftoire  ,  en  jetant 
les  yeux  fur  la  terre ,  ]ç  voisfouvent  le  crime  im- 
puni ,  le  vice  triomphant ,  Tinnocence  opprimée 
&  la  vertu  malheureufe.  Je  fais  que  Thomme  vicieux 
ne  goûtera  jamais  le  bonheur  &  le  repos;  mais  il 
peut ,  à  force  de  corruption ,  s'endurcir  contre  les 
remords,  obtenir  des  fuccès  éclatans,  &  s'enivrer 
d'une  fauffe  gloire.  Je  fais  que  Fhomme  vertueux 
trouvera  toujours  des  confolations  au  fond  de  fon 
ame  ;  cependant ,  s'il  eft  perfécuté  ,  calomnié  ,  s'il 
perd  les  objets  de  fon  afFeâion ,  û  la  misère  &  les 
maladies  fe  joignent  à  tant  de  maux ,  je  le  vois 
périr  vidime  infortunée  d'un  fort  fi  funefle.  Puis-je 
croire  alors  que  la  juilice  éternelle  ne  lui  tiendra 
compte  ni  de  {qs  facrifices  vertueux  ,  ni  de  fa 
réfignation ,  ni  de  fes  fouffrances  ?  &  qu'après  cette 
vie  déplorable  ,  le  Créateur  replongera  dans   le 
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néant  cet  être  malheureux  ?  Puis-je  croire  que 
le  fcélérat  auquel  tout  a  profpéré  ,  rufurpateur 
heureux  ,  Crom-wel ,  par  exemple  ^  raflafîîn  de 
fon  roi ,  n'ait  eu  après  la  mort  qu'un  deilin  fem- 
blable  à  celui  du  monarque  infortuné  qu'il  con- 
duiiit  fur  l'échafaud  ?  Comment  concilier  avec  cet 
affreux  fyilême  l'idée  d'un  Dieu ,  d'un  être  fouve- 
rainement  équitable  ?  «  Dieu  ,  [dit  un  des  plus 
»  zélés  défenfeurs  de  la  Religion  (a)  ]  Dieu  peut 
»  abandonner  les  iiens  pour  un  tems  ;  cette  épreuve 
V  paffagère  devient  un  précieux  avantage  :  mais  il 
•♦  faut  enfin  qu  il  Iqs  juftifie  ^  qu'il  les  venge ,  qu'il 
»  les  couronne.  Cette  protedion  eft  effentielle- 
»  ment  renfermée  dans  l'idée  de  la  juftice  :  ainfi  ^ 
»  nier  l'immortalité  de  l'ame ,  c'efl:  nier  les  per- 
5>  ferions  de  TÊtre  Suprême ,  c'eft  anéantir  fa 
»  loi. . . .  ôter  à  Dieu  l'attribut  efîentiel  d'être  la 
»  fource ,  la  règle  du  bien  ,  l'ennemi  du  mal ,  c'eft 
»  le  détruire. . .  Dieu  eil  la  vérité  &  la  puiffance  ; 
w  fes  promeffes  &  (es  menaces  font  répHes.  La 

(i?)  M.  PAbbé  GauchatjDodleur  en  Théologie,  Voyez 
Lettres  critiques  ou  Analyje  l^ réfutation  de  divers  écrits 
modernes  centre  la  religion^  vol.  prem. ,  lettre  première. 
Cet  eflimable  ouvrage  eft  en  iS  petits  vol.  in- 12. 
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»  confclence  qui  les  exprime ,  eft  vraie  ;  ainli 
»  lumières  ,  attraits  ,  remords  ,  tout  ce  qui  nous 
»  annonce  la  loi ,  annonce  Timmortalité.  » 

Enfin ,  û  j'étudie  le  cœur  humain ,  je  trouve 
encore  de  nouvelles  preuves  de  Timmortalité  de 
Famé.   En  effet ,  il  eft  des  fentimens  profonds  , 
qui  ne  font  Touvrage  ni  de  l'éducation  ,  ni  de 
Topinion.  C'eft  Dieu  lui-même  qui  a  gravé  an- 
fond  de  tous  les  cœurs  ces  fentimens  ineffaçables 
qui  forment  la  loi  naturelle;  c'efl  lui  qui  nous 
infpire  le  remords  &  la  pitié ,  le  goût  de  la  jus- 
tice, rhorreur  du  crime,  &  ce  deiir  ardent  & 
infatiable  d'une   félicité   qu'il  eft  impoffible  de 
trouver  fur  la  terre.  Cependant ,  fi  l'ame  n'efl 
point    immortelle  ,  û  tout  périt  avec  nous  ;  la 
vertu  n  eft  qu'une  pure  chimère  ,  une  convention 
fragile  à  laquelle  on  ne  peut  fe  foumettre  qu'exté- 
rieurement &  par  la  feule  crainte  des  loix.  Dieu 
nous  tromperoit  donc  en  nous  donnant  un  inftincl 
&  des  fentimens  contraires  à  notre  nature  ?  Car , 
s'il  ne  nous  deftine  après  la  vie  ni  punitions  ,  ni 
récompenfes  _,  le  feul  inflind  qui  nous  convienne 
eu.  celui  des  brutes.  Ne  vivre  que  pour  jouir, 
doit  erre  notre  feule  philofophie  ;  combattre  nos 
penchans,  quels  qu'ils  foient,  neft  qu'une  extra- 
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vagance  ;  chercher  &  defirer  une  gloire  qiii  pui/Te 
nous  furvivre,  eft  le  comble  de  la  folie.  La  vertu, 
rhéroïfme  ,  ne  font  que  des  mots  vuides  de  fens  ^ 
créés    pour    n  exifter    qu'un  infiant.  Précipités 
dans  le  néant  après  une  vie  fi  courte ,  la  raifon 
même ,  la  voix  de  la  nature  doivent  nous  crier 
également  :  Hdtc-toi  de  goûter  tous  Us  plaijirs  ^  m 
vas  pour  toujours  cejfer  S  être  ;  tu  nés  pas  ni  pour 
combattre  ,  tu  nés  fait  que  pour  céder  à  tes  dejïrs t 
il  nejl  quun  mal  réel ,  la  douleur  ;    qùun  bien  vcrl^ 
table ,  leplaijir  ...  «  Suppofons  ,  [dit  F  Auteur  que 
M  j'ai  déjà  cité  (^)  ]  fuppofons  Tame  mortelle; 
»  tous  les  liens  de  la  fociété  font  brifés ,  parce 
»  que  rhomme  n'a  plus  de  prochain  ;  plus  de  liens 
H  avec  nos  contemporains  que  ceux  qui  me  feront 
>f  didés  par  mon  propre  intérêt.  Membre  d'une 
»  fociété  fugitive ,  je  n  ai  avec  elle  que  des  rap- 
»  ports  fragiles ,  &  dont  feul  je  fuis  l'objet  :  s'ils 
»  me  gênent,  je  puis  les  brifer  ;  nulle  autorité  n'eil 
»  endroit  de  m'yaftreindrè  ;  ce  n'eftque  la  volonté 
»  de  rhomme ,  fa  politique  qui  a  formé  nos  rap- 
^  ports,  &  il  ne  peut  m'y  obliger.  Envain  prétexte- 
»  ra-t-il  le  bien  public,  étalera-t-il  des  titres  ;  époux, 

ia)  L'Abbé  Gauchat ,  vol.  premier. 
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w  père ,  magiftrat ,  patrie ,  grands  mots  fans  réa- 
»  lité.  L'univers  afîemblé  ne  poiirroit  former  des 
»  devoirs.  Ils  fiippofent  effentieliement  Tordre  &  la 
»  volonté  de  Dieu.  Ainfi ,  on  ne  prouvera  jamais 
»  dans  le  matérialifme  qu'on  doive  obéir  au  Prince, 
»  fervir  fa  patrie  ,  aimer  (es  parens ,  {es  amis.  Ces 
»  devoirs  n'auroient  plus  qu'une  fource  humaine , 
»  &  dès-lors  /eroient  auili  fragiles  que  nos  caprices 
»  &  nos  goûts.  Mais  n'eft-il  pas  des  règles  de 
»  bienféance  ,  des  égards  mutuels  que  la  probité 
»  nous  prefcrit  ?  Eh  !  qu'efl-ce  que  la  probité  ,  û 
»  vous  renverfez  le  principe  qui  la  confacre  ? 
»  Anéantir  la  loi  éternelle ,  &  vouloir  y  fubftituer 
»  le  fufFrage  des  hommes  ,  la  politeffe ,  Tintérêt  ; 
>}  y  penfe-t-on  ?  Quand  on  a  brifé  les  liens  du 
»  Créateur  ,  nul  autre  motif  n'eft  capable  de 
»  fixer  Tefprit  ,  de  foumettre  le  cœur.  C'eft  agir 
»  conféquemment  que  de  braver,  dans  (es  caprices, 
»  les  regards  &  les  ufages  du  monde  entier  :  tels 

»  étoient  les  Cyniques Si  Famé  eft  mortelle, 

»  les  punitions  impofées  par  les  loix  font  injufles* 
»  Les  crimes  ,  quels  qu'ils  foient ,  ne  font  que  des 
»  crimes  prétendus  .  que  des  jeux  de  la  matière  , 
»  des  penchans  légitimes  de  la  nature ,  des  droits 
»  de  chaque  membre  de  la  fociété.  Une  ame  ter-» 
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»  reftre  ne  peut  fe  devoir  à  la  patrie  ;  fa  durée 
»  rapide  ,  fuivie  du  néant ,  Tautorife  à  ne  cher- 
»  cher  que  (on  bonheur  ;  Funivers  entier  ne  peut 
»  ni  exiger ,  ni  mériter  le  facrifîce  de  (es  intérêts*. 
M  Suppofons  cependant  ces  punitions  juiles;  elles- 
»  font  ftériles  &  fans  force  ;  la  même  politique 
»  qui  infpire  à  la  fociété  le  projet  de  punir  les 
^  membres  inquiets  ,  infpire  à  ceux-ci  l'adrefTe 
»  pour  fe  dérober  à  la  peine.  Ainfi  enfevelir  dans 
»  le  filence  &  le  fecret  rinjuflice ,  la  calomnie  y. 
»  le  meurtre  ,  ce  neft  pashypocriiic  &:  noirceur  , 
»  c'cft  prudence  &:  fageffe.  Il  y  a  plus  :  de  ce  qu'on 
»>  n  évite  le  crime  que  par  la  crainte  des  loix ,  il 
»  fuit  que ,  û  on  peut  les  violer  impunément ,  la 
y>  force  autorife  tout  ;  le  crime  devient  fuccès  , 
»  titre  de  gloire  :  même  droit  dasis  chaque  méchant  : 
»  rien  ne  fera  à  l'abri  de  ceux  qui  réuniront  la 
»  puiflance  à  la  fureur.  »  Il  eft  impoffible  de  nier 
que  ces  horribles  principes  ne  foient  les  réfultats 
&  les  conféquences  néceffaires  du  matérialifme. 
Pourquoi  donc  le  cœur  le  moins  pur  fe  révolte- 
t-il  à  cet  affreux  langage  ?  Pourquoi  cette  admi- 
ration fubite  5  involontaire  ,  que  la  vertu  fait 
éprouver  même  aux  méchans  ?  Pourquoi  Fhomme 
plongé  dans  le  vice  ,  endurci  contre  les  remords , 

ne 
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ne  poiirra-t-il  s'afFranchir  de  ce  premier  mouve- 
ment? Pourquoi  dans  aucun  tems,  dans  aucua 
lieu  ,  en  dépit  des  préjugés  ,  des  folles  opinions  , 
de  l'ignorance  &  de  la  barbarie  ,  la  vertu  ne  s'eft- 
elle  jamais  montrée  fans  obtenir  rhomm^age  ou  du 
moins  la  vénération  des  hommes?  On  peut  la 
négliger ,  l'abandonner  ;  mais ,  lorfqu  on  la  ren- 
contre ,  on  efl  forcé  de  la  reconnoître.  Semblable 
à  Taure  brillant  qui  dlfTipe  les  ténèbres ,  les  fan- 
tômes &  les  ombres  fantafliques  qui  troublent , 
durant  la  nuit ,  l'imagination  égarée  ,  la  vertu 
paroît-'cUe  ;  aufîi-tôt  les  vains  fophifmes  qui  la 
combattent  font  oubliés,  anéantis;  &  l'admira- 
tion qu'elle  infpire ,  détruit  les  erreurs  &  toutes 
les  iiluïions  funefles ,  produites  par  le  vice  &  les 
payions. 

Malgré  toutes  ces  preuves  de  Timmortalité  de 
famé ,  &  beaucoup  d'autres ,  dont  le  détail  for- 
meroit  des  volumes ,  il  a  exiflé  des  hommes  (  que 
je  vous  ferai  connoître,  MONSEIGNEUR ,  dans 
la  fuite  de  cet  Ouvrage  ) ,  des  hommxcs  qui ,  fous 
le  nom  de  Philofophcs  ,  voulant  difîîmuler,  &: 
cachant  mal  une  ambition  extravagante  ,  un 
orgueil  effréné,  ont  cru  qu'à  l'abri  d'iui  titre 
impofant,  ils  pourroiçnt  fe  livrer  avec  audace  au 

fi 
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délire  de  leur  imagination.  Décidés  à  produire 
beaucoup  de  mal  pour  faire  un  peu  de  bruit ,  & 
plus  hardis  qu'ingénieux,  ils  ne  créèrent  pas  de 
nouveaux  fyftêmes ,  ils  ne  firent  que  renouveller 
de  pernicieufes  erreurs ,  combattues  mille  fois , 
anéanties  ,  oubliées.  Ayant  trouvé  de  vieilles 
armes  rouillées  &  brifées,  ils  les  aiguisèrent 
avec  art  ;  elles  parurent  neuves  &  brillantes , 
&■  ils  laifsèrent  croire  aux  ignorans  quils  les 
avoient  fabriquées  :  alors ,  ils  entreprirent  de  dé- 
truire la  Religion.  Ils  n'ont  pu  renverfer  cet  édi- 
fice inébranlable  &:  facré  ;  mais  ils  ont  corrompu 
les  mœurs  &  déshonoré  la  philofophie.  Ce  font  eux 
qui ,  tantôt  ouvertement,  tantôt  par  des  réflexions 
en  apparence  indiredes,  ont  nié ,  de  mille  manières, 
Timmortalité  de  Famé.  Il  falloit,  dans  leur  fyftême  , 
dégrader  la  nature  humaine ,  &  ranger  Hiomme 
dans  la  cîaiTe  des  brutes  ;  aufîi  ont-ils  foutenu  que 
l'homme  ne  devoit  fa  fupériorité  fur  les  autres  ani- 
maux qu'à  fa  feule  conformation  extérieure  :  que 
û  le  cheval  avoit  des  mains ,  il  auroit  l'intelligence 
de  rhomme . . .  que  fi  le  finge  étoit  plus  grand ,  s'il 
n'avoir  pas  des  mouvemens  brufques  &  précipités  , 
il  feroit  tout  ce  que  peut  faire  l'homme  (^) ,  &c.  II 


{a)  Livre  intitulç  de  VEfprit^ 
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efl:  inconcevable  qu'avec  de  Tefprit  on  ne  fâche 
pas  mieux  raifonner;  il  eft  plus  étrange  encore 
que  de  femblables  raifonnemens  aient  pu  jamais 
perfuader  &  pervertir.  Vous  favcz ,  MONSEI- 
GNEUR, que  V orang-outang  eu.  de  la  grandeur 
de  riiomme  &  conformé  comme  lui;  que,  loin 
d'avoir  des  mouvcmcns  brufqu2S  &  précipites  ,  c  elî 
un  animal  paifible ,  qui  n'a  aucune  des  habitudes 
des  petits  iinges  ,  &  que  cependant  fon  intelli- 
gence efl:  fort  au-deiîbus  de  celle  du  chien.  Vous 
vous  rappelez  cette  belle  réflexion  du  plus  grand 
Ecrivain  de  ce  fiècle  :  «  Cet  orang-outang  n'efl 
>y  en  qSqI  qu'un  animal ,  mais  \in  animal  très- 
»  fingulier,  que  l'homme  ne  peut  voir  fans  ren- 

»  trer  en  lui-même  ,  fans  fe  rcconncitre ,  fans 

» 

*>  fe  convaincre  que  fon  corps  n'eil  pas  la  partie 
»  la  plus  effentielle  de  fa  nature  ». 

En  effet ,  pourquoi  cet  animal  qui  a  des  main^ 
comme  l'homme ,  n'a-t-il  pas  fon  adreife  ,  fort 
induftrie  ?  Pourquoi  fon  intelligence  fe  borne-t- 
elle à  quelques  actions  d'imitation  ?  Pourquoi  dit 
moins  l'animal  qui  refTembîe  le  plus  à  l'homme  , 
n'a-t-il  pas  une  fupériorité  décidée  fur  tous  les 
autres  animaux  ?  C'eft  que  l'homme  lui-même 
ne  doit  pas  fa  fupériorité  à  fa  conformation.  Il  ne 
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la  doit  encore  ni  à  fon  organifation  ni  à  (es  fens. 
Beaucoup  d'animaux  ont  les  fens  plus  parfaits 
que  les  nôtres  (^).  L'homme  aveugle  depuis  fa 
première  enfance  ,  peut  avoir  du  génie  ;  privé 
même  de  la  parole ,  il  domineroit ,  il  règneroit 
toujours  fur  tous  les  animaux.  Pourroit-on  com- 
parer rinftindl  de  lanimal  le  plus  intelligent  à  k 
raifon  de  Fhomme  fourd  &  muet  de  naifTance  ? 
Sans  le  fecours  de  la  parole  ,  Thomme  fera  tou- 
jours un  être  raifonnable  :  avec  le  don  de  la  pa- 
role 9  un  animal  ne  fauroit  cefTer  d'être  une 
brute,  Plulieurs  oifeaux  peuvent  parler  ;  à  quoi 
leur  fert  cet  avantage  ?  C'efl  la  réunion  de  la 
parole ,  &  de  la  penfée  qui  n'appartient  qu'à 
l'homme  5  ou,  pour  mieux  dire^  c'eft  la  feule 

(  <2)  «  L'excellence  des  fens  n'a  des  effets  bien  fenfible^ 
»  que  dans  l'animal  ;  il  nous  paroîtra  d"'autant  plus  in- 
»  telligent  que  fes  fens  feront  meilleurs.  L'homme,  au 
»  contraire  ,  n'en  eft  pas  plus  raifonnable ,  pas  plus 
»  fpirituel ,  pour  avoir  beaucoup  exercé  fon  oreille  Se 
Mi  fes  yeux.  On  ne  voit  pas  que  les  perfonnes  qui  ont  les 
»  fens  obtus,  la  vue  courte,  l'oreille  dure,  l'odorat  in» 
»  fenfible  ,  aient  moins  d'efprit  que  les  autres.  Preuve 
»  évidente  qu'il  J  a  dans  l'homme  quelque  chofe  de 
79  plus  qu'un  fens  jntérieuc-animal,  »  M.  de  Buffon. 
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penfée ,  qui  établit  cette  diftance  infinie  qui  ie 
trouve  entre  l'homme  &  les  animaux. 

«Le  Créateur  n  a  pas  voulu  faire ,  pour  le  corps 
»  de  rhomme>  un  modèle  abfolument  différent  de 
»  celui  de  fanimal;  mais  en  ir*ême  tems  quil  lui 
»  a  départi  cette  forme  matérielle  ,  femblable 
»  à  celle  du  linge  ,  il  a  pénétré  ce  corps  ani- 
»  mal  de  fon  fouffle  divin»  S'il  eût  fait  la  même 
>^  faveur ,  je  ne  dis  pas  au  fmge ,  mais  à  Fefpèce , 
»  à  l'animal  qui  nous  paroit  le  plus  mal  organifé , 
»  cette  efpèce  feroit  bientôt  devenue  rivale  de 
»  l'homme.  Vivifiée  par  Tefprit  ,  elle  eût  primé 
»  fur  les  autres  ,  elle  eût  penfé  ,  elle  eût  parlé. 
»  Quelque  reffemblance  qu'il  y  ait  donc  entie 
»  l'Hottentot  &  le  finge ,  l'intervalle  qui  les  fé- 
5>  pare  ,  efî:  immenfe ,  puifqu'à  l'intérieur  il  ed 
»  rempli  par  la  penfée ,  &  au  dehors  par  la  pa-* 
»  rôle  (a^  ». 

Ecoutons  encore  fur  ce  fujet  un  Philofophe 
Anglois  aufîi  diftingué  par  {es  vertus  que  par  la 

{a)  M.  DE  BUFFON.  J'ai  déjà  cité  ce  pafTagc  à 
ce  même  fujet  dans  les  Veillées  du  Château  ;  c'eft  la  feule 
fois  que  je  me  fois  permis  de  répéter  deux  fois  la  mçmc 
citation. 
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fiipériorité  de  fes  talens  (^),  «Parmi  tant  d'ex. 
»  cellens  argumens  ,  dit-il  ,  qui  prouvent  Tim- 
^>  mortalité  de  l'ame  ,  il  en  eft  un  fur-tout  qui 
^<  me  paroît  être  d\m  grand  poids  ;  c'eft  le  per- 
►>  pétuel  progrès  de  Famé  vers  la  perfedlion ,  fans 
»  qu  elle  puiiïe  jamais  avoir  la  poffibilité  d'y 
^>  atteindre  »  (  /^  ). 

La  perfedion  efl  un  but  à  la  fois  imaginaire 
&  réel.  Il  exiile ,  mais  il  eil  placé  hors  de  la 
portée  de  Thomme  ;  famé  ne  pourra  le  faifir  , 
que  iorfqu'eile  fera  dégagée  des  liens  qui  ratta- 
chent à  la  terre.  Jufqu  à  cet  inilant  qui  difîipera 
tous  les  nuages  ,  Fhomme  ne  fera  qu'entrevoir 
la  perfec?don,  &  cependant  il  aura  jufqifà  la  fin 
des  tems  la  noïïibilité  de  fe  rapprocher  d'elle, 
fans  qu'il  lui  foit  permis  de  l'atteindre  Jamais. 

«  Un  homme  raifonnabîe  peut-il  penfer  (  ajoute 
^>  Adiffon  )  qu'une  ame  fufceptible  de  recevoir 
»  un  perpétuel  accroiflement  de  connoifTances  & 
^>  de  lumières ,  n'ait  été  formée  que  pour  retom- 
»  ber  prefqu'aufîi-tôt  dans  le  néant  ?  Il  faut  donc 

►>  croire  qu'une  intelligence  fi  fupérieure  ait  été 

•|»'  ■     '  ■  ■  ■       I      .1.  I  ■   I    11  I  ■ 

(  û-  )  Adissok. 

(  ^  }  Tbe  Spc^atûf ,  vol.  premier. 
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♦>  donnée  fans  aucun  defTeirî.  Une  brute  arrive 
»  en  peu  d'années  à  un  point  de  perfeâ:ion  qu'elle 
»  ne  peut  jamais  paffer  ;  quelle  que  fbit  la  durée 
>»  de  fa  vie  ,  elle  n  eft  capable  d'aucun  pro- 
y>  grès  ».  En  effet ,  fui  vaut  la  remarque  d'un  autre 
Philofophe  (  ^  )  ,  «  ii  les  animaux  étoient  doués 
1»  de  la  plus  petite  puiiîance  de  réfléchir  ,  ils 
»  feroient  capables  de  quelque  efpèce  de  pro* 
»>  grès.  Les  Caftors  d'aujourd'hui  bâtiroient  mieux 
i>  que  ne  bâtifToient  les  premiers  Caftors  ;  ainfî 
?>  des  autres.  Mais  nous  ,  pourquoi  mettons-nous 
»  tant  de  diverfité  dans  nos  produdions  ?  C'eil 
»  parce  que  notre  ame  efl  à  nous  (^) ,  &  que 
»  nous  n  avons  rien  de  commun  avec  notre  efpèce 
»  que  la  matière  de  notre  corps.  » 

Les  prétendus  Philofophes  qui  veulent  nous 
rabaiffer  à  Fétat  des  brutes  ,  déclament  contre 
T orgueil  de  l'homme^  qui  prétend  être  le  Souverain 
di  la  terre ,  &c.  Nier  ainii  les  bienfaits  du  Créa- 

{a)    M.    DE    BUFFON. 

{b)  C 'efl -à-dire  ,  comme  l'explique  M.  de  BufFon  , 
que  nous  ne  fomm^s  pas  réduits  comme  les  animaux  à 
n'avoir  qu'un  inftiniSl  général,  &  qu'au  contraire  chaque 
individu  de  notre  efpèce  a  un  génie  qui  lui  cft  propre  , 
&  une  manière  particulière  de  fentir, 
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teur ,  c'eft  déguifer  ringratitude  foiis  les  dehors 
^'une  feirte  humilité.  Oui ,  fans  doute ,  la  terre  fut 
créée  pour  l'homme.  La  raifon  feule  fufEroit  pour 
nous  en  convaincre.  L'inftinâ:  de  quelques  ani- 
maux les  porte  à  raffembler  des  provifions,  a 
les  amaffer  &  les  conferver  pour  le  befoin  ;  Tinf- 
imBi  de  Thomme  efl  de  cultiver  la  terre ,  &  de 
îa  forcer  à  produire  ce  qui  lui  plaît.  Enfin  Thomme 
fait  domter  ,  affujettir  les  animaux.  Ces  faits  ne 
fuiîîfent-ils  pas  pour  prouver  qu  il  peut  avec  juf- 
tice  fe  regarder  comme  le  fouverain  de  la  terre, 
de  cette  terre  qu'il  rend  féconde  &  fertile ,  &  fur 
laquelle,  entre  tous  les  êtres ,  il  a  feul  la  poffibi- 
lité  de  vivre  dans  quelque  lieu  de  fa  futface  qu'il 
veuille  fe  fixer ,  tandis  que  les  animaux  ne  peu- 
vent ni  vivre  ni  fe  multiplier  dans  les  régions 
éloignées  de  celles  qui  les  ont  vu  naître  ?  (  ^  ) 

{,a)  «.  L'homme  efl  le  feul  des  êtres  vivans ,  dont  la. 
3>  nature  foit  alTez  forte ,  aiTez  étendue ,  afTez  flexible  pour 
31  pouvoir  fubfifter,  fe  multiplier  par-tout,  &  fe  prêter 
»  aux  influences  de  tous  les  climats  de  la  terre  ;  il  eft  ,  en 

<c  tout,  Touvrage  du  Ciel,  &c Dans  Tefpèce  hu- 

»  maine  ,  l'influence  du  climat  ne  fe  marque  que  par  des 
3i  variétés  afl^èz  légères  ,  parce  que  cette  efpèce  efl  une , 
«  &  qu'elle  eil  très-dillinélement  féparée  de  toutes  les 
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La  fagefîe  fuprême  n'a  rien  fait  au  hafard.  II 
eft  impofTible  que  notre  foible  intelligence  piiifle 
pénétrer  toutes    fes  vues  ;  c'eft  affez  qu  il  nous 
foit  permis  de  difcerner  ce  qui  peut  nous  être 
utile.  11  ne  m'importe  nullement  de  favoir  pour- 
quoi Dieu  a  créé  des  animaux  nuifibles  &  des 
plantes  vénéneufes  (  quoiqu'on  ait  répondu  à  ces 
objedions  frivoles  d'une   manière  très-folide  & 
très-fatisfaifante  )  ;  mais  il  m'importe  beaucoup 
de  connoître   toute  la    dignité    de  l'homme    & 
tous  les  droits  qu'il  a  reçus  de  la  bonté  du  Créa- 
teur ,  &  je  vois  clairement  que  la  terre  fut  créée 
pour  lui.  Pour  fentir  ce  qu'eft  l'homme  à  la  créa- 
tion ,  qu'on  fe  repréfertre  un  moment  ce  que 
feroit  la  création  fans  l'homme.  A  quoi  ferviroient 

ce  autres  efpèces.  L'homme  blanc  en  Europe,  noir  ea 
»  Afrique,,  jaune  en  Afie  &  rouge  en  Amérique,  n'eft 
»  que  le  même  homme ,  teint  de  la  couleur  du  climat, 
»  Comme  il  eft  fait  pour  régner  fur  la  terre,  que  le  globe 
»  entier  eft  fon  domaine ,  il  femble  que  fa  nature  fe  foit 
»  prêtée  à  toutes  les  fituations  ;  fous  les  feux  du  midi  > 
»  dans  les  glaces  du  nord  ,  il  vit,  il  multiplie  j  il  fe  trouve 
^)  par-tout  fi  anciennement  répandu,  qu'il  ne  paroît 
»>  afFedler  aucun  climat  particulier,  &c.  »  M»  de  Buf- 
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alors  les  plus  charmantes  &  les  plus  utiles  pro- 
Qudions  de  la  terre  ,  qui  font  entièrement  inu- 
tiles aux  animaux  :  les  fleurs  ,  leur  doux  parfum, 
les  métaux ,  les  minéraux  ,  le  feu ,  &  tous  les 
tréfors  que  la  terre  &  les  mers  renferment  dans 
leur  fein?  Sans  le  fecours  de  rînduflrie  humaine  , 
que  deviendroir  ce  globe  malheureux  ?  Les  biens 
réels  offerts  par  la  nature ,  détruits  ou  fuperflus  ; 
le  germe  précieux  des  m.oiilbns  ,  enfeveli  pour 
jamais  fous  la  fange  ;  les  torrens  débordés ,  les 
ronces  &  les  épines  couvrant  la  furface  de  la 
terre  ;  les  infedles  ,  les  animaux  féroces  multipliés 
à  l'infini ,  &  dévorant  toutes  les  efpèces  foibles 
&  fans  défenfe  ;  la  terre  entière  n'étant  plus  que 
le  repaire  affreux  d'une  multitude  de  monftres 
furieux  :  tel  fer  oit  f  univers  privé  de  rhomme. 
Si  Fexiilence  de  Thomme  efl  tellem.ent  nécefTaire 
à  Tordre  ,  à  Tharmonie  ,  à  rembelIilTement  de 
Funivers  ,  que  fans  elle  toute  la  nature  feroit 
bouleverfée  ;  peut-on  ne  pas  croire  que  la  terre 
ait  été  formée  pour  lui  ? 

Je  ne  vous  ai  préfenté,  MONSEIGNEUR,  que 
les  preuves  morales  de  Fexiflence  de  Dieu  &  de 
rimmortalité  de  l'Ame.  Elles  fufHfent  pour  con- 
fondre Tmcrédulité  la  plus   endurcie  ;  mais  je 
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dois  vous  dire  qu'il  exille  encore  une  infinîité  de 
preuves  métaphy  fiques  qui  concourent  à  démo  ntrer 
ces  importantes  vérités  d'une  manière  auiîi  forte 
&:  auffi  folide.  Pour  entrer  dans  le  détail  de  ces 
dernières  preuves  ,  il  faudroit  une  applicatioa 
&  une  intelligence  qu'on  ne  peut  avoir  à  votre 
âge.  Mais  dans  quelques  années  nous  commen- 
cerons cet  examen ,  quoiqu'il  ne  foit  pas  abfo- 
lument  néceflaire:  car  les  preuves  morales  font 
£  claires  &  fi  convaincantes  ,  qu'elles  ne  laifîent 
rien  à  délirer.  Elles  doivent  fatisfaire  également 
la  raifon  5  le  cœur  &  Fefprit  (^). 


(  ^  )  Il  y  a  plufieurs  excellens  ouvrages  qui  contiennent 
ces  preuves  métaphyfiques  ;  entr'autres ,  le  traite  de 
Vexi/îence  de  Dieu ,  par  le  DocSteur  Clarke  (  ouvrage  ou. 
les  raifonnemens  font  poufles  jufqu'à  la  démonftration  la 
plus  convaincante).  Les  œuvres  d'Abadie.  La  plus  grande 
partie  du  prem.  vol.  des  Lettres  Critiques  de  M.  l'Abbé 
Gauchat.  Traité  de  lUxtJlençe  de  Dieu  de  Fénélon,  &c. 
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CHAPITRE    II  L 

l^ts  Punitions   &  des  Récompcnfcs  éternelles^. 

Vous  avez  vu,  Monseigneur  ,  dans  le 
Chapitre  précédent ,  Texiflence  de  Dieu  prouvée 
par  Tordre  admirable  &  Tharmonie  des  Cieux  & 
de  l'univers;  par  Topinion,  ou,  pour  mieux  dire, 
le  fentiment  de  tous  ïes  peuples  ,  dans  tous  les 
iiècles;  par  le  cri  de  la  confcience  ;;  enfin  par 
une  multitude  de  preuves  &  de  raifonnemens  qui 
confondront  à  jamais  rathéifme  ;  &  les  preuves 
qui  établiiTent  l'immortalité  de  Tame  ,  ne  font 
pas  moins  frappantes.  Si  Ton  croit  ces  deux 
grandes  vérités ,  qu'il  exille  un  Dieu ,  &  que  Tame 
eft  immortelle ,  il  n'eft  plus  pofTible  de  regarder 
la  vertu  comme  une  chimère ,  comme  une  in^ 
vention  humaine  ,  formée  par  la  politique  des 
hommes.  C'eft  Dieu  même  qui  nous  infpire  le 
fentiment  qui  nous  porte  vers  elle.  Mais  nous 
avons  la  dangereufe  liberté  d'écouter  cette  voix 
<iivine,  ou  de  nous  fouilraire  aux  loix  qu'elle 
nous  prêtent.  Si  l'homme  eût  été  formé  de  ma- 
nière qu'un  attrait  ,   un  penchant  irréfiftible  > 
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reiifTent  toujours  entraîné  vers  le  bien,  &  quune 
invincible  horreur  Teût  conflamment  éloigné  du 
vice  5  il  n  auroit  été  digne  ni  d'éloges  par  {qs 
adions,  ni  par  conféquent  de  récompenfes.  Il 
n'eût  été  qu'une  machine  qui ,  par  fa  perfedion 
même ,  n'auroit  pu  rendre  à  fon  Créateur  un  jufte 
tribut   de    reconnoifTance  ,     puifqu'il  n'y  auroit 
jamais  rien  eu  de  volontaire  &  de  libre  dans  {es 
înouvemens,  Plufieurs  animaux  ibnt  doués  d'un 
inftinâ:  ftiblime.    L'attachement  ,    la  fidélité  du 
chien  pour  fon  maître  ,  tiennent  imiquement  à 
Torganifation  de  cet  animal.    11  eft  formé  pour 
chérir  celui  qui  le  foigne^  alors  même  que  fes 
carefTes  font  repouffées ,  &  que  les  traitemens  durs 
6£  févères  fe  trouvent  mêlés  aux  bienfaits  :  mais 
enfin  il  n'eil  véritablement  que  le  fymbole  tou- 
chant  d'une  amitié  pure   &   confiante.   Il  aime 
fans  difcernement  &  fans  choix.  Il  eu.  fournis, 
généreux  &  fenfible  comme  le  tigre  eft  féroce  & 
cruel ,  en  fuivant  l'inilinâ:  qui  le  guide  &  le  maî- 
trife.    Un  tel  erre  ,    quelqu  aimable  qu'il  puifle 
paroître  ,   n'eft  jamais  qu'un  automate  :  il  n'agit 
que  par  l'efFet  de  l'impulfion  qui  lui  eft  donnée 
&  des  reflbrts  qui  le  font  mouvoir.   Il  nen  eil 
pas  ainfi  de  l'homme  ;  créé  libre  &  raifonnabic 
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il  pei  it  comparer  &  choifir;  s'il  s'égare,  il  e/l 
coiîpc'ibh  &  fe  dégrade  en  renonçant  à  la  plus 
noble  de  (es  facultés ,  celle  d'affervir  fes  penchans 
à  la  ]raifbn.  Car  il  ne  fauroit  devenir  criminel 
fans  s 'avilir ,  puifqu  alors  il  cefîe  volontairement 
de  faire  un  digne  ufage  de  fa  liberté  &  de  (es 
lumièrv^s ,  qu'il  agit  contre  le  témoignage  de  fa 
confcie.ace ,  &  qu'il  préfère  non  ce  qui  lui  paroît 
jufte ,  m  ais  ce  qu'il  juge  lui-même  condamnable. 

Vous  concevez  donc ,  Monseigneur  ,  que 
il  l'homme  fe  livre  au  vice,  il  doit  être  puni,  & 
que ,  s'il  eft  ^''ertueux ,  il  mérite  des  récompenfes^ 
auxquelles  il  n'auroit  pu  prétendre  s'il  n'eût  pas 
reçu  la  liberté  de  choiiir  entre  le  bien  &le  mal  (û). 
La  vertu  ne  peut  trouver  fur  la  terre  de  récom- 
penfes  dignes  d'elle  ,  &  trop  fouvent  elle  y  eft 
méconnue ,  opprimée.  Mais  après  cette  vie  iî 
fragile  &  ii  courte^  elle  jouira  d'une  éternelle 
félicité.  Une  ame  immortelle  ne  peut  être  récom- 
penfée  on  punie  que  par  un  bonheur  ou  des  châ- 
timens  éternels.  C'eil;  ici  que  les  Philofcphes  mo- 
j  ■  ■■  III         ■         .1 

(a)  Et  de  fe  décider  pour  le  bien,  en  fuppofant  tou- 
jours qu'il  foitaidé  par  la  Grâce  5  ce  qui  fera  expliqué  par 
la  fuite. 
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dernes  ont  déployé  toute  leur  éloquence  pour 
répéter  ,  à  l'envi  les  uns  des  autres  ,  tout  ce  que 
l'impiété  a  dit  dans  tous  les  tems  contre  Féternité 
des  peines.  Si  le  matérialifme  eft  un  fyftême  com- 
mode pour  ceux  qui  ^  efclaves  de  leurs  fens ,  veu- 
lent s'abandonner  à  leurs  pafîions  ;  la  perfuafion 
que  Dieu  efi  trop  bon ,  trop  bienfaifant  pour  punir 
le  vice  par  des  peines  éternelles  ,  n  efl  pas  une 
idée  moins  raffurante  &  moins  favorable  à  la 
dépravation.  Dira-t-on  que  Dieu  impofera  aux 
méchans  des  châtimens  paffagers  ?  Mais  Aes  peines 
paffagères  ne  forment  point  un  fort.  Le  croirez- 
vous ,  M  O  N  S  E I  G  N  E  u  R  5  que  la  juflice  de  Dieu 
n'établira  pas  néceflairement  une  difFérence  infinie 
entre  le  fort  de  Ravaillac  &  celui  de  Henri  IV  ? 
»  Car  enfin ,  dit  un  Auteur  que  je  citerai  fouvent 
encore  {a) ,  «  fuppofons  les  peines  épuifées ,  que 
»  deviendra  Famé  ?  Entrera-t-elle  dans  une  im- 
»  mortelle  félicité  ?  Mais  loin  de  la  mériter  , 
»  elle  n  a  porté  à  fon  juge  que  des  crimes.  Sera- 
»  t-elle  anéantie  ?  mais  fa  nature  cil;  immortelle, 
»  En  admettant  la  félicité  éternelle  &:  la  fin  des 


{a)  L'abbé  Gauchat,  Lettres  Critiques^  tom.  pre- 
mier, page  289  &  fuivantes, 
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»  peines  ,  il  s'enfuit  que  tous  les  hommes  font 
»  nécefîairement  fauves*  Toute  peine  finie  ^  com- 
5>  parée  à  la  durée  des  iiècles ,  n'eil  rien  ;  qu'on 
»  arrive  à  la  béatitude  quelques  fiècles  plutôt  ou 
»  plus  tard ,  ce  neH  qu'un  inftant.  Sans  combat , 
»  fans  vertus  ,  fans  culte ,  fans  prières ,  l'homme 
»  eii  affuré  de  fon  fort.  Son  ame  eïî:  immortelle  , 
f>  &  les  peines  font  finies  ;  il  eil  donc  néceflaire- 
^>  ment  defliné  à  un  Jbonheiir  éternel.  Le  vice  Se 
»  la  vertu  ne  forment  donc  pas  deux  routes  infi- 
»  niment  différentes ,  puifque  leurs  termes  fe  rap- 
^>  prochent  &  fe  réimiflenr.  En  fait  de  morale, 
^>  le  fyftême  le  plus  propre  à  éloigner  l'homme 
>>  du  vice  5  à  le  porter  à  la  vertu  ,  eft  cenfé  le 
»  plus  vrai  ,  le  plus  conforme  à  la  fainteté  de 
»  Dieu.  La  En.  des  peines  ôteroit  la  barrière  du 
»  crime  &  le  motif  de  la  vertu.  Malgré  l'éternité 
»  prouvée  &  reçue  ,  le  moindre  bien  fenfuel  y 
^>  la  crainte  d'un  mal  léger ,  l'emportent  encore 
»  fouvent  fur  cet  objet  redoutable  ;  que  feroit-ce 
»  iî  on  le  fupprimoit  ?  » 

Il  eft  évident  que ,  fans  la  croyance  de  l'éter- 
nité des  peines  ,  la  Religion  ne  pourroit  avoir 
d'influence  fur  les  mœurs  ,  &  il  eft  inconteftable 
fjue  cettç  croyance  eft  le  mQtif  le  plus  puiffant 
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qui  puifTe  retenir  le  vice   &  faire  perlevérer  la 
vertu.   Cependant  c'eil:  cette  opinion  û  utile.  Se 
môme  û  néceflaire  au  bonheur  du  genre  humain , 
que  les  prétendus  philofophes  modernes  ont  atta- 
quée avec  le  plus  d'acharnement.  Ils   n*ont  pas 
nié  Texiflence  de  Dieu  &  Timmortalité  de  Tame  : 
ils  ont  fenti  que  Tathéifoie  eft  trop  révoltant  & 
trop  ablurde  y  pour  qu  on  puiffe  avec  fuccès  le 
prêcher  ouvertement  :  mais  au  contraire ,  afin  de 
détruire  plus  sûrement  la  Religion ,  ils  ont  afFedé 
de  montrer  une  profonde  vénération  pour  l'Erré 
Suprême.  Leurs  ouvrages  font  remplis  de  pieufes. 
invocations  ,   de  prilrcs  pathétiques  :  &  c'eft  ainlî 
que  par  un  aflemblage  bizarre ,  joignant  Fimpiété 
à  l'hypocrifie  ,  ils   fembloient  rendre  hommage 
à  la  divinité,  dont  ils  vouloient anéantir  le  culte, 
les  droits  &  la  puifTance  :  fe  peignant  eux-mêmes 
fous  des  traits  faits  pour  féduire  la  multitude  ,  ils 
fe  repréfentoient  comme    des  hommes  jîmpks  ^ 
pleins  de  candeur^  de  bonne  foi  ,  &  fur- tout  d'//z- 
dulgence  ,  comme  des  hommes  bienfaifans  ,  dévorés 
de  la  pnfjîon  du  bien  public  y  comme  des  hommes 
vertiuux  ,  pénétrés  de  refpecl  pour  les  mœurs  ^    5c 
fentant  vivement  combien  il  importe  au  bonheur 
de  la  fociété  qu'elles  fbient  pures.  Cependant  ces 
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fages  fî  parfaits  ,  malgré  \^m fimpUclté  &  leur  can- 
deur ,  ont  calomnié  lans  fcriipuîe  la  religion  qu'ils 
attaqu oient  ;  leurs  livres  font  remplis  d'imputa- 
tions extravagantes ,  de  paffages  altérés  ,  de  cita- 
tions  faufles  (^)  :  &  quand  on  a  relevé    leurs 
menfonges  &  leurs  erreurs  ,  on  s'eft  attiré  leur 
reffentiment  &  leur  haine.  Malgré  leur  hunfai- 
fdjicc  ,  leur  indulgence  &  leur  jyaffion  pour  la  vertu  , 
ils  répandoient  des  opinions  dont  ils  ne  pouvoient 
fe  difîîmuler  les  pernicieufes  conféquences  ,  rela- 
tivement à  Tordre  de  la  fociété  &  au  bonheur  du 
■genre  humain  ;  en  prêchant  la  vertu ,  ils  en  de- 
truifoîent  le  but  &  les  plus  puiiTans  motifs  ;  en  van- 
tant la  tolérance ,  ils  déchiroient  &  perfécutoient 
ceux  qui  combattoient  leurs  opinions  ;  en  conve- 
T^ant  de  l'immortalité  de  l'ame  &  de  Texiftence 
de  Dieu  ,  ils  établiffoient  des  principes  dont  tous 
les  réfultats  conduifent  au  matérialifme  ;  enfin , 
en  louant  les  bonnes  mœurs ,  ils  les  ccrrompoient 
par  les  écrits  les  plus  libres  &  les  plus  licencieux  : 
voilà  les  hommes  qui,  pendant  une  longue  fuite 
d'années  ,  ont  eu  tant  d'afcendant  fur  les  efprits , 
Se  une  fi  funefle  influence  fur  les  mœurs  !   Ils 


{  ^  )  Ce  que  je  prouverai  dans  la  fuite  de  cet  Ouvrnge« 


ET    DES    RÉCOMPENSES     ETERN.      jj 

ivoient ,  difoient-ils ,  une  idée  fi  fublime  du  Créa- 
teur ,  qu  ils  ne  pouvoient  concevoir  qu  un  être  fi 
hunfaîjant  ne  ï\\t  pas  toujom's  prêta  pardonner! 
alnfi  donc ,  dans  ce  fyftême ,  fi  Dieu ,  après  avoir 
formé  Fhomme,  Teût  indriût  de  fes  defleins  ,  il 
lui  eût  dit  :  «  Je  tai  créé  libre  &  raifonnahlz  ;fa,l 
»  imprimé  au  fond  dz  ton  cœur  ï amour  du  bien  ,' 
»  r horreur  du  mai  ;  tu  feras  X autant  plus  lâche  &. 
»  di  autant  plus  coupable ,  jl  tu  préfères  le  vice  à  la 
y>  vertu ,  que  tu  agiras  contre  les  lumières  dz  ta  raifcn 
»  &  contre  les  mouvemens  de  ta  confcunce  :  fois/ufic 
»  &  bon  y  je  te  t ordonne.  Cependant  tu  pourras  im-* 
»  punément  violer  les  loix  de  la  nature  &  celles  de 
»  la  fociété;  tu  poun^as  me  méconnoitre ,  m  outragzr  ^ 
»  devenir  parjure ,  afjafjîn ,  te  baigner  dans  le 
»  fang  de  tis  frères  ;  la  trahi fon  ,  le  meurtre  ,  le  par*^ 
»  ricide  ,  enfin  tous  les  forfaits  les  plus  horribles  te 
»  feront  pardonnes  ,  &  tu  jouiras ,  dans  V Eternité  , 
»  du  fort  réfervé  au  plus  vertueux  de  tous  les  hommes  : 
»  compte  toujours  fur  ma  bonté  ;  &  même  ,  au  fein 
»  du  crime  ,  garde- toi  de  craindre  ma  jufiice  ». 

Croit- on  ,  ii  TEternel  eût  ainfi  parlé ,  que  ja- 
mais les  hommes  eufîent  fait  à^s  facrifices  à  la 
vertu?  Voilà  cependant  à  quoi  fe  réduit  cette 
fublime  idé;  que  \qs  philofoplies  fe  font  formée  de 

C  z 
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l'Etre  Suprême.    Qu'eft  -  ce    que  la   bonté    fans 
la   jLiflicc  ?    une  foi'bîe/re  qui    rend    le    fouve- 
rain  mépriiable  ,    &   les  fujets   plus    à   plaindre 
que  fous  les   tyrans  éclairés   :    &  c'eft  là  ce  que 
les  philofophes  appellent  h  plus  nclk  attribut  ds^ 
Duu  !  Mais  quoi ,    difent-ils  ,    comment  conce- 
voir que  Dieu  punira  par  des  peines  éternelles 
les  foibleffes  palTagères  d'une  vie  fi  courte  ?  «  La 
>>  bonté  de  Dieu ,  dit  Tertullien  (  <^  )  ?  n'eft  pas 
»  feulement  miféricorde ,  elle  efl  encore  fainteté» 
»  Une  fainteté  toujours  fubiiflante  eft  toujours 
»  ennemie  du  péché;  &  par  une  fuite  néceffaire, 
»  elle  doit   toujours  haïr  &  punir  le  péché  ,   fi 
»  le  péché  dure  toujours.  Donc  puifqu'il  n'y  a 
*>  rien    dans  TEnfer  qui  aboliffe  &  qui  détruife 
»  le  péché ,  il  n'y  aura  jamais  rien  qui  en  arrête 
»  le  châtiment  »  (2  ). 

Le  repentir  durant  la  vie  ,  peut  être  expia- 
toire ,  parce  qu'il  eil  alors  le  fruit  de  la  foi  , 
&  qu  il  produit  des  réfolutions  vcrtueufes  ,  ou 
de  généreux  facrifices  :  aufîi  ,  tant  que  l'homme 
reipire  ,  il  peut  tout  efpérer  de^^la  miféricorde 
infinie  du  Créateur  :  mais  après  la  mort  ,  le  re- 

(  j  )  Cité  par  Bourdaloue  j  Sermon  fur  l'Enfcf  y  tom, 
fécond   du  Caiième* 
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pentir  n'eft  plus  qu'une  vaine  fureur  ,  qu'un  regret 
fuperflu.  Toutes  les  illufions  ont  difparu,  tous 
les  preftiges  fédudeurs  font  anéantis  pour  tou^ 
jours.  O  moment  terrible  &  redoutable  ,  où  lame 
affranchie  de  fes  liens  terreftres  s'élancera  tout- 
à-coup  dans  le  fein  deTéternité!  C'efl  alors  qu'elle 
ne  pourra  plus  ni  repouifer  ,  ni  dédaigner  la  vé- 
rité qui  fe  montrera  fans  nuages  !  C'eft  alors  qu  elle 
fera  forcée  de  reconnoître  toute  la  difformité  du 
vice ,  tout  Féclat  de  la  vertu  !  Mais  y  fi  elle  efl 
réprouvée ,  à  quoi  lui  fervira  de  concevoir  les 
myftères  qu'elle  n'a  pu  comprendre  durant  la 
vie  ?  La  foi  ne  fancliiiera  plus  la  croyance  ;  il 
n'y  aura  plus  de  mérite  à  croire  qu'il  exifte  un 
Dieu  Créateur  Sr  juge  des  mortels  :  on  le  verra , 
on  en  recevra  fon  arrêt.  L'ame  épouvantée  aura 
perdu  fans  retour  les  erreurs  féduifantes  qui  nous 
déguifent  les  petiteffes  de  l'orgueil  ,  &  la  vanité 
de  la  fageffe  humaine.  Dépouillée  de  {es  préven- 
tions ,  de  {qs  préjugés  ,  de  fes  pafïïons  ,  il  ne 
fera  plus  en  fon  pouvoir  de  fe  diffimuler  que 
le  vice  eft  ha'jfFable  ;  mais  elle  le  méprifera  fans 
fc  purifier  elle-même.  Cette  horreur  involontaire 
ne  fera  produite  que  par  l'afpe^l  effrayant  d'un 
objet  hideux.  Le  tems  des  facrifices,  des  expia- 
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tions  fera  pafTé  ;  plus  de  liberté  de  s'égarer  , 
d'étoiiiFtr  le  cri  de  fa  confcience.  Tout  efl:  dévoilé, 
prouvé.  Une  vive  lumière  offre  de  toutes  parts 
Taccablante  évidence  ;  plus  de  moyens  de  répa- 
rer. ...  La  feule  raifon  fufîit  donc  pour  nous 
démontrer  qu'il  efl  im.pofîible  qu'après  la  mort 
Tame  criminelle  puilTe  éprouver  un  feul  regret 
méritoire;  elle  reliera  donc  fouillée  &  dans  fon 
état  de  réprobation  ;  &  telle  eft,  dit  Bourdaloiie, 
ce  inyilère  terrible.  «  Les  pécheurs  dans  TEnfcr 
v>  gémiront  éternellement;  ils  y  feront  éternelle- 
»  ment  pénitence  ;  mais  une  pénitence  forcée  , 
-»  une  pénitence  de  démons  &  de  défefpérés.  Or 
»  une  telle  pénitence  n'effacera  jamiais  le  péché  ; 
w  par  conféquent  le  péché  fubfiflera  toujours  ; 
»  Sz:  tant  que  le  péché  fiibfiflera ,  ils  feront  tou- 
»  jours  également  redevables  à  lajuflice  de  Dieu, 
»  &  expofés  à  (es  vengeances  », 

Puifque  l'ame  criminelle  après  la  mort  ne  peut 
fe  purifier  de  {es  fautes,  elle  refle  à  jam.ais  fouillée  ; 
2c  par  une  conféquence  nécefTaire  ,  elle  efl  dans 
cet  état  à  jamais  réprouvée.  Ce  deflin  affreux  efl 
l'effet  inévitable  de  la  nature  même  des  chofes  , 
de  roppofition  invincible  &  confiante  qui  fe  trouve 
entre  Dieu  &  le  vice  ,  entre  la  fiiprême  juflice 
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&  riiiiqulté ,   que  rien  ne  peut  expier.  Tout  ce 
que  la  miféricorcle  divine  a  pu  faire  pour  le  falut 
des  hommes  ,  fans  renverfer  cet  ordre  immuable , 
elle  Ta  fait.  L'homme  ne  fauroit  obtenir  le  pardon 
de  fes  fautes  ,  que  durant  fa  vie  ;  &  dans  tous  les 
momens  de  fa  vie,  même   à  Finflant  qui  en  pré- 
cède le  terme  ,  un  repentir    fmcère  peut  le  lui 
procurer.  Dieu  phu  indulgent    pour  lui  que  les 
loix  Se  le  monde  ,  fera  toujours  prêt  à  lui  par- 
donner des  égaremens  &  des  crimes  que  la  juilice 
humaine  &:  la  fociété  ne  pardonnent  jamais.  Ce- 
pendant il  s'agit  d'obtenir  nne  félicité   immor- 
telle 5  une  félicité  au-defuis  de  toutes  les  idées  que 
rhomme  en  peut  concevoir  :  &  la  bonté  de  Dieu 
daigne  accorder  ce  prix  immenfe  ,    infini  ,  an 
repentir  le  plus  tardif,  ainfi  quà  la  vertu  per- 
févérante  !  Mais   la   vertu  même    oferoit-elle  y 
prétendre  ,  fans  la    miféricorde  du   Créateur   ? 
Qu'cil-ce   en  efFet  qu'une  vie  qui    nous  paroît 
irréprochable  aux  yeux  de  celui  qui  lit  au  fond 
des  cœurs  ,  qui  connoît  les  penchans  cachés ,  les 
motifs  de  toutes  les  réfolutions  ,  les  penfées  & 
les  avions  les  plus  fecrètes  ?  Le  meilleur  des  ho  mmes 
cfl-il  exempt  de  foibleffes ,  &  n*a-t-il  jamais  eu 
ds   fautes  à  fe  reprocher  }   Le  prix  que    Dieu 

C4 


40  Des    Punitions 

réierve  à  (es  élus ,  ne  furpafie-t-il  pas  infiniment 
tout  ce  que  la  plus  parfaite  de  fes  créatures  feroit 
en  droit  d'attendre  de  fa  juftice  ?  Et  cette  récom- 
penfe  immortelle  peut  être  encore  obtenue  par  le 
pécheur  !  .  .  .  .  Telle  efl  la  miféricorde  de  l'Etre 
Suprême  que  les  prétendus  Philofophes  mécon- 
jioilTent  fous  ces  traits  ;  il  leur  faut  un  Dieu  que 
Von  puifTe  outrager  impunément  jufqu'au  dernier 
-moment  de  la  vie  ,  un  Dieu  qui ,  loin  d'exiger 
<les  facrifices  &  des  expiations ,  ne  dem.ande  même 
pas  un  culte  &  des  hommages  ;  un  Dieu  quî 
auroit  fans  deifein  créé  l'homme  libre  ;  puifqne 
l'ufage  criminel  de  la  liberté  doit  refter  impuni  ; 
un  Dieu  enfin  prive  de  l'attribut  le  plus  aî^gufle 
de  la  divinité ,  la  juflice  ;  &  la  véritable  idée  de 
la  juflice  renferme  nécefTairement  celles  de  la  fer- 
meté &  de  l'inflexibilité.  Il  efl  un  terme  où  la 
clémence  humaine  doit  s'arrêter  :  fi  elle  le  pafTe  , 
elle  cefl'e  d'être  une  vertu  ,  &  devient  une  'foi- 
bîeiTe  vicieufe;  cependant  les  hom.mes  peuvent 
fe  contenter  de  faire  grâce  ,  fans  être  contraints 
de  donner  au  crime  le  prix  fait  pout  la  vertu» 
Ils  ne  font  pas  réduits  à  ce  choix  de  punir  ou 
de  récompenfer  le  coupable  ;  choix  fur  lequel  Li 
juflice  ne  pourroit  permettre  de  balancer ,  fans 
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détruire  les  plus  fimples  notions  du  bien  &  du 
mal.  Mais  après  la  mort  ,  il  n'y  a  pour  Famé 
immortelle  que  deux  états  (  ^  )  ^  tous  les  deux 
éternels  ,  Fun  de  félicité  ,  Fautre  de  réproba- 
tion :  il  faut  que  le  juge  fouverain  récompenfe 
ou  punilTe.  S'il  ne  punit  pas  le  fcélérat  fouillé 
de  mille  forfaits  ,  &  mort  au  fein  du  crime ,  il 
faut  néceffairement  qu'il  l'élève  au  plus  haut  degré 
de  gloire  &  de  bonheur.  Si  tel  étoit  le  choix  de 
la  Divinité ,  la  juflice ,  la  vertu  ne  feroient  que  de 
pures  chimères  ;  &  cette  feule  fuppofîtion  anéan- 
tiroit  tous  les  principes  les  plus  facrés  &  les  plus 
reconnus  de  la  morale.  Malgré  tant  d'abfurdités  , 
il  n'eil  pas  furprenant  que  ce  fyflême  pernicieux 
ait  trouvé  un  li  grand  nombre  d'approbateurs. 
On  perfuade  aifément  des  gens  qui  ont  beaucoup 
d'intérêt  à  fe  laifTer  convaincre  ,  &  qui  d'ailleurs 

(a)  On  ne  parle  point  du  Purgatoire  ,  qui  ne  peut  être 
appelé  un  état  dans  l'éternité  ,  puifqu'il  doit  cefTer.  Il 
n'eft  pas  inutile  de  remarquer  ici  que  le  Purgatoire  n'eft 
qu'une  pénitence  impofée  par  la  juflice  de  Dieu  ,  &  non 
une  expiation  ,  puifque  les  peines  qu'on  y  fouffre  ne  font 
pas  volontaires  :  la  feule  expiation  qui  puifTe  purifier 
l'ame  &  la  fauver,  cil,  comme  je  l'ai  dit,  le  repentir 
avant  la  mort» 
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font  peu  capables  de  réfléchir  fur  une  matière  û. 
férieiife  :  ce  fydtme  favorife  toutes  les  pafîions. 
En  effet ,  pourquoi  les  combattroit-on  ,  fi  Ton 
croit  que  TÊrre'  Suprême  en  pardonnera  toujours 
les  plus  coupables  excès  ?  Par  quelle  bizarrerie 
nous  reprocherions  -  nous  des  fautes  que  notre 
juge  fouverain  verroit  fans  indignation  ?  Nctre 
confcience  doit-elle  être  plus  févère  que  lui  ? 
Non  ,  fans  doute.  Nous  ne  pouvons  parvenir  à 
fecouer  le  joug  d'une  crainte  falutaire,  fans  perdre 
en  même  tems  nos  principes  ,  &  nous  ne  con« 
ferverons  alors  de  nos  vertus  que  celles  qui 
viennent  de  nos  penchans.  Salomon  a  dit  :  La 
crainti  du  Seigneur  çfl  U  principe  de  la  fagejfe.  Cette 
penfée  eil  belle  ,  parce  qu'elle  renferme  de 
grandes  vérités.  Dieu  efl  notre  père ,  notre  fou- 
verain ,  notre  juge  :  voilà  les  caraûères  augufles 
&  facrés  que  la  Religion  lui  donne  ,  &  les  fci  îs 
qui  puifTent  infpirer  tous  les  fentimens  dus  au 
Créateur  ,  l'amour,  la  reconnoiffance  ,  lerefpcdl: 
&:  la  crainte.  Il  m'efl  impoiïible  de  réfléchir  m\ 
moment  fur  ma  foibleiïe  ,  &  de  confidérer  la 
grandeur  infinie  &  la  puiflance  du  maître  abfohi 
des  Cieux  &  de  l'univers  ,  fans  éprouver  une 
admiratioii  mêlée  de  crainte.  C'cfl  cette  crainte 
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refpe^ueiiie  qui  forme  avec  l'amour  ce  fentiment 
qu  on  a  nommé  piété:  fans  la  crainte  ,  plus  de  piété , 
plus  de  culte  ,  plus  de  prières:  fans  la  crainte,  on 
peut  parler  de  Dieu  avec  éloquence  ;  mais  il  n  cft 
point  préfent  à  la  penfée  ;  &  Fidée  qu'il  nous  voit 
&  nous  juge  dans  tous  les  momens  de  notre  vie, 
cette  idée  plus  utile  que  tous  les  préceptes  de 
la  morale  ,  ne  fauroit  avoir  la  moindre  influence 
fur  nos  allions  fecrètes.  Comment  une  femblable 
penfée   pourroit-elle  me    retenir ,  ou  feulement 
m'occuper,  û  je  fuis  fans  inquiétude  fur  les  juge- 
mens    de  Dieu  ?  Ne  vous    laiflez   donc  jamais 
éblouir,  Monseigneur,  par  ces  phrafes  que  vous 
entendrez    répéter  ii   fouvent  :  Dieu  m  fauroit 
être  implacable  ,  //  ne  punira  point  par  des  chdti-' 
mens  éternels  des  créatures  qiiil  a  formées  :  nos  foi^ 
hhffes  ne  peuvent  exciter  que  fa  pitié  :  ainfi  que  fa 
puijfance ,  fon  indulgence   efl  fans    bornes.  Quand 
on  vous  débitera  ,  d'un  ton  dogmatique  &  tran- 
chant ,  tous  ces  lieux  communs  philofophiques , 
rappelez-vous.  Monseigneur  ,  les  réfultats  im- 
portans    de   ce    Chapitre.    Songez    quoter    aux 
hommes  la  crainte  des  punitions  éternelles  ,  c'efl 
les  affranchir  du  feul  frein  qui  puiffe   retenir  le 
vice  ;  fongez   enfin,   quil  efl   abfolument    égal 
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pour   rintérêt  des  mœurs  y  d'être  matériaîifle  i 
ou  de  croire  le  Dieu  qui  exiile  toujours  indul- 
gent pour  les  forfaits ,  &  incapable  de  les  punir. 
S'il  exljlc  un  Dieu  ,  il  faut  que  U  crime  foit  puni  , 
que  la  venu  foit  récompenféc  :  donc  il  faut  que  Camz 
foit    immortelle  ;    car  fouvent  dans  cette  vie  le   vice 
efi  triomphant^  &  la  vertu  opprimée.  Les  philofophes 
ne  fauroient  nier  que  la  vertu  ne  foit  fouvent  mal- 
heureufe  &  méconnue  ^  &  ils  conviennent  que 
Dieu  lui  réferve  des  récompenfes  éternelles  ;  mais 
ils  foutiennent  que  le  vice  eft  toujours  puni  fur 
la  terre  ,  &  que  par  conféquent  la  juftice  de  Dieu 
eil:  fatisfaite.  Lîs  remords  ,  difent-ils  ^  voilà  le  fcut 
enfer  des  méchans.  Je  vous  recommande  fur-tout , 
MoNSEiGNEURjde  VOUS  préfcrver  de  ce  dangereux 
enthouliafme ,  qu'infpire  aux  efprits  fuperficiels 
ime  penfée  qui  paroît  hardie  ,  neuve  ou  brillante. 
Si  vous   voulez    conferver  un  goût  fain   &  \xn 
efprit  jufte  ,  réfléchifTez  avant   de  vous  livrer  à 
l'admiration  ;  fans  quoi  vous  admirerez  fouvent 
à'zs  monllres  &  des  folies.  Confultez  toujours  la 
raifon  :  elle  vous  dira  qu'il  eil  faux  que  les  remords, 
puiffent  être  le  fcul  eiifcr  des  méchans.  Il  eil  bien 
vrai  que  la   confcience  nous  reproche  nos  fautes, 
8f  qu'en  général  Thomme  vicieux  eft  malheureux  i 
mais ,  comme  nous  Tavons  déjà  dit  5  à  force  de 


tr  DES  Recompenses  ixERN.    '^j 
repoiiiïer  les  remords ,  &  de  réfifter  à  leur  voix 
menaçante ,  on  peut  parvenir  à  s'en  délivrer ,  & 
goûter  avec  joie   les  fruits  du  crime.  Que  l'on 
confulte  les  magiflrats ,  les  juges  qui ,  dans  le  cours 
de  leur   utile  &  pénible  carrière  ,  ont  interrogé 
tant  de  coupables  ;  qu'on  les  écoute  :  ils  diront 
tous  que  les  grands  fcélérats   font   inaccefTibles 
aux  remords  ,  &  cela  doit   être.   L'homme   qui 
éprouve  la  feule  tentation  de  commettre  un  crime 
eu.  déjà  un  monftre ,  un  être  perverti  ^  qui  n'ad- 
met plus  ni  Religion  ,  ni  loi   naturelle  ,  &  qui 
conûdère ,  comme  des  préjugés ,  tous  les  principes 
de  la  morale.  Cependant  une  liorreur  involontaire 
le  retient  encore  malgré  lui  ;  fon  efprit  dépravé 
lui   fournit  des   raifonnemens  qui  le  raffurent  f 
mais ,  quelque  corrompu  qu'il  puifîe  être ,  il  n'a 
point  l'habitude  du  crime  ;  &:  dans  cet  état  -,  il  ne 
fauroii  fe  foullraire  aux  remords  qui  le  pourfui- 
vent  :  envain  il  les  regarde  comme  une  efpèce  de 
folie ,  comme  un2  foiblefîe  ,  envain  il  les  repou/Te, 
U  les  méprife  ;  il  en  eft  obfédé ,  déchiré  ,  il  ne 
peut   étouffer   cette  voix  formidable  qui,  dans 
tous  les  infîans ,  crie  au  fond  de  fon  cœur  :  Tas 
mains  font  encore  innocentes  /„,  queveux-tu  faire  ?,,» 
auras-tu  le    courage  de  confommer  k   crime  ? , . , .  , 
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Cette  idée  le  glace ,  Tépoiivante  ;  elle  fuipend  foa 
fommeil  ou  fe  retrace  dans  l'es  fonges.  C'ell  alors 
qu'en  effet  tous  les  fuppUccs  de  C enfer  font  rafiem- 
Iblés  dans  fon  ame  criminelle  &  combattue  :  c'eit 
alors  qu'il  pourroit  s'écrier  :  O  vertu  !  as-tu  jamais 
împofé  des  facrifîces  dont  Thorreur  fbit  compa- 
rable aux  tourmens  affreux  qu'on  éprouve  en  le 
livrant  au  crime  ! . . .  Enfin ,  il  triomphe  de  (es 
remords ,  de  (es  terreurs  ,  de  la  pitié ,  de  la  na- 
ture :  c'en  efl:  fait  ,  il  fe  décide.  Tel  jour ,  à  telle 
hzure ,  Li  vicl'une  tombera  fous  fes  coups  /....  Il  a 
paffé  de  la  tentation  à  une  réfolution  fixe  &  dé- 
terminée. De  ce  moment  ,  abandonné  du  ciel , 
il  n'a  prefque  plus  rien  d'humain  5  c'eft  un  tigre 
altéré  de  fang  ,  qui  cède  à  fon  initindl  féroce.... 

L'heure  fatale  arrive  !  quel   fang  fera  verfé  } 

Celui  d'une  époufe  ,  peut-être  !  &  d'une  époufe 
fidèle  &  vertueufe  ! —  O  ciel  !  quel  for- 
fait !  a~t-il  jamais  été  commis  ? —  Oui , 

dans  ce  fiècle  même  :  &  tels  furent  les  horribles 
fruits  d'ime  incrédulité  qu'on  nomme  philofophie  ^ 
&  d'une  palîion  que  les  philofophes  appellent  une 
foibhffe  aimable  ,  l'irréligion  &  l'amour ,  exemple 
exécrable  des  excès  où  peut  conduire  une  pafiion 
impétueuie  réunie  à  l'athéifme  !...  Dans  les  ténè- 
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bres  d'une  profonde  nuit ,  le  monftre  armé  d'un 
poignard  précipite  Tes  pas  vers  l'infortunée  qui 
va  trouver  la  mort  dans  le  réveil ,  &  un  bour- 
reau dans  ce  qu'elle  aime  &  dans  le  père  de  fes 
enfans  !...  L'afTafîiii  arrive  ,  il  s'avance,  il  s'ap- 
proche du  lit  de  fa  vi61ime  :  dans  ce  moment 
horrible  ,  il  friflbnne  ,  il  chancelle  ;  mais  c'eil  la 
dernière  fois  que  le  crime  le  fera  trembler  ! 
Aufli-tôt  qu'il  aura  porté  le  premier  coup  ,  il 
redoublera  fans  frémir  (  ^  )  ;  une  rage  effrénée  , 
fuccédant  à  la  terreur,  anéantira  pour  jamais, 
dans  fon  ame  atroce,  la  pitié  &  les  remords. 
Après  avoir  commis  un  fembîable  forfait ,  ce  fcé- 
lérat  n'a  plus  rien  de  commun  avec  les  êtres  {qïi^ 
fibles  ;  ce  n'eft  plus  un  homme  ,  il  a  changé  de 
nature.  Étranger  déformais  à  Thumanité ,  inac- 
ceflible  au  repentir ,  s'il  acquiert  la  certitude  que 
fon  crime  ne  peut  être  découvert,  il  fera  tran- 
quille :  &,  méprifant  le  vrai  bonheur,  qui  n'eft 
donné  qu'à  la  vertu  ,  il  jouira  des  biens  de  la  fcr- 

{  û)  1\  n'y  a  pas  d'exemple,  en  effet,  qu'un  affa/rin, 
après  avoir  porté  le  premier  coup ,  ait  abandonné  fon 
deflein  ,  ou  donné  un  figne  d'horreur ,  de  (àififlement  Se 
de  pitié. 
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tune ,  il  goûtera  le  plaifir ,  il  fe  croira  heureux,  & 
du  moiiij  il  vivra  impuni.  Tel  fut  le  fort  de  ce 
fameux  criminel  ,  YÂbhé  de  Garige  ,  qui  commit 
les  plus  horribles  forfaits  avec  autant  de  réfle- 
xion &  de  fang -froid  que  d'acharnement.  11 
étoit  Prêtre  ,  &  il  tenta  vainement  de  corrompre 
fa  belle-fœur.  N'ayant  pu  réujfîir,  il  Tem-poifonna, 
il  raffafîiua  ,  &  à  plufieurs  reprifes ,  durant  deux 
jours.  Enfuite  il  paiTa  dans  les  pays  étrangers  , 
&  changeant  de  nom  &  devenant  apoilar  ,  il  vécut 
pendant  une  longue  fuite  d'années  inconnu ,  pai- 
fible  &  protégé  d'une  PrincefTe ,  qui ,  trompée 
par  un  nom  fuppofé  ,  &  féduite  par  à^s  talens 
briilans ,  remit  en  {qs  mains  atroces  un  fils  unique 
&  chéri.  On  le  vit  en  cette  maifon  fe  livrer  à 
la  fociété  ,  en  faire  le  charme  par  fon  efprit  & 
fa  gaîté ,  jouiffant  d'une  fanté  parfaite  ,  &  mon- 
trant dans  tous  les  inflans  la  même  égalité  d'hu- 
meur. Il  eft  impo/Tible  de  feindre  cette  difpofi- 
tion  d'efprit  pendant  des  années  entières.  Non- 
feulement  il  n'éprouvoit  point  de  remords ,  mais 
il  étoit  parvenu  à  un  tel  excès  de  perverfité  , 
qu'il  ne  confidéroit  fes  crimes  ,  que  comme  les 
effets  naturels  <\qs  grandes  paiîions.  Une  circonf- 
îance  de  fa  vie  bien  remarqiiable  ,  ne  laiffe  à  cet 

é2:ard 
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égard  aucun  doute  fur  fes  fcntimens.  Il  avoit 
fu  gagner  le  cœur  d'une  jeune  perfonne  d\in  rang 
dlftingué.  Il  defiroit  Tépouier  5  mais  on  lui  oppcfa 
l'inégalité  de  naiffance.  Alors  il  crut  vaincre  tous  les 
obftacles  en  déclarant  {on  vrai  nom  ,  &  avec  toute 
Taudace  &  la  confiance  d'une  fcélératefTeinouie,  il 
ofa  proférer  ces  terribles  paroles  :  Je  fuis  le  malheu-^ 
reux  Abbé  de  Gange  (  ^  ).  L'horreur  qu  il  infpira  le 
confondit  ;  il  n' avoit  pu  la  fuppofer  :  il  lui  fut 
împofîîble  de  la  concevoir.  Il  me  femble  qu'il  y 
a  peu  de  traits  auffi  frappans  que  celui-ci ,  & 
qui  d'ailleurs  démontre  mieux  combien  toutes 
les  lumières  de  l'efprit  font  inutiles  à  une  ame 
dépravée ,  &  combien  dans  ce  cas  tous  les  calculs 
font  abfurdes.  Voilà  donc  un  fcélérat  n'ayant 
l'idée  ni  Aqs  remords  ,  ni  du  crime.  Croit-on 
que  l'exécrable  Brinvilliers  fut  plus  fufceptible 
de  remords ,  lorfque ,  fous  le  voile  de  la  charité  , 
elle  alloit  journellement  dans  les  Hôpitaux  effayer 
fur  les  malades  la  force  de  ies  poifons  ?  Le  re- 
mords n'entre  point  dans  ces  âmes  infernales  , 
ou ,  pour  mieux  dire  ,  il  en  efl  banni  pour  tou- 
jours (^by  Le  remords  riejl  donc  pas  le  f cul  Enfer 

Ça)  Caufes  Célèbres, 

(  ^  )  Je  n'en  conclus  aflurément  pîis  que  les  fcélérati 
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des  michans  :   &    s'il    étoit  vrai  qu'en   général 
(ce  qui  neft  certainement  pas)  les  fcélérats  en 
fiifTent  fufceptibles ,  que  les  meurtriers ,  les  voleurs 
de  grands  chemins  euffent  après  chaque  affaffinat 
des  remords  déchirans  ,  il  fufEroit  d'admettre  un 
feul  exemple  du  contraire  ,  pour  fentir  que  cette 
phrafe  ,  Le  remords  ejl  le  feid  Enfer  des  michans  , 
cft  une  fentence  philofophique  aufli  fauffe  que 
dangereufe.  Les  grands  crimes  dénaturent  entiè- 
rement rhomme  ,    &  lui   raviffent  la  pofîibilité 
d'éprouver  des  remords.  Les  grands  égaremens, 
Vils  n'ont  pu  corrompre  le  cœur  ,  ou  s'ils  ont 
été  accompagnés  de  circonftances  déshonorantes , 
le  livrent  à  des  remords  éternels  :  ii  au  contraire 
ces  mêmes  égaremens  ne  lui  attirent  pas  le  mépris 
public  5  la  philofophie  moderne  lui  fournira  tous 
les  raifonnemens  qui  pourront  le  mettre  au-defliis 
du  repentir.  Les  philosophes  ont  beaucoup  prêché 
la  bienfaifance  ;  mais  ils   ont  tous  peint  l'amour 

puiflent  être  heureux  :  ils  font  privés  ,  pour  jamais  ,  du 
bonheur,  &  même  de  cette  tranquillité  qui  n'appartient 
qu*à  l'innocence  ;  mais  je  foutiens  que ,  dépouillés  de 
tous  les  fentimens  de  l'humanité  ,  ils  ne  peuvent  avoir  de 
remords  ;  &  que  par  conféquent ,  lorfqu'ils  échappent 
aux  loix ,  ils  vivent  impunis. 


ET  DES   Recompenses  etern:.     yi 
&  {qs  égaremens  comme  des  foihU[fes  almahUs  & 
même  intércjfantcs  :  quand  on  aiitoriie  les  hommes 
à  fe  livrer  à  la  plus  féduiiante  &  la  plus  dange- 
xeufe  de  toutes  les  pafîions  ,  on  parvient  égale- 
ment à  leur  plaire  &  à  les  corrompre.  «  On  peut 
»  écrire  modeflement  &  penfer  mal  :  mais  comment 
»  fous  des  images  déréglées  annoncer  la  vertu  î 
»  S'il  eft  des  bienféances  dans  la  converfation  ^ 
»  ne  font-elles  pas  beaucoup  plus   rigides  dans 
5>  les   écrits  ?    Ce  n  eft  plus  un  fon ,  une  image 
»  rapide ,  c'eft  une  peinture  licencieufe  &  durable. 
»  Quoi!  les  philofophes païens  auroient  cru  dégra- 
»  der  leurs  leçons  ,   s'ils   les  avoient  revêtues 
w  d'images  voluptueufes  ;  &  dans  un  fiècle  de  lu- 
»  mières ,  en  prétendant  inftruire  ,  on  ne  gardera 
»  aucune   réferve  !  Quel  écueil  pour  la  jeunefTe  ! 
»  Quand  un  jeune  homme  fe  livre  à  la  volupté , 
a  tous  les  devoirs  feront  bientôt  négligés ,  violés. 
»  Que  de  talens  enfouis  !  que  de  biens  diflipés  ! 
•»  &  fouvent,  que  dlnjuftices  &  de  meurtres  font 
»  les  funeftes fuites  d'une  jeunefTe  déréglée!  Donc 
»  les  auteurs  qui  y  contribuent  par  leurs  écrits 

»  licencieux  ,  font  les  fléaux  de  la  fociété  {/)  ».. 

■      ■™'~-™*  '  —        '  '  ■  '   I. 

{a)  L*Abbé  Gauchat ,  vol.  12 ,  Lettre  fur  les  Letti^es 
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Et  voilà  une  acciifation  dont  les  prétendus  phlîo- 
fophes  nodernes  ne  pourront  jamais  fe  juftifîer 
aux  yeux  de  tous  les  gens  raifonnables  &  fans 
.partialité.  La  licence  de  leurs  ouvrages  doit  leur 
-oter  jufqu'au  mafque  de  la  philofophie  ;  du  moins 
C  l'on  entend,  par  ce  mot ,  r amour  de  la  fagefe  , 
ç  eil-à-dire ,  de  Tordre ,  de  la  décence  &  des  bonnes 
mœurs.  Quels  font  en  effet  tous  les  ouvrages 
philolbphiques  de  ce  fiècle  (  fur  la  morale  )  ?  Des 
produdions  monftrueufes  qui  ne  peuvent  qu  en- 
flammer 9  égarer  Fardente  imagination  de  la 
jeuneiTe,  Quelle  mère  éclairée  ,  quel  père  de  fa- 
mille oferoit  en  permettre  la  ledure  à  (qs  enfans  l 
.Voici  les  titres  Aqs  plus  célèbres  :  les  Dialogues 
des  Morts  ,  de  Fontenelle  ,  ouvrage  rempli  de 
principes  pernicieux  ,  &  dont  prefque  tous  \^s 
réfultats  tendent  dire£l:ement  à  la  ruine  des 
mœurs.  Les  Lettres  Perfanes  ,  où  Ton  trouve  àQ^ 
peintures  ii  vives  &  ii  libres  ,  &  des  détails  fi 
licencieux.  Le  Livre  intitidé  de  VEfprit^  eft  à 
cet  égard  encore  plus  repréhenlible ,  ainfi  que 
les  Mœurs  ;  Zadig  ;  tous  les  petits  contes  philo- 
fophiques  de  ce  genre  ;  la  Nouvelle  Héloïfe  ;  Hif- 
iQire  philofophique  &  politique  de  V ètabliffement  des 
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Européens  dans  Us  deux  Indes ,  &c.  {a).  Voilà  les 
Ouvrages  moraux  qui  ont  valu  à  leurs  Auteurs 
la  réputation  de  Philofophes  &  de  Sages.  Ajou- 
tons que  ces  mêmes  Sages  ont  compofé  encore 
une  multitude  d'autres  Ouvrages  d'une  telle  li- 
cence ,  qu'il  ne  m'eil  pas  poiîibîe  de  vous  ea 
citer  \q,s  titres.  Ceux  qui  accordent  à  de  telles 
^ns  le  nom  de  Philofophes  ,  doivent ,  par  une 
conféquence  néceffaire  ,  compter  pour  rien  les 
mœurs.  Auflî  voit-on  en  général  les  partifans 
&  les  admiratrices  de  la  philofophie  moderne  y 
adopter  toutes  les  faufTes  maximes  qui  femblent 
juftifîer  les  égaremens  de  Famour.  Lorfque  de 
femblables  opinions  îbnt  répandues  ,  tous  les 
défordres  qui  naiffent  d'une  paillon  ii  dangereufe 
lî'infpirent  plus  de  remords  à  ceux  qui  sy 
abandonnent  ,  à  moins  que  à^s  imprudences 
extraordinaires  ne  produifent  des  fcènes  écla- 
tantes ou  tragiques.  Cependant  l'infidélité ,  le 
parjure ,  la  perfidie  ,  l'adultère  ,  font  des  crimes 


(  û-  )  Cet  Ouvrage  monftrueux  ,  où  Ton  outrage  éga- 
lement le  Ciel ,  les  Rois  &  les  mœurs,  contient  un  détail 
fur  les  Bayadères ,  dont  l'inconcevable  licence  a  révolté 
les  perfonnes  les  moins  délicates  en  ce  genre. 
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réels  :  &  puifqii'on  les  commet  ii  fouvent  fans 
remords  ,  il  faut  croire  ou  qu'ils  ne  méritent 
aucune  punition  ,  ou  qu  ils  feront  punis  dans 
une  autre  vie.  Non  fans  doute  ,  l'amour  n  infpire 
point  de  remords  aux  âmes  foibles  qu'il  maitrife. 
On  fe  perfuade  facilement  que  cette  pafîion  (  qui 
ne  doit  fa  violence  qu  à  une  imagination  ardente 
&  déréglée  )  ,  eft  un  penchant  irréjijlible  ;  que  le 
combattre  ,  c'eft  vouloir  triompher  de  la  Nature 
même  ;  quelle  efl  toujours  j ufli fiée  par  fon  excès  , 
&  qu  elle  devient  alors  une  foiblejfe  imérejfante 
&  refpiclahh.  Telles  font  les  lumières  que  la  phi- 
lofophie  moderne  a  répandues  dans  la  fociété  !..• 
Il  faloit  bien  les  répandre  ces  pernîcieufes  opi- 
nions 5  pour  établir  le  fyftême  dont  elles  for- 
ment la  bafe.  Je  vous  expoferai  tout-à-rheure , 
Monseigneur  ,  ce  fyftême  monflrueux.  Le 
produire  y  le  dévoiler  ^  c'eft  l'anéantir. 


De  la  Conversion  des  cr.  Scélérats,  j  j 

■-  ,■  ■■  -     -  — —   —  ■  -,■■■■      I  ,1        I 

CHAPITRE    IV. 

De   la   Converjion   des  grands  Scélérats, 

Source  éternelle  de  la  vérité,  la  Religion 
fiiblime  en  {qs  préceptes  ,  ne  Teft  pas  moins 
dans  (qs  dogmes  facrés.  La  fable  nous  dit  que 
Prométhée  déroba  le  feu  du  ciel  ;  emblème  in- 
génieux qui  nous  repréfente  un  mortel  animé 
d'une  intelligence  fupérieure  &  divine.  La  Reli- 
gion nous  la  donne  cette  lumière  furnaturelle. 
Guidés  par  fon  flambeau  célefte ,  nous  pouvons 
expliquer  ces  contradidions ,  ces  bizarreries  ap» 
parentes  qui  fe  trouvent  dans  l'homme  ;  phéno-* 
mènes  incompréhenfibles  à  la  raifon  humaine , 
&  dont  la  métaphyfique  &  la  philofophie  ne 
dévoileront  jamais  les  caufes. 

Nous  avons  reconnu ,  dans  le  Chapitre  pré« 
cèdent,  que  Thomme  qui  a  commis  un  crime 
atroce  devient,  par  cette  adion  même,  incapable 
d'éprouver  des  remords.  Cependant  on  a  vu 
quelques  fcélérats  qui ,  touchés  d'un  vif  repen- 
tir ,  en  ont  donné  des  preuves  indubitables.  On 
trouve,  dans  les  Caufes  célhbns  ^  un  exemple  de 
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ce  genre  ^  aiifîi  fmgulier  que  frappant.  Un  homme 
avoit  commis  un  meurtre  réfléchi ,  médité  de- 
puis long-temps ,  &  accompagné  de  circonftances 
horribles.  Il  n  exiHoit  aucune  trace  de  fbn  crime. 
Par  une  dépoiition  juridique  ,  ce  fcélérat  rejeta 
ce  même  ctim^e  fur  un  autre  ;  il  foutint  qu'il  en 
avoit  été  le  témoin  oculaire.  Plufieurs  témoins 
fubornés  donnèrent  à  cette  calomnie  la  plus 
grande  importance.  Uaccufateur  &  Taccufé  fu- 
rent mis  en  prifon ,  &  enfin  il  fut  décidé  qu'on 
sppliqueroit  le  premier  à  la  queflion.  Il  la  fup- 
porta  avec  un  courage  inébranlable  ,  &  perfifta 
conflamment  dans  fa  première  dépofition.  Alors 
on  lui  rendit  la  liberté  ;  &  Ton  alloit  condamner 
l'innocent  à  la  mort  ^  quand  tout- à-coup  rafTafîîn 
demande  à  erre  introduit  en  préfence  des  Juges  , 
&  là  il  déclare  publiquement  qu'il  eft  le  feul 
auteur  du  crime.  Il  fe  jette  aux  pieds  de  celui 
qu'il  avoit  accufé ,  il  les  baigne  de  larmes ,  il  fe 
ilatte  5  dit-il ,  que  fe  livrant  volontairement  à 
la  mort  &  aux  fupplices  que  méritent  fes  for- 
faits 5  le  Dieu  de  miféricorde  daignera  les  lui 
pardonner.  Le  lendemain  ,  avant  d'aller  au  fup- 
plice ,  il  dide  fon  tellament  de  mort ,  il  montre 
la  même  piété ,  le  même  repentir ,  &  il  expire 
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dans  ces  fentimens  (^).  11  efl  à  remarquer  que 
cet  homme  étoit  d'une  conilitution  forte  & 
vigoureufe ,  &  que  non-feulement  les  tortures 
n'avoient  pas  mis  fa  vie  en  danger  ;  mais  qu  il 
n'en  étoit  pas  même  eflropié ,  &  qu  à  peine  dégagé 
des  liens  de  la  queftion  ,  il  fit  fa  rétradation. 
Quelle  caufe  a  donc  pu  produire  un  changement 
û  prompt ,  une  révolution  û  foudaine  &  û  fur- 
prenante  ?  Ce  montre  fouillé  du  fang  de  fon 
ami  (  car  tel  étoit  fon  premier  crime  )  ,  avoit 
médité  &  exécuté  cet  aifafîinat  avec  autant  de 
réflexion  que  de  fang  froid  :  il  avoit  calomnié 
l'innocence  avec  une  audace  inouïe  dans  phi- 
iieurs  confrontations  ;  &  après  avoir  fubi  la 
queflion ,  triomphé  de  la  douleur  ,  convaincu 
fes  Juges ,  affuré  fa  vie  &  obtenu  fa  liberté ,  il 
n  a  plus  qu'un  defir ,  celui  d'expier  fes  forfaits 
autant  qu'il  eft  en  lui  !  Son  ame  ,  tout-d-coup , 
s'ouvre  aux  fentimens  qui  lui  font  les  plus  étran- 
gers ,  à  la  pitié  ,  à  la  juflice  ,  au  repentir  !  JJn 
înftant  auparavant,  il  fouffroit  avec  une  intré- 
pidité féroce ,  des  tourmens  affreux  pour  confer- 


(  ^  )  Caufes  Célèbres.  Hijîoin  de  Frilkt ,  ou  h  Jucrç, 
"Prharicauur% 


j8  De  la  Conversion 

ver  fa  vie  &   perdre  un  homme  innocent  ;  & 
maintenant  il    fe    dévoue   volontairement   à  la 
mort ,  à  Fopprobre ,  au  plus  horrible  de  tous  les 
fupplices  ,   pour  juilifîer  &  fauver  l'innocence  ! 
l>ion ,  ce  n'efl  point  dans  le  cœur  humain  qu'on 
doit    chercher   la    caufe    de   cette   inconcevable 
révolution  :  il  faut  reconnoître  ici  une  puifîance 
qui  feule  a  le  droit  d'abroger  des  loix  qu'elle  a 
formées  ,  il  faut  reconnoîu-e  les  effets  miraculeux 
de  la  grâce  !  «  Quand   Dieu  agit  félon  les  loix 
»  &  le   cours   ordinaire    de    fa   Providence ,  il 
►>  garde ,  ou  du  moins  il  paroit   garder  des  me- 
»  fures  ,  &  dans  Tordre  furnaturel  auffi-bien  que 
^>  dans  l'ordre  naturel ,  il  s'accommode  à  notre 
»  foiblelTe  ;  car  il  ne  fait  pas  des  Saints  dans  un 
»  inftant ,  il  les  fanûifîe  peu  à  peu  ,  &  par  des 
»  progrès  quelquefois  infenfibles ,  il  les  conduit 
>>  de  degré  en  degré  jufqu'au  terme  d'une  fain- 
»  teté  confommée.  Mais ,  quand  il  agit  fouvèrai- 
»  nement ,  &  en  Dieu ,   il  ne   s'aiTujettit  point 
»  de  la  forte ,  il  ne  prépare  point  le  fujet  qui 
»  doit  fervir  de  fond  à  fon  adion  {a)  ,  &c.  », 
Il  feroit  auffi  téméraire  qu'inutile  de  vouloir 


{c)  Bourdaloue,  Sermon yi/r  la  Grâce, 
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pénétrer  les  motifs  qui  peuvent  déterminer  TEtre 
Suprême  à  répandre  le  don  précieux  de  fa  grâce 
dans  le  cœur  dénaturé  d'un  affaiTin.  Peut-être 
que  le  fcélérat  dont  je  viens  de  parler ,  avant  de 
fe  livrer  au  crime  ,  ût  quelque  adion  véritable- 
ment méritoire  aux  yeux  de  Dieu  ,  ou  peut-être 
que  Dieu  ne  changea  le  cœur  de  ce  meurtrier 
que  pour  fauver  l'homme  jufte  prêt  à  périr,. 
Quoi  qu  il  en  foit  ,  il  nous  fuiîit  de  favoir  que 
les  exemples  de  ce  genre ,  quoique  rares  ,  ont 
exifté  dans  tous  les  iiècles  ;  qu'on  a  vu ,  dans 
tous  les  rems ,  de  ces  révolutions  fubites  &  qui 
paroiflent  fi  contraires  à  la  Nature  (  comme  elles 
le  font  en  effet  )^  qu'on  ne  fupporteroit  pas,  dans 
un  ouvrage  d'imagination ,  des  caraâ:ères  &  des 
incidens  de  cette  efpèce.  C'eft  que  l'on  peut 
aimer  ce  qui  eft  extraordinaire ,  &  que  Ton  eft 
révolté  de  ce  qui  paroît  impofîible.  Je  le  répère , 
la  connoifTance  la  plus  approfondie  du  cœur 
humain ,  loin  de  nous  mettre  en  état  d'expliquer 
de  femblables  phénomènes  ,  ne  fert  qu'à  nous 
les  rendre  plus  incompréhenfibles.  Ce  que  la 
réflexion  ,  la  philofophie  ne  fauroient  pénétrer , 
la  Religion  nous  l'enfeigne  &  nous  le  dévoile  ; 
de  manière  qu'en  fuppofant,  ce  qui  ne  peut  être^ 
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qu'il  exiilât  un  incrédule  qui ,  dépouillé  de  paf- 
fions  &  d'Impartialité  ,  eût  fait  une  étude  férieufe 
^e  la  Religion ,  cet  incrédule  feroir  du  moins 
forcé  de  convenir  que  toutes  les  idées  des  phi- 
lofophes  fur  la  nature  humaine,  nous  laifTent 
dans  une  profonde  ignorance  fur  hs  objets  les 
plus  intéreflans  ,  &  que  FEvangile  feui  explique 
d'une  manière  fublime  &  fatisfaifante  ,  les  diffi- 
cultés que  la  philofophie  ancienne  &  moderne 
n'a  jamais  pu  réfoudre  dans  cette  multitude  de 
fyftêmes  qu'elle  a  créés.  Je  vous  préfenterai  , 
Monseigneur,  de  nouvelles  preuves  de  cette 
importante  vérité  dans  les  Chapitres  fuivans. 


De  la  GRACE  ET  DE  l'A%'EuClem.  Spir.  6l 


CHAPITRE      V. 

JDe  la  Grâce.  &  de,  V aveuglement  fphitiieL 

Une  chofe  fur-tout  rend  à  mes  yeux  rincré- 
dulité  également  condamnable  &  ridicule ,  c'efl: 
le  peu  d'étonnement  que  lui  caufent  tous  les  phé- 
nomènes qu'on  ne  peut  ni  expliquer  ni  révoquer 
en  doute ,  &  en  même  temps  le  dédain  extrême 
qu'elle  afte6le  pour  les  perfonnes  qui  font  convain- 
cues delà  vérité  de  la  Religion.  Je  ne  puis  croire, 
dit  l'incrédule ,  que  ce  que  je  conçois  clairement. 
Pourquoi  Dieu  exigeroit-il  le  facrifice  de  la  rai- 
fon  qu'il  ma  donnée  ?  Si  la  Religion  n'efl  point 
\vcvQ.  invention  humaine ,  ne  doit-elle  pas  avoir 
à^^  caradères  frappans  qui  puiiTent  en  faire  con- 
noître  la  vérité  ?  &  enfin,  fi  ces  preuves  exiiloient, 
&  qu'il  me  fiit  impoffible  d'en  comprendre  la 
force  ,  Dieu  pourroit-il  me  punir  parce  que  je 
manquerois  de  pénétration  &  d'intelligence  ?  11 
ell  bien  facile  de  répondre  à  ces  queflions.  L'i« 
gnorant ,  l'incrédide  &  le  favant  font  également 
forcés  de  croire  à  la  réalité  d'une  multitude  de 
chofes  que  l'efprit   humain  ne  concevra  jamais. 
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Dieu  n'exige  donc  point  le  facrifîce  de  notre 
raifon  ,   quand  il  nous  ordonne  de  reconnoître 
qu  elle  ne    peut  ni  le  juger  ni  le  comprendre  , 
puifque  fur  les  objets  les  moins  importans  nous 
lento ns'  tous  les  jours  combien  notre  intelligence 
cft  bornée.  La  Religion  a  tous  les  caradères  de 
vérité  qui  peuvent  convaincre  un  homme  fmcère 
&  raifonnable.    Ses  preuves   exiftenr ,  elles  font 
folides  &  frappantes  :  fans  étendue  d'efprit  &  fans 
pénétration ,    on    en    conçoit  aifément  toute  la 
force.  Il  ne  faut  ,  pour  être  Chrétien ,  que  de  la 
droiture  &  Tamour  de  la  vérité.  Dieu  voit  fans 
indignation  Tignorance  &  la  fottife ,  il  ne  punit 
que  Tobilination  ,  l'orgueil  &  la  mauvaife  foi , 
fur-tout  lorfque  ces  vices  font  réunis  aux  lumières 
naturelles    &  aux   talens.    Quiconque   aura   fait 
quelque  étude  des  livres  faints ,  ne  pourra  con- 
ferver  des  doutes  fur  la   certitude  de  la  révéla- 
tion :  cette  connoiffance  doit  nous  fuffire  ,  c*efl 
îa  feule  qui  nous  foit  utile.  Affurés  de  la  vérité 
de  la  Religion  ,  que  nous  importe  de  n'en  pou- 
voir comprendre  les  myftères  ?  Je  fuis  beaucoup 
moins  furprife  de  ne  pas  concevoir  la  Trinité , 
que  je  le  fuis  de  voir  tant  de  Philofophes  cher- 
cher en  vain  les  caufes  des  propriétés  de  Taimant. 
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L'incrédule  voudroit  que  les  vérités  évangéliques 
fiiKont  géométriquement  démontrées.  Si  tel  étoit  leur 
degré  d'évidence ,  la  liberté  donnée  à  l'homme  ne 
feroit  plus  qu'une  chimère  :  n'ayant  plus  la  pofiï- 
bilité  de  s'aveugler ,  il  feroit  fans  mérite  tout  ce 
que  la   foi   fait  infpirer  à  ceux  qu'elle  fandiHe, 
Dieu ,  en  créant  Thomme  libre ,  a  dû  ,  par  une 
conféquence   nécefiaire,  lui  laifTer  la  faculté  de 
pénétrer  ou  de  repouffer  la  vérité  ,  de  fe  cor- 
rompre par  de  faux    calculs ,  ou  de  réfifter  aux 
illufions.  C'efl  cette  liberté  qui  donne  à  la  vertu 
des  droits  aux  récompenfes  ,  &  qui  fait  que  le 
vice  &  fouvent  même  Terreur  doivent  être  punis; 
L'impie  qui    ne    méprife  la  Religion  que  parce 
qu'il  ne  la  connoît  pas ,  eft  aufîî  coupable  qu'in- 
fenfé  ;  il  fait  ,  à  nen  pouvoir  douter ,  que  dans 
tous  les  tems  des  hommes    d'un  génie  fupérieur 
&  d'une  érudition  profonde  ,  ont  été  convaincus 
de  la  vérité  de  la  Religion.   Il  ne  fauroit  donc 
imaginer   que   de  tels  hommes    fe  foient  laifles 
éblouir  par  des  preuves  frivoles  ,  ou  des  raifon- 
nemens  méprifables.  Une  chofe  de  cette  impor- 
tance vaut   bien  la  peine    d'être  examinée  ;  & 
rcfter  à  cet  égard  dans  une  ignorance  volontaire 
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en  prenant  le  parti  de  l'incrédulité ,  c  efl  le  comble 
de  la  ftupidité  ou  de  la  dépravation. 

L'homme  fut  créé  libre  ;  mais  depuis  la  chiite 
d'Adam  ,  il  a  plus  d'inclination  pour  le  mal  que 
d'attrait  pour  le  bien  :  cependant  il  peut  encore, 
quoique  déchu  de  fa  grandeur  primitive,  fentir 
tout  le  prix  de  la  vertu  ,  &  par  la  force  de  fa 
raifon  &  de  fes  lumières  ,  fe  décider  pour  elle , 
&  triompher  des  pafîions  qui  l'en  éloignent.  Mais 
dans  tout  ce  qui  concerne  direftement  fon  falut ,  fa 
liberté  ne  lui  fuffit  pas  ;  il  a  befoin  du  fecours  de  la 
grâce.  Il  ne  faudroit  qu'un  efprit  jufte  &  un  amour 
propre  bien  entendu ,  pour  être  ce  que  le  monde 
appelle  un  homme  de  bien ,  tandis  que  les  Saints 
&  les  élus  ont  befoin  d'une  vertu  furnaturelle. 
Si  l'homme  n'a  pas  en  lui  cette  vertu  ,  il  peut 
avoir  le  mérite  de  la  defirer  ,  de  la  demander  ; 
&  alors  5  fi  fa  vie  eft  pure ,  û  (es  prières  font 
ardentes ,  elle  lui  fera  accordée.  Dieu  ne  refuie 
point  fa  grâce  à  ceux  qui  éprouvent  un  vrai  defir 
de  l'obtenir  ,  &  fouvent  il  la  répand  dans  les 
cœurs  qui  paroiiTent  le  moins  fufceptibles  de  la 
recevoir. 

Nous  fommes  û  diffipés  &  û  peu  capables  de 

réfléchir . 
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réfléchir  ,  que  les  chofes  du  monde  les  plus  mer- 
veilleufes  en  elles-mêmes  &  les  plus  incompré- 
henfibles ,  ne  nous  touchent  point ,  fi  les  exemples 
en  font  multipliés.  C'eft  ainû  que  nous  voyons 
tous  les  jours ,  fans  en  être  étonnés  ,  des  effets 
miraculeux  de  la  grâce.  On  voit  des  gens  paffer 
tout-à-coup  de  la  licence  à  Fauflérité  :  d'autres 
qui,  après  avoir  douté  toute  leur  vie,  changent 
en  un  moment  de  fentimens  &  de  difpofitions. 
J'ai  connu  un  homme  de  beaucoup  d'efprit  &  d'un 
très-grand  caradère,  dont  un  feul  entretien  fit  la 
converfion.  Tel  efl ,  M  o  N  s  E  i  G  N  E  u  R  ^  le  pou- 
voir de  la  grâce  :  elle  fait  produire  en  un  moment 
les  plus  furprenantes  métamorphofes  ;  &  fes  effets 
confondront  toujours  ToLfervateur  incrédule  qui 
connoîtra  le  cœur  humain. 

€c  C*efl  un  dogme  înconteflable  de  la  foi ,  que 
»  quiconque  viole  dans  un  feul  point  la  loi  de 
»  Dieu  efl  aufîi-bien  privé  de  la  grâce  ->  Se  neû. 
«  pas  moins  un  fujet  de  réprobation  ,  que  s'ii 
»  fe  trouvoit  l'avoir  violée  dans  toutes  {es  parties. 
^  Mais  il  feroit  aufîî  abfurde  qu'impie  d'en  con- 
3>  dure  qu'il  n'y  a  donc  plus  de  mefures  à  garder  , 
»  quand  on  eft  une  fois  pécheur.  Car  ,  comme 
»  dit  S.  Auguftin,  il  eit  toujours  vrai  que  plus 
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»  vous  violez  de  commancîemens  ,  plus  vous  vous 
»  rendes  Dieu  ennemi  ;  plus  le  retour  â  fa  grâce 
>►  vous  devient  difficile  ;  plus  vous  grofîirez  ce 
»  tréfor  de  colère  dont  parle  S.  Paul ,  plus  vous 
)»  devez  attendre  de  châtimens  dans  l'éternité 
»  malheureufe.  S'il  vous  refle  quelque  principe  de 
»  religion,  en  voilà  plus  qu'il  ne  faut  pour  vous 
»  obliger  à  ne  vous  pas  emporter  dans  le  péché 
»  même  (^)  ». 

Tâchons  de  comprendre  toute  Futilité  de  ce 
dogme  important.  Suppolons  qu'il  exifle  trois 
hommes ,  nés  tous  les  trois  avec  ùqs  pafîions 
violentes  &  des  inclinations  vicieufes.  Suppofons 
encore  que  le  premier  foit  athée ,  que  le  fécond 
foit  entièrement  convaincu  de  la  vérité  de  la 
révélation ,  &  que  le  troifième ,  fans  avoir  cette 
foi  vive  &  pure ,  ait  cependant  un  fonds  de  reli- 
gion 5  &  qu'il  connoiffe  les  préceptes  &  les  dogmes 
du  Chriilianifme.  Il  ell  évident  que  Tathée , 
n'étant  retenu  par  aucun  frein,  fe  livrera,  avec 
emportement ,  à  toutes  (qs  pafîions ,  &  tombera 
dans  les  plus  horribles  excès.  Le  véritable  Chré- 
tien ,  éclairé  par  la  foi ,  réformera  fon  caradtère 

{a)  Bourdalgue ,  fur  l'amour  de  Dieu  y  tom.  III  du 

C  arc  me. 
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Se  fes  mœurs.  Enfin  ,  le  troiiième  ,  privé  du  bon- 
heur d'avoir  une  piété  fincère,  6l  confervant 
néanmoins  quelques  principes  de  religion ,  s'éga- 
rera fans  doute;  mais,  loin  de  s'abandonner  fans 
réferve  à  (es  pafîions ,  il  les  combattra  fouvent ,  il 
fe  reprochera  fes  foiblefTes ,  il  connoîtra  le  repentie 
&  les  remords  ;  la  crainte  des  jugemens  de  Dieu 
lui  fera  former  mille  fois  des  réfolutions  ver- 
tueufes  ;  il  ne  trouvera  dans  le  vice  ni  douceur, 
ni  repos ,  &  Tefpoir  d'obtenir  le  retour  de  la  grâce 
qu  il  a  perdue ,  le  préfervera  de  ces  écarts  fcanda- 
leux  &  de  ces  emportemens  que  produifent  tou- 
jours les  paffions  violentes  ,  réunies  à  Firréligion. 
Telle  eu.  donc  Theureufe  influence  de  ce  do8:me 
de  la  foi ,  qui  nous  ordonne  de  croire  que  cdui 
qui  commzt  un  fcul  pecJic  mortel  perd  lu  grâce  ^  ^  fi 
trouve  dans  un  état  de  réprobation  ,  &  que ,  dans  cet 
état  y  il  peut  encore  aggraver  fa  jituation  en  f ai  faut 
de  nouvelles  fautes ,  puifque  plus  il  accumule  de  pi" 
chês  ,  plus  il  irrite  Dieu ,  plus  il  fe  rend  difficile  U 
ntour  de  la  grâce  ,  plus  il  fe  prépare  de  châtimcTis  Ça\ 

_j"Ti  I  I 

{a  )  Cependant  il  faut  obferver  que  l'homme,  en  per- 
dant la  grâce ,  conferve  encore  quelquefois  de  certaines 
lumières  qui  lui  viennent  de  Dieu,  La  grâce  eft  propre- 
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Ce  feiil  dogme  conduit  à  la  perfedion  Thomme 
JLifle  &  pieux  qui  en  eft  pénétré.  II  ne  fuffit  pas 
que  les  adions  foient  irréprochables  ,  il  faut  en- 
core ,  pour    conferver   la  grâce  ,  ûqs  intentions 
droites  &  une  ame  pure.  Ce  dogme  ,  qui  fanditie 
le  Chrétien ,  retient ,  ramène  &  convertit  le  pé-« 
cheur  :  iî   rend  la  vertu  fublime  ,  il  afFoiblit  le 
pouvoir  du  vice.  En  effet  5  quelles  doivent  être  les 
réflexions  du  pécheur  ?  La  mort  peut  le  furpren- 
dre  ;  s'il  meurt  dans  cet  état ,  il  eft  éternellement 
tnalheureux.  Cette  idée  empoifonne  tous  les  faux: 
biens  qui  le  féduifent  ;  il  manque  de  courage  pour 
triompher  de  fes  penchans  ;  il  implore  le  fecours 
du  Ciel  afin  de  l'obtenir  ;  il  fait  des  facrifîces ,  il  fait 
même  de  bonnes  adions  ;  il  gémit  de  (es  égare- 
snens  ,  &  il  fe  trouve   dans  une  fituation  û  vio- 
lente 5  qu'il  eft  invinciblement  forcé  de  renoncer 
au  vice  qui  lui  caufe  tant  d'agitation  ,  de  crainte 
&  de  remords.  Quels  font  les  préceptes  dephilofo- 


tnent  la  connoifTance  du  bien  ,  réunie  à  la  volonté  & 
â  la  puifîance  de  fe  porter  vers  ce  bien.  Les  feules  lu- 
mières ne  font  donc  pas  la  grâce ,  &  ne  fuffifent  pas 
pour  notre  falut  ;  mais  le  pécheur  qui  les  conferve  n'eft 
point  totalement  abandonné  de  Dieu.  Ceci  fera  plus 
clairement  expliqué  à  la  fia  de  ce  Chapitre, 
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phie  qui  pourroient  produire  de  tels  effets  fur  des 
hommes  foibles  &  vicieux?  On  les  chercheroit  en 
vain  ,  &  les  philofophes  eux-mêmes  conviennent 
que  ^  pour  réprimer  le  vice ,  la  Religion  eft  plus  utile 
que  ne  fauroit  Fêtre  la  philofophie  ;  mais  elle  ne 
refî  pas  moins  pour  perfedionner  la  vertu,  &  c'efl 
encore  par  le  dogme  de  la  grâce  qu^elIe  parvient  à 
ce  but.  Le  Clirétien  fidèle  à  tous  fes  devoirs  les 
remplit  fans  fafle  &  fans  vraiité  ;  il  attribue  tout  ce 
qu'il  fait  de  bien  à  la  force  qu'il  reçoit  de  la  grâce  ; 
il  fait  que  Thumilité  peut  feule  lui  conferver  ce 
don  précieux  ;  le  bonheur  de  le  pofTéder  ne  lui 
infpire  qu'un  doux  fentiment  de  reconnoifîance , 
3l  la  crainte  de  le  perdre  le  rend  modeile  &  in- 
dulgent pour  les  foibleffes  dont  il  eft  exempt.  C'efl 
ainfi  qu'il  eft  vertueux:  fans  orgueil  :  telle  eft  la, 
vertu  pure  &  parfaite.  Les  philofophes ,  dans  leurs 
écrits  ou  dans  leur  conduite,  nous  en  offrent-ils 
le  modèle.^ 

Je  vous  l'ai  déjà  dit ^  MonsekîNeur  ,  toutes 
les  bizarreries  &  les  inconféquences  de  refprit  & 
du  cœur,  qui  paroiffent  incompréhenfibles  à  la 
philofophie ,  font  admirablement  expliquées  par 
la  foi.  Il  eft  certainement  inconcevable  qu'un 
homme  qui  a  été  entraîné  par  ks^  pafîlonsj  ne 
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change  pas  d'opinions  en  perdant  &  les  erreurs  & 
les  goûts  de  fa  jeimefTe.  Lorfqu  on  approche  du 
Terme  de  la  vie ,  Tidée  du  néant  devient  aiFreufe , 
infiippor table;  la  carrière  eft  prefque  achevée, 
encore  un  pas ,  elle  eft  remplie  ! ....  On  touche  à 

la  tombe  entr'ouverte  qui  la  termine  ! Ah  I 

Fathée  peut -il   envifager  ce  fimeile  objet  fans 
horreur  &  fans  défefpoir  ?  Peut-il  fe  dire ,  avec 
tranquillité    :  Ji   vais   cejfcr   S  être ,  je  vais  cejfcr 
Calmer?    Mon  ami ^  prête  à  ^anéantir ^  va  perdre  ^ 
pour  jamais ,  toutes  fes  facultés  ;  non-feulement  il 
faut  renoncer  fans  retour   aux   objets  qui  me  font 
chers ,  mais  il  faut  perdre  encore  jufquà  mes  fcntl" 
mens  mêmes  !  Comment  ces  réflexions  iî  affligeantes 
ne  conduifent-elies  pas  du  moins  au  doute  ?  Per- 
fonne    n'a  jamais  prétendu,  pas  même  les  plii^ 
impies ,    qu'il  y  eût  des  preuves  démonflratives 
contre  Texiflence  de   Dieu  &  l'immortalité  de 
l'ame.  L'incrédulité  ne  fe  fonde  que  fur  ce  qu'elle 
appelle  une  plus  grande  probabilité.  Mais  dans 
l'âge  où  les  paffions  ne  combattent  plus  la  Reli- 
gion 5  on  doit  fentir  combien  il  efl  abfurde  ,  dans 
ime  chofede  cette  importance,  de  ne  pas  prendre 
le  parti  le  plus  sûr.  Défabufé  de  toutes  les  illufions 
humaines ,  fx  Tefpoir  d'une  autre  vie  en  étoit  une , 
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il  feroit  naturel  de  Tadopter ,  de  s  y  livrer.  Dans 
la  vieillefTe,  la  Religion  n'a  plus  de  facrifîce  à 
demander  ;  elle  n  offre  plus  alors  que  des  confo- 
lations  &  de  fublimes  efpérances  ;  elle  n  exige  rien 
de  pénible ,  elle  affure  la  tranquillité  préfente ,  & 
elle  promet  un  bonheur  immortel.  Enfin  elle  peut 
feule  adoucir  Famertume  de  cette  époque  de  la 
vie  où  rhomme ,  parvenu  au  terme  de  fa  courfe , 
regrette  vainement  le  pafTé  ,  pofsède  en  tremblant 
le  préfent ,  &  n  envifage  plus  d'avenir.  La  Reli- 
gion, dans  ces  momens  terribles,  ranime  Famé 
abattue  &  flétrie ,  exalte  Fimaginatien  éteinte  : 
au-delà  du  tombeau ,  elle  montre  Féternité ,  elle 
découvre  un  Dieu  bienfaifant ,  toujours  prêt  à 
pardonner,  &  dont  la  bonté  infinie  daigne  ac- 
corder au  repentir  le  prix  que  fa  juflice  defline  à 
Finnocence.  D'après  cqs  réflexions ,  on  ne  fau- 
roit  concevoir  qu'un  vieillard  puifîe  être  impie  ; 
cependant  on  en  a  vu  plus  d'un  exemple.  Ecou- 
tons la  Religion ,  elle  nous  expliquera  encore  ce 
phénomène. 

«  C'efl  une  vérité  inconteflable ,  que  Dieu 
^  aveugle  quelquefois  les  hommes  ;  &  quand 
»>  Faveuglement  des  hommes  entre  dans  l'ordre  ûqs 
If  divins    décrets ,  il  efl  de  la  foi  que  c'eft  un 
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»  effet  du  péché  ,  parce  que  c'eft  une  des  peines 
»  dont  Dieu  punit  le  péché. .  .  Mais  Dieu  ^  Féter- 
w  nelle  &  refTentielle  vérité  ,  ne  peut  jamais  être 
H  l'auteur  du  menfonge  ,   &  tout  Dieu  qu'il  efl , 
»>  il  ne  peut  jamais  nous  tromper ,  parce  qu  il  ne 
»  peut  jamais  ceiTer  d'être  un  Dieu  fidèle.  S'il  nous 
5>  aveugle  ,   c'eft   par  voie  de  privation  &  non 
»  d'adion  ;  c'eft  en    retirant   fes    lumières  ,  & 
*f  non  en  nous  imprimant  l'erreur  ;  c'eft  en  nous 
5>  abandonnant  à  nos  propres  vues  &  aux  fug- 
»  geftions  des  méchans  ,   &  non  en  nous   don^ 
f>  nant  lui-même  des  vues  fauftes.  Et  de  plus  , 
7)  fuivant  le  fentiment  du  même  S.  Auguftin ,  dont 
3)  le  Concile  de  Trente   nous  a  propofé  fur  ce 
»  point  la  dodrine  pour  règle  ,  on  doit  conclure 
D  que  Dieu  cependant  n'aveugle  jamais  tellement 
»  les  hommes  en  cette  vie  ,  qu'il  les  laifte  dans 
»  une  privation  entière  &  abfblue  des  lumières 
>y  de  fa  grâce ,  parce  que  les  hommes  tomberoient 
»  par-là  dans  une  împuiftance  abfolue  &  entière 
»  de  garder  fa  loi ,  &  qu'elle  leur  deviendroit  im- 
»  praticable  :  &  Dieu ,  fouverainement  jufte ,  fage 
»  &  bon  ,  ne  nous  demande  jamais  rien  d'impof- 
»  fible.  Il  nous  laifle  donc  toujours  des  lumières 
yt  fuffifantes ,   linon  pour  marcher  dans  la  voie 
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^  du  falut ,  au  moins  pour  la  cherçjier  ;  fmon 
y>  pour   agir  ,  au  moins  pour  prier  ;  finon  pour 

M  favoir,  au  moins  pour  douter Que  fait 

»  donc  Dieu  pour  nous  aveugler  &  pour  nous 
yy  punir?  Rien  autre  chofe  que  de  s'éloigner  de 
»  nous  5  &  de  nous  livrer  à  nous-mêmes....  Dieu  , 
»  quand  nous  l'irritons,  nous  prive  de  (es  lu- 
y>  mières ,  &  c'efl  la  perte  de  ces  lumières  qui  fait 
»  notre  aveuglement.  Cet  aveuglement ,  ainfi  ex- 
9>  pliqué  5  eft  TeiFet  le  plus  redoutable  de  la  juf^ 
»  tice  vindicative  de  Dieu ,  le  châtiment  le  plu« 
n  rigoureux  que  Dieu  puifTe  exercer  fur  les  pé- 
»  cheurs ,  celui  qui  approche  davantage  de  fa 
»  réprobation  ,  &  que  Ton  peut  dire  être  déjà  une 

5>  réprobation  anticipée L'aveuglement  où 

»  Dieu  permet  que  nous  tombions  en  confé- 
5)  quence  de  nos  crimes ,  eft  un  mal  tout  pur  fans 
»  aucun  mélange  de  bien  :  tous  les  autres  maux 
»  de  la  vie  font ,  il  eft  vrai ,  des  châtimens  du 
»  péché  ;  mais  ils  ne  laiftent  pas  d'être ,  û  nous 
w  le  voulons  ,  des  moyens  de  falut ....  Ce  font 
»  des  maux  ,  dit  faint  Chryfoftôme  ,  qui  nous  pu- 
»  rifîent  en  nous  affligeant ,  qui  nous  corrigent , 
»  qui  nous  fervent  d'épreuves ,  qui  nous  aident  à 
»  rentrer  dans  nous-mêmes  ^  qui  nous  dé  tâchent 
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►>  des  objets  créés,  &  nous  forcent  de  retourner 

>>  à  Dieu.   Mais  raveuglement  eft  un  mal  ilérile 

»  dont  nous  ne  pouvons  tirer  aucun  profir 

»  L'aveuglement ,  bien  loin  d'efiacer  nos  péchés  ^ 
♦>  les  augmente  ;  bien  loin  de  foumettre  nos 
^>  cœurs,  les  révolte;  bien  loin  d'appaifer  Dieu, 
»»  le  courrouce.  Il  a  tout  le  mal  de  la  peine ,  fans 

>f  en  avoir  aucun  effet  falutaire Qui  ne  doit  pas 

»  être  faifi  de  frayeur  ,  penfant  qu  il  y  a  un  pé- 
n  ché  que  Dieu  a  marqué  comme  le  dernier  terme 
»>  de  fa  grâce;  je  dis  de  cette  grâce  fans  laquelle 
»  nous  ne  nous  fauverons  jam.ais?  Quel  efl-il  ce 
»  péché  ?  Je  ne  puis  le  connoître.  Après  quel 
»  nombre  de  péchés  viendra-t-il  ?  C'eft  ce  que 
^  j'ignore.  De  quelle  nature,  de  quelle  efpèce 
>^  efl-il  ?  Aucre  myflère  pour  moi,  &c.  (^)»« 

D'après  cette  définitioil  de  f aveuglement  Jpiri^ 
tuzl ,  il  efl  pofîible  de  concevoir  qu'un  vieillard 
fur  le  bord  de  fa  tombe  ,  puifTe  perfifler  dans 
rimpiété  ;  il  efl  dans  cet  état  de  réprobation  anticipée 
que  Bourdaloue  vient  de  nous  dépeindre  :  aban- 
donné de  Dieu ,  livré  à  lui-même ,  parvenu  au 
dernier  degré  d'abrutiffement  &  de  flupidité  ,  il 

(  û  )  Bourdaloue  ,  Sermon /«/•  r Aveuglement  Spirituel ^ 
tom.  II  du  Carême. 
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brave  de  fang-froid  le  péril  affreux  d'une  éternité 
malheureufe.  Être  inconcevable  autant  quin- 
fenfé ,  il  réunit  à  la  bizarrerie  Tinconféquence  la 
plus  extravagante  ;  il  croit  que  fon  ame  doit  fe 
diffoudre  avec  fon  corps  ,  &  il  ne  veut  pas  que 
fon  nom  périfle  !  Il  craint  la  mort ,  &  il  envifage 
fans  effroi  le  néant  !  il  n'a  plus  ni  pafïions  ni 
defirs ,  &  il  renonce  à  Tefpérance  1  II  a  cette  pru- 
dence confommée  que  donne  néceffairement  à  la 
vieilleffe  une  longue  expérience  j  dans  le  commerce 
de  la  vie ,  il  n  efl  plus  entraîné  par  le  fentiment 
ou  par  la  fédudion  ;  il  n'agit  plus  fans  réfléchir  ; 
il  calcule  paiiiblement  avant  de  fe  déterminer  , 
&  il  choiiit  toujours  &  fans  effort  le  parti  qui 
lui  paroît  le  .  plus  fage  &  le  plus  sûr.  Cepen- 
dant ,  par  un  aveuglement  funefle ,  il  ne  fait 
aucun  ufage  de  cette  prudence  dans  la  feule  chofe 
qui  foit  véritablement  importante  pour  lui.  L'âge 
lui  a  ravi  tous  les  goûts  ,  tous  les  penchans  que 
la  Religion  condamne  ,  que  lui  en  coûteroit-il 
donc  pour  fuivre  les  loix  de  cette  Religion  ii 
fainte  ?  Et  que  ne  rifque-t-il  pas  en  les  rejetant  ! 
Il  faut  un  aveuglement  bien  profond  pour  agir 
ainfi  contre  un  intérêt  fi  preffant ,  lorfqu'on  ne 
cède  ni  à  la  néceffité ,  ni  à  l'empire  des  payons* 
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CHAPITRE    VL 

Du  Pcchc  Originel, 

JLiE  péché  originel  a  fourni  aux  incrédules  la 
matière  de  leurs  plus  fpécieufes  déclamations» 
Nous  ne  pouvons  croire ,  difent-ils ,  que  Dieu 
ait  imprimé  fur  des  enfans  innocens  la  tache  du 
crime  de  leur  père.  J'avoue  que  ce  myftère  n  efl 
pas  celui  qui  me  paroît  le  plus  incompréhenfible. 
Adam  n'eut  point  d'enfans  dans  fon  état  de  per- 
fection 5  il  ne  devint  père  qu  après  fa  chute  ;  & 
fuiva nt  les  lumières  de  la  feule  raifon ,  on  peut 
trouver  naturel  que  d'une  fource  li  criminelle  & 
ii  corrompue ,  il  ne  foit  forti  que  des  êtres  foi- 
bles  5  imparfaits  &  malheureux.  Mais  qu  impor- 
teroit  à  la  Religion  que  nous  ne  puiïïions  con- 
cevoir ce  myflère  ?  Sommes-nous  faits  pour 
comprendre  les  vues  &  les  deffeins  de  TEternel  ? 
Je  ne  crois  pas  qu  on  ait  jamais  fait  une  remarque 
de  laquelle  cependant  on  peut  tirer  de  grands 
réfultats  en  faveur  de  la  Religion  ;  c'eft  que  toutes 
les  chofes  qu'elle  nous  offre  qui  répugnent  à  la 
raifon  humaine  ,  n'ont  rapport  qu'à  la  conduite 
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âc  aux  defleins  de  Dieu  ,  &  ne  s'étendent  jamais 
fur  les   préceptes  qu'il   nous  ordonne  de  fiiivre. 
Quand  Dieu  nous  impofe  des  loix  générales  ,  ces 
loix  font  conformes ,  finon  à  nos  penchans  ,  du 
moins  à  la  confcience  qu  il  nous  a  donnée  &  aux 
lumières  de  notre  raifon.  Mais  cette  raifon  même 
nous  apprend  que  nous  ne  pouvons  juger  notre 
Créateur  ;  ainfi    tout  ce  qui   eft    relatif  à  Ces 
vues ,  à  fes  defleins  ,  à  {qs  décrets ,  doit  être  ait. 
deffiis  de    notre    intelligence  ,   &  c'efl:  alors  que 
l'homme  peut  croire  fans  eifort  ce  qui  lui  paroît 
incompréhenfible.   Dans  votre  première  enfance. 
Monseigneur  ,  n'avez-vous  pas  fouvent  trouvé 
vos  inflituteurs    bizarres  ,  inconcevables ,  parce 
que  vous  n  aviez  point    affez  d'intelligence  pouc 
pouvoir  pénétrer    leurs  intentions   &  leurs  pro- 
jets ?   Combien    de    fois     n'avons-nous    pas  été 
forcés  de   répondre  à   vos  queftions  :  Il  ejl  ini'- 
pojjîbh  dz  vous    donner  cette   explication  ,  vous  êtes 
hors  d'état  de  comprendre  une  infinité  de  chofes  trls^ 
firnples  pour  nous ,   mais  que    vous  ne  faurie'^  con-* 
cevoir.  Vous  ave?  ciffe^  de  raifon  pour  fentir  que  vous 
pouve^  nous    croire  aveuglément ,  &  que  vous  deve^ 
72CUS  obéir  ;  fonge^^  à  votre  ignorance  ,  à  votre  foi- 
hhffe  9  à   votre  dépendance  ,    &  vous  naure^  ni  la 
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rïdicuh  prifomption  de  prétendre  raîfonner  auf/l-hien 
que  nous  ,  ni  C orgueil  infenfé  qui  vous  porte  à  cri^ 
tiquer  &  k  juger  des  actions  qui  ne  vous  paroijfen^ 
étranges  &  même  injujies  ,  que  parce  que  vous  êtes 
dans  f  impojjibilitc  abfolue  £en  concevoir  les  caufes 
&  les  motifs»  -^oyei  reconnoljfant  ^  docile  &  fournis^ 
voilà  vos  devoirs  envers  nous ,  vous  ne  pouvei  y 
manquer  fans  folle  &  fans  ingratitude.  Si  des  parens 
&  des  inflituteurs  peuvent  parler  ainfi  à  des  en- 
fans  ;  ne  penfez-vous  pas ,  Monseigneur  ,  que 
Dieu  5  plus  juftement  encore ,  auroit  le  droit  de 
tenir  ce  langage  aux  créatures  qu'il  a  formées  ? 
Car  il  eft  poiïible  de  calculer  les  différences 
intellectuelles  qui  fe  trouvent  entre  un  inftituteur 
&  fon  élève ,  encore  enfant  :  mais  comment  me- 
furer  la  diftance  infinie  qui  doit  exifler  entre 
Tintelligence  fuprême  du  Créateur  &  la  foible 
raifon  de  Thomme  ?  En  vous  donnant ,  Monsei- 
gneur 5  la  définition  de  t aveuglement  fpirituel  & 
,  du  dogme  fur  la  grâce  ,  je  vous  ai  prouvé  que  ces 
articles  de  foi  fervent  à  nous  éclairer  fur  les 
caufes  d'une  infinité  de  bizarreries  apparentes  que 
nous  offre  le  cœur  humain.  Un  des  plus  grands 
génies  du  fiècle  dernier  a  tiré,  du  péché  originel ^ 
des  explications   plus  importantes  encore.    Ce 
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Chapitre  des  penfées  de  Pafcal ,  eft  iî  beau  ,  que 
je  crois  devoir,  Monseigneur,  vous  eu  rap- 
peler \^s  principaux  traits  &  les  idées  les  pius 
fublimes  {a). 

»  Quelle  religion  nous  enfeignera  rotre  bien  ; 
w  nos  devoirs ,  les  ï6ûAq,^qs  qui  nous  en  détour- 
i>  nent ,  \q^  remèdes  qui  peuvent  \qs  guérir ,  &  le 
D  moyen  d'obtenir  ces  remèdes  ?  Voyons  ce  qua 
»  nous  dit  fur  cela  la  fageiTe  de  Dieu ,  qui  nous 
M  parle  dans  la  Religion  Chrétienne.  C'eil  envaiix 
»  ô  homme  î  que  vous  cherchez  dans  vous-même 
»  le  remède  à  vos  misères  ;  toutes  vos  lumières 
>>  ne  peuvent  arriver  qu'à  connoître  que  ce  n'eiî 
»  point  en  vous  que  vous  trouverez  ni  la  vérité  , 
p  ni  le  bien;  les  philofophes  vous  Font  vaine- 
»  ment  promis ....  Comment  aur oient-ils  donné 
»  des  remèdes  à  vos  maux ,  puifqu  ils  ne  les  ont 
»  pas  feulement  connus  ?  Vos  maladies  principales 
»  font  Torgueil  qui  vous  fouftrait  à  Dieu,  Zl  la 
f#  concupifcence  qui  vous  attache  à  la  terre  ;  64 
?>  ils  n  ont  fait  autre  chofe  qu'entretenir  au  moins 
<  I      I  ^ — — — ■ —       ■  '  '   ■-— » 

(  ^  )  Les  points  dans  le  morceau  qu'on  va  lire ,  mar- 
quent ,  comme  dans  tous  ceux  que  j'ai  cites,  des  pafiages 
(upprimés. 
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»>  une  de  ces  maladies.  S'ils  vous  ont  donné  Dieu 
»  pour  objet ,  ce  n'a  été  que  pour  exercer  votre 
»  orgueil  ;  ils  vous  ont  fait  penfer  que  vous  lui 
»  êtes  femblable  par  votre  nature ,  &  ceux  qui 
»  ont  vu  la  vanité  de  cette  prétention ,  vous  ont 
»  jeté  dans  Fautre  précipice  ,  en  vous  faifant 
»  entendre  que  votre  nature  étoit  femblable  à 
»  celle  des  bêtes.  .  ,  .  Je  vous  ai  formé  ,  &  je 
*>  puis  feule  vous  apprendre  qui  vous  êtes.  .  .  • 
»  J'ai  créé  l'homme  faint  ,  innocent ,  parfait  ; 
»  je  l'ai  rempli  de  lumières  &  d'intelligence.  .  . 
»  Mais  il  n'a  pu  foutenir  tant  de  gloire  fans  tom- 
»  ber  dans  la  préfomption  ;  il  a  voulu  fe  rendre 
»  centre  de  lui-même  ,  &:  indépendant  de  mon 
»  fecours  :  il  s'eft  fouflrait  à  ma  domination  , 
»  &  s'égalant  à  moi  par  le  defir  de  trouver  fa 
»  félicité  en  lui-même ,  je  l'ai  abandonné  à  lui  , 
»  &  révoltant  toutes  les  créatures  qui  lui  étoient 
»  foumifes,  je  les  lui  ai  rendues  ennemies.  .  .  .. 
»  Les  fens  indépendans  de  la  raifon  ,  &  fouvent 
»  maîtres  de  la  raifon ,  font  emporté  à  la  re- 
y>  cherche  des  plaifirs.  Toutes  les  créatures  ou 
n  l'afTiigent ,  ou  le  tentent  &  dominent  fur  lui. . . 
»  Voilà  rétat  oii  les  hommes  font  aujourd'hui.; 
»  il  leur  refte  quelque  inflin^t  pulfîant  du  bonheur 

de. 
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w  de  leur  première  nature  ,  &  ils  font  plongés 

»  dans  les  misères  de  leur  aveuglement 

»  De   ces  principes  que  je  vous  ouvre  ,  vous 
»  pouvez  reconnoître  la  caufe  de  tant  de  con- 
»  trariétés  qui  ont  étonné  tous  les  hommes  ,  Se 
»  qui  les  ont  partagés.  Obfervez  maintenant  tous 
»  les  mouvemens  de  grandeur  &  de  gloire  que 
»  le  fentiment  de  tant  de  misères  ne  peut  étouf- 
w  fer  ,  &  voyez  s'il  ne  faut  pas  que  la  caufe  en 
»  foit  une  outre  -  nature.  Connoiffez  donc ,  fu- 
»  perbe ,  quel  paradoxe  vous  êtes  à  vous-même. .  ► 
»  Si  rhomme  n  avoit  jamais  été  corrompu ,   il 
»>  n'auroit  aucune  idée  ni  de  la  vérité  ,  ni  de  la 
»  béatitude.  .  •  *  .  Mais  nous  avons  une  idée 
»  du  bonheur  ,  &  ne  pouvons  y  arriver  ;  nous 
»  fentons  une  image  de  la  vérité  ,  &  ne  pofTé- 
H  dons  que  le  menfonge ,  incapables  d'ignorer  ab- 
»  folument  &  de   favoir  certainement  :  tant  il 
»  eft  manifefte  que  nous  avons  été  dans  un  degré 
»  de  perfe6î:ion  dont  nous  fommes  malheureufe- 
»  ment  tombés.  Qu  efl-ce   donc  que  nous  crie 
»  cette  avidité  &  cette  impuifiance  ^  finon  qu'il 
»  y  a  eu  autrefois  dans  Thomme  un  véritable 
»  bonheur ,  dont  il  ne  lui  refle  maintenant  que 
p>  la  marque  &  la  trace  toute  vuidc  ^  qu  il  e/Taîe 

F 


Sx  DUPÉCHÉ 

»  miitîlement  de  remplir  de  tout  ce  qui  Fenvî- 
»  ronne  ,  en  cherchant  dans  les  chofes  abfentes 
pp  le  fecours  qu  il  n  obtient  pas  des  préfentes  ,  Se 
w  que  les  unes  &  les  autres  font  incapables  de 
»  lui  donner  ,  parce  que  ce  gouffre  infini  ne  peut 
»  être  rempli  que  par  un  objet  infini  &  immua- 
j»  ble  ?  Chofe  étonnante  cependant,  que  le  myftère 
»  le  plus  éloigné  de  notre  connoiffance ,  qui  eft 
t>  celui  de  la  tranfmiffion  du  péché  originel ,  foit 
»»  une  chofe  fans  laquelle  nous  ne  pouvons  avoir 
»  aucune  connoiffance  de  nous-mêmes  !  Car  il  eft 
»  fans  doute  qu'il    n'y  a  rien  qui  choque  plus 
»  notre  raifbn  ,  que  de  dire  que  le  péché  du  pre- 
>y  mier  homme  ait  rendu  coupables  ceux  qui, 
w  étant  fi  éloignés  de  cette  fource,  femblent  inca- 
f>  pabîes  d'y  participer.  ...  &  cependant  fans 
yf  ce  myftère  ,  le  plus  incompréhenfible  de  tous, 
7i  nous  fommes  incompréhenfibles  à  nous-mêmes. 
»  Le  nœud  de  notre  condition  prend  fes  tours  & 
9f  (es  plis  dans  cet  abyme  :  de  forte  que  Thommc* 
»  eft  plus  inconcevable  fans  ce  myftère  ,  que  ce 
5>  myftère  n'eft  inconcevable  à  Thomm^e.  •  •  .  . 
»  Ces  deux  états  d'innocence  &  de  corruptioa 
»}  étant  ouverts  ,  il  eft  impofîibie  que  nous  ne 
»  les  reconaoiffiQns  pas.  Suivons  nos  mouvcmens. 
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w  obferyons-nous  nous-mêmes  ,  &  voyons  û  nous 
H  n  y  trouverons  pas  les  caraftères  vivans  de  ces 
»  deux  natures.  Tant  de  contradidlions  fe  rrou- 
f>  veroient-elles  dans  un  fujet  fimple  ?  Cette 
»  duplicité  de  Thomme  eft  fi  vifible  qu'il  y  en 
»  a  qui  ont  penfé  que  nous  avions  deux  âmes  ; 
:p  un  fujet  fimple  leur  paroifTant  incapable  de 
»  telles  &  fi  foudaines  variétés ,  d'une  préfomp- 
Vf  tion  démefurée  à  un   horrible  abattement  de 

»  cœur Pour  moi ,  j  avoue  qu  aufH-tôt 

»  que  la  Religion  Chrétienne  découvre  ceprin- 
»  cipe  que  la  nature  de  l'homme  efl  corrompue 
i>  &  déchue  de  Dieu  ,  cela  ouvre  les  yeux  à 
1»  voir  par-tout  le  cara£lère  de  cette  vérité:  car 
»  la  nature  eft  telle  ,  qu'elle  marque  par-tout  un 
»  Dieu  perdu  &  dans  l'homme  &  hors  de  l'homme. 
»  Sous  ces  divines  connoiffances ,  qu'ont  pu  faire 
y>  les  hommes  ,  finon  ou  s'élever  dans  le  fenti- 
»  ment  intérieur  qui  leur  reile  de  leur  grandeur 
»  paflée,  ou  s'abattre  dans  la  vue  de  leur  foi- 
»  bleffe  préfente  ?  Car  ne  voyant  pas  la  vérité 
7>  entière  ,  ils  n'ont  pu  arriver  à  une  parfaite 
»  vertu.  ...  Ils  n'ont  pu  fuir  ou  l'orgueil  ou  la 
»  pareffe  ,  qui  font  les  deux  fources  de  tous  les 
»  vices.  .  .  •  S'ils  connoiffoient  l'excellence  de 
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»  rhomme  y  ils  en  ignor oient  la  corruption  ;  de 
»  forte  qu'ils    évitoient  la  pareffe ,  mais  ils  fe 
»  perdoîent  dans  l'orgueil;  &  s'ils  reconnoifTolent 
»  Finfirniité  de  la   nature ,  ils  en  ignoroient  la 
»  dignité  :    ils  poiivoient  bien  éviter  la  vanité , 
>t  ïT.His  c'était  en  fe  précipitant  dans  le  défcfpoir. 
»  De-Ià  viennent  les  diverfes  Seâes  des  Stoï* 
»  ciens  &  des  Epicuriens  ,    des  Dogmatises  & 
»  des  Académiciens  ,  &:c.  La  feule  Religion  Chré- 
*)  tienne  a  pu  guérir  ces  deux  vices.  .  •  .  EJIe 
»  apprend  aux  jufles  qu'elle  éîcvejufquà  la  par* 
»  ticipation  de  la    divinité  même  ;  qu'en  ce  ûi- 
»  blime  état  ,  ils  portent  encore  la  fource  de 
»  toute  la  ccTruption  qui  les  rend,  durant  toute 
»  la  vie  ,  fujets  à  l'erreur ,  à  la  misère ,  à  la 
-»  mort  j,  au  péché.  Elle  crie  aux  plus  impies  qu'ils 
y>  font  capables  de  la  grâce  de  leur  Rédempteur* 
?>  Ainli  donnant  à  trembler  à  ceux  qu'elle  juflifîc , 
»  &  confolant  ceux  qu'elle  condamne  ,  elle  tem- 
y>  père  avec  tant  de  Jufteffe  la  crainte  avec  l'ef^ 
»  pérance  par  cette  double  capacité  qui  eft  com* 
»  mimè^  à  tous  ,   Se  de  la  grâce  &  du  péché  , 
n  qu  elle  abaiffe  infiniment  plus  que  la  feule  raifon 
»  ne  peut  faire ,  mais  fans  défefpérer  ;  &  qu'elle 
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•  élevé  infiniment  plus  que  rorgueil  de  la  nature, 
»  mais  fans  enfler;  faifant  bien  voir  par-là  qu'étant 
»  feule  exempte  d'erreur  &  de  vice,  il  n'appartient 
y>  qu'à  elle  Se  d'inftruire  &  de  corriger  les  hom- 

î*  mes Les  Philofophes  ne  prefcrivoient 

D  point  des  fentimens  proportionnés  aux  deux 
»  états  :  ils  infpiroient  des  mouvemens  de  gran- 
»  deur  pure ,  &  ce  n  eft  pas  Tétat  de  Thomme. 
p>  Ils  infpiroient  des  mouvemens  de  bafleffe  pure  , 
w  &  c'eft  auflî  peu  Tétat  de  Thomme.  .  .  .  Nul 
w  n'efî:  heiu*eux  ,  ni  raifonnable  ,  ni  vertueux^ 
f>  ni  aimable  comme  un  vrai  Chrétien»  Avec 
»  combien  peu  d'orgueil  un  Chrétien  fe  croit- 
»  il  uni  à  Dieu  !  avec  combien  peu  Jabjeâion 
M  s'égale -t- il  aux  vers  de  la  terre  !  qui  peut 
»  donc  refufer  à  ces  céleftes  lumières  de  les 
5>  croire  &  de  les  adorer  ?  Car  n'eft-il  pas 
»  plus  clair  que  le  jour  que  nous  fentons  en 
»  nous-mêmes  des  caraderes  înéfaçables  d'ex- 
»  cellence  ?  &  n'eft  -  il  pas  auffi  véritable  que 
M  nous  éprouvons  à  toute  heure  les  effets  de 
♦>  notre  déplorable  condition?  Que  nous  crie 
>»  donc  ce  chaos  &  cette  confuiion  monftrueufe , 
^  finon  la  vérité  de  ces  deux  états  ,   avec  ime 
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»  voix  fi  puiiïante  ,  qu'il  efl  impofiîble  d'y  ré^ 
y>  fifter  »?  (  ^  ) 

Siippofons,  Monseigneur,  que  le  plus 
fameux  &  le  plus  fage  des  philofbphes  païens  , 
que  Socrate  eût  pu  entendre  ces  raifonnemens  ;  fi 
les  lumières  de  la  grâce  ne  TeufTent  pas  éclairé , 
du  moins  auroit-il  confidéré  cette  explication  de 
la  nature  de  Thomme  comme  un  fyftême  mille 
fois  plus  fatisfaifant  &  plus  utile  que  tous  les 
vains  fyflêmes  produits  par  la  phiîofophie. 

Il  II"  I       ■■    m.  I  I  —»»———— iM—^D 

(j)  Penfées  de  FafcaU 
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CHAPITRE   VII. 

DiS  MyJIercs. 

Xu  E  S  myftères  de  la  R.eligion ,  n'ayant  rapport 
qu'à  la  conduite  &  aux  defleins  de  Dieu  ,  doiyent 
être  au-deiTus  de  toute  intelligence  humaine,  & 
Ils  font  en  effet  incompréhenfibles ,  mais  ils  font 
auguftes  &  touchans  :  ils  tendent ,  prcfqne  tous 
à  infpirer  aux  hommes  Tamour  &:  la  reconnoii^ 
Tance  dûs  au  Rédempteur  du  genre  humain ,  à  la 
Viûlme  fans  tache  qui  s'eft  dévouée  à  la  mort 
pour  nous  fauver.  Ce  caradère  vénérable  n'ap- 
partient qu'à  la  vraie  religion.  La  crédulité  dQ% 
païens  neproduifoit  d'effet  que  dans  rimaginaiion, 
&  l'indécente  abfurdité  des  fables  ne  poiivoit 
que  renverfer  tous  les  principes  de  la  morale  & 
corrompre  les  mœurs.  La  foi  d'un  Chrétien  n'agit 
que  fur  le  cœur ,  elle  rend  fa  piété  im  fentiment 
tendre  &  fublime;  elle  nous  repréfente  l'Être 
Suprême  fous  les  traits  facrés  &  chéris  d'un  père 
&  d'un  libérateur.  Elle  nous  imit  intimement  à 
Dieu  par  le  plus  augufte  de  tous  les  facremenS;, 
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qui  fait  de  Thomme  religieux  le  temple  même  de 
la  Divinité. 

Toutes  les  religions  promettent  à  la  vertu  des 
récompenfes  éternelles  dans  une  autre  vie  ;  mais 
la  Religion  Chrétienne  efl  la  feule  qui  ait  promis 
à  l'homme  une  félicité  digne  d'une  ame  immortelle 
&  feniible.  Ce  qui  dixlingue  Thomme  des  animaux 
■n^eû  certainement  pas  la  forme  de  fon  corps ,  de 
cette  dépouille  mortelle  qu'il  doit  quitter;  ainfi 
c^eft  une  religion  évidemment  faufTe  que  celle  qui 
ne  lui  promet  pour  récompenfes  après  cette  vie  que 
les  pîaifirs  des  fens.  D'après  cette  feule  réflexion , 
]e  découvre  facilement  en  Mahomet  un  im.pof- 
teiir ,  qui  méconnut  également  la  dignité  de 
rhomme  &  le  bonheur  qui  lui  convient.  D  autres 
împofleurs  ont  promis  à  des  peuples  grofQers  & 
féroces  ,  qu'ils  jouiroient  après  la  mort  du  plaifir 
affreux  d'exercer  fur  leurs  ennemis  une  vengeance 
éternelle.  Les  champs  Elyfées  des  païens  furent 
fans  doute  créés  par  une  imagination  &  plus 
riante  &  plus  fage.  Les  ombres  heureulés ,  dé- 
pouillées il  jamais  de  payions  &  de  defirs  ,  fe  pro- 
menoient  dans  des  bocages  toujours  verts  ,  & 
s'entretenoient  paiiiblement.  Voilà  rim.agc  m.ono- 
tone  Se  tranquille  des  doiD:  loilirs  &  du  repos , 
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&  non  de  la  félicité.  C'eft  fur  la  terre  que  rhomnie 
doit  chercher  le  repos  au  défaut  du  bonheur  qu  il 
n'y  fauroît  trouver.  C'eft  fur  la  terre  qu'il  doit 
modérer  (es  deilrs ,  parce  que  rien  ne  peut  les 
fatisfaire  ;  c'eft  fur  la  terre ,  enfin ,  que  la  raifon 
lui  prefcrit  de  n'aimer  avec  excès  aucun  objet 
créé ,  puifque  tout  attachement  paffionné ,  même 
[e  plus  légitime  ,  n  efl:  pour  lui  qu'une  fource  in- 
tarilTable  de  mortelles  inquiétudes  &  de  peines 
déchirantes.  Mais ,  cependant ,  ce  n'eft  point  en- 
rain  que  le  Créateur  l'a  doué  de  cette  feniibilité 
a£iive  qu'il  efl  obligé  de  réprimer  fans  cefle. 
Quelques  inftans  du  bonheur  vif  &  p'afTager  qu'elle 
procure  ,  lui  donnent  du  moins  l'idée  de  la  véri- 
table félicité.  Il  fent  que  la  faculté  d'aimer  peut 
feule  la  produire;  mais  fera-ce  en  s'attachant 
pafftonnément  à  des  créatures  imparfaites  &  fra- 
giles comme  lui ,  &  avec  Taffreufe  certitude  d'en 
être  féparé  tôt  ou  tard  par  la  mort  ? ....  Et  pour 

jamais Non  fans  doute.  Aimer  avec  ardeur  , 

avec  tranfport ,  &  cependant  fans  inquiétudes , 
fans  jaloufie  ;  trouver  dans  l'objet  de  fon  amour 
le  modèle  unique  de  la  perfedion ,  le  voir  au 
comble  de  la  gloire  &  fouverain  abfolu  de  tout 
ce  qui  cxiflc .....  Voilà  l'idée  ravivante  &  fu- 
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Llime  de  la  fuprême  félicité ,  Se  tel  eu.  Tavenlr 
éternel  que  îa  Religion  promet  à  la  vertu  !  O 
vous  qui  méritez  feules  d'être  confultées  fur  la 
nature  du  bonheur  fait  pour  Thomme ,  vous  qui 
{cuhs  avez  le  droit  de  le  concevoir  &  de  le  dé- 
finir ^  âmes  fenfibies!  ces  promeiTes  divines  ne 
rcïnpiiiTent- elles  pas  touv^  Iqs  vœux  que  yous 
pourriez  former  ?  Seroit  -  il  pofTible  que  vous 
ne  fuiiiez  point  entraînées  vers  une  religion  qui 

vous  donne  de  tQlxQs  cfpérances  ? Pour  moi 

je  trouve  dans  la  peinture  de  la  béatitude  éter- 
nelle tout  ce  qui  peut  charmer  Tefprit,  exalter 
rimagination  &  toucher  le  cœur.  Eh  quoi ,  fi  Dieu 
daigne  me  pardonner  mes  foiblefies  &  mes  fautes; 
à  rinftant  où  mon  ame  fera  dégagée  de  {es  liens 
terrellres  ,  je  ferai  frappée  du  jour  éclatant  de  la 
vérité  fans  nuage  !  Cet  inflin£t  particulier  à  i'hom- 
me ,  ce  defir  de  s'inftruire ,  que  les  foibïes  con- 
noiiTances  humaines  peuvent  irriter  &  ne  faïu-oient 
contenter,  cette  avide  curiofité  fera  pleinement 
fatisfaite  ;  je  faurai  tout ,  je  comprendrai  tout  ; 
plus  d'égnimes ,  plus  d'obfcurités ,  plus  de  myftères 
pour  moi  ;  ainli  que  mon  exiftence  devenue  im- 
mortelle 5  mon  génie  s'étendra ,  il  embraffera 
riaiim Plaifirs  purs  &  divins ,  fi  je  ne  puis 
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vous  goûter  encore ,  je  puis  du  moins  vous  con- 
cevoir ,  vous  n'êtes ,  enfin ,  que  les  plaifirs  de 
Tefprit  !  Mais  comment  comprendre ,  comment 
me  repréfenter  ,  dans  toute  fon  étendue  ,  ce  bon* 
heur  inexprimable  donr  jouira  Famé  immortelle  , 
l'ame  purifiée  ,  dégagée  des  penchans  vicieux ,  des 
pafïions  factices  5  cette  ame  dont  l'énergie  fera 
proportionnée  à  fa  durée  fans   bornes  ! . . . .  Je 
verrai  le  Créateur  des  Cieux  &  de  Funivers ,  la 
fource  &  le  modèle  de  la  véritable  perfedion  ;  je 
ferai  capable  d'éprouver  pour  lui  tous  les  fenti- 
mens  qui  lui  font  dûs,  Famour,  l'admiration  ,  la 
xeconnoifTance  ;  je  ferai  environnée  de  fa  gloire 
iuprême  :   j'aimerai  avec  une  ardeur  dont  il  eil 
Impoiîible  qiîe  nous  puifîions  avoir  une  jufteidée, 
puifque  nous  n'avons  aimé  que  des  êtres  foibles  , 
changeans ,  imparfaits  &  périffables  ;  mon  amour 
pour  Dieu  fera,  comme  fon  objet,  immuable  , 
éternel ,  infini ,  &  cet  amour  fera  ma  gloire ,  ainfi 
que    mon  bonheur  !  Plus  de  craintes,   plus  de 
combats,  j'aimerai  avec  fécurité,  &  j'aimerai  paf- 
iîonnément ,  &l  toujours  !  .  .  .  .  Oui ,  la  Religion 
qui  m'annonce  de  telles  récompenfes  eu  la  véri- 
table !  Cette  feule  preuve  fnffiroit  à  ma  raifon  ; 
toutes  les  autres  religions  n'ont  promis  que  les 
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plalfirs  des  fens ,  des  biens  terreftres ,  ou  le  repos  ; 
celui  qui  a  formé  le  cœur  de  Thomn^e  ponvo.t 
feul  lui  découvrir  la  fource  &  l'image  de  la  vraie 
félicité.  Quand  il  me  dévoile  mon  fort ,  ]C  recon- 
nois  la  voix  de  mon  Créateur  ;  il  me  promet 
runiqi^e  bien  qvù  puiffe  remplir  &  fatisfaire  les 
deûrs  de  mon  ame. 
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CHAPITRE    VIII. 

Réflexions  fur  la  Création  &  fur  la.  Providence» 

J  E  vais  vous  préfenter ,  MONSEIGNEUR; 

une  fuite  de  réflexions  ,  dont  renchaînement 
pourra  paroître  bizarre  ;  mais  ce  flit  ainfi  qu  elles 
s'offrirent  à  mon  efprit  dans  une  fituation  qui  ne 
s'effacera  jamais  de  ma  mémoire.  Je  voyageois  , 
(  il  y  a  douze  ans  )  j'étois  dans  une  terre  étran- 
gère. .  . .  Un  foir  fur  la  fin  du  mois  de  Juillet  , 
je  voulus  ,  avant  de  me  coucher ,  fuivant  ma 
coutume ,  travailler  à  mon  journal  ,  mais  il  me 
fut  impoffible  d'écrire.  J'avois  admiré  dans  le 
cours  de  la  journée  une  multitude  d'objets  fur- 
prenans  de  monumens  célèbres  ;  le  fouvenir  de 
CQS  chefs-d'œuvres  des  arts  excitoit  en  moi  une 
foule  de  réflexions  nouvelles ,  mais  d  une  ma- 
nière fî  embrouillée  ,  que  je  ne  pouvois  ni  les 
mettre  en  ordre ,  ni  même  les  exprimer.  D'ailleurs 
rétat  de  mon  ame  ajoutoit  encore  à  la  confufioa 
de  mes  idées.  Ce  jour  même  j'avois  reçu  des 
nouvelles  qui  ,  fans  m'affliger  ,  me  caufoient 
cependant  une  violente  agitation.  Ayant  le  cœur 
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&  refprit  également  occupés  ,  &  par  des  objets 
qui  n'avoient  entre  eux  aucune  efpèce  de  liaifon , 
mes  idées  fe  croifoient ,  s'embarrafToient ,  man- 
quoient  de  fuite ,  &  je  me  trouvois  dans  im  état 
pénible  ,  affez  femblable  à  la  folie  :  enfin  je  me 
levai  5  je  fortis  de  ma  chambre,  &  j'allai  fur  une 
vafle  terraffe  qui  donnoit  fur  la  mer.  Le  bruit 
des  flots  5  la  férénité  de  Tair  ,  le  calme  profond 
de  la  nuit  me  firent  éprouver  des  imprefSons  nou- 
velles. Je  me  fentis  moins  agitée ,  &  plus   dii^ 
pofée  à  m'occuper  fans  diflradion  des  objets  qui 
nintérelToient  que  mon  cœur  ;   j'oubliai   mon 
journal  &  ce  que  j'avois  vu  dans  la  journée ,  & 
toutes  mes  penfées  fe  tournèrent  vers  la  France. . . . 
Lorfque  mon  imagination  eût  épuifé  ce  qu  elle 
pouvoit  m'ofFrir  de   plus  intérefiant  ,  je  tom- 
bai dans  une  rêverie  vague  &  profonde  ,  &  je 
ne  puis  favoir  quelle  fat  fa  durée  ;  je  me  fouviens 
feulement  que  je  penfois  à  mille  chofes  différentes  , 
mais  fuperfîciellement  ,  &  fans  avoir  ni  la  force 
de  réfléchir  ,  ni  le  defir  de  m'arrêter  de  préférence 
à  une  idée.  Ce  n'étoit  plus  ce  défordrc  de  pen- 
fées produit  par  le  trouble  de  l'ame  &  la  viva- 
cité de  l'imagination  ;  c'étoit   au  contraire  une 
Jafîitude  9    un   engourdiffement   qui   fufpendoit 
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toutes  les  facultés  de  mon  efprit ,  c  étoit  la  pal* 
fibîe  confulion  du  chaos.  .  .  Les  premiers  rayons 
du  jour   m'arrachèrent  à  cette   efpèce  d^  demi- 
fommeil  :  je  remarquai  tout-à-coup  avec  étonne- 
ment  que  je  pouvoîs  diftinguer  tous  les  objets 
qui  m'environnoient  ;  ils  étoient  nouveaux  pour 
moi ,  n'habitant    ce  palais  que  depuis  quelques 
heures ,  &  ne  Tayant  vu  que  la  nuit.  Je  ne  con- 
noifTois  point  la   terrafîe  fur  laquelle  je  me  trou- 
vois  ,  ainfi  le  fpedlacle    magnifique  qui  fe  pré- 
fentoit  à  mes  regards  ,  me  caufa  autant  de  fur- 
prife  que  de  raviffement.  D'un  côté,  je  découvrois 
la  mer  &  un  payfage  aufîî   majeflueux  que  riant 
&  varié  ;  de  l'autre ,  je  voyois  plus  près  de  moi , 
des  jardins   admirables  ,  d^s  ilatues ,  des  obélif- 
ques ,  chs  arcs  de  triomphe  ,   des  colonades  de 
marbre  Si  de  porplîire  ;  enfin  je  contemplois  à  la 
fois  tout  ce  que  la  nature   &   les  arts  peuvent 
offrir  de  plus  impofant  &  de  plus  agréable.  A 
cette  vue  ,  il  me  fembla  que  je  prenois  un  nou- 
vel être  ;  je  n  ai  de  ma  vie  éprouvé  une  im^preffion 
aufîi  vive  ;  Fagitation  de  mon  ame  étoit  calmée  ; 
il  ne  me  refloit  Se  de  mes  réflexions  &:  de  ma 
rêverie,  qu'une  difpofition  à  rattendriffem-ent  , 
qui  me  rendoit  plus  fufccptible  de  fentir  &c  de 
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penfer  avec  force.  Alors  commença  cette  longue 
méditai  on  qui  forme  le  fiijet  de   ce  chapitre. 
J'avois  fur  moi  des  tablettes ,  je  m'aiTis  au  pied 
d'un  palmier  ;  &  dans  cette  fituation ,  découvrant 
tous  les  diiFérens  objets  qui  venoient  de  me  eau- 
fer  tant  d'admiration  ,  je  pris  mes  tablettes ,  & 
j'écrivis  les  idées  que  m'infpira  la  contemplation 
du  tableau  furprenant  que  j'avois  fous  les  yeux. 
C/eft  ce  même  morceau  ,  écrit  fi  rapidement  & 
dans  ma  jeuneiTe ,  que  j'ai  inféré  dans  cet  ou- 
vrage i  afin  qu  il  nV  parût  pas  déplacé ,  j'ai  été 
forcée  de  rendre  compte  de  la  fituation  &  des 
fentimens  qui  firent  naître  ce  linguller  enchaîne- 
ment d'idées.  J'aurois  pu  fupprimer  ces  détails , 
en  changeant  la  forme  de  ces  réflexions  ;   mais 
je  trouve  à  ce  morceau  un  tour  original ,  préci- 
fément  parce  qu'il  n'a  point  été  compofc  :  je  le 
donne  donc  à-peu-près  tel  que  je  l'écrivis  ;   j'y 
ai  fait  quelques  augmentations  ,  du  refle  je  n'ai 
rien  fupprimé  &  rien  changé.  .  •  .  «  Quel  ta- 
y>  bleau  ! ...  Ici ,  les  plus  étonnantes  produdions 
3f)  des  arts  !  là ,  tout  ce  que  la  nature  peut  offrir 
M  de  charmant  &  de  majeftueux  !  Comment  d^s 
♦>  objets  purement  matériels  ont-ils  le  droit  d'ex- 
??  citer  dans  mon  ame  un  fentimem  &  H  vif  &  il 
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y,  doux  !  Le  beau  confidéré  fimplement  en  lul- 
>)  même  5  &  fans quon y  joigne  aucune  idée  d'uti- 
>î  îité  ,  n  ell-il  que  frivole  ,  ou  mérite-t-il  d'inf- 
»  pirer  de  Tadmiration  ?  Oui  fans  doute.  La 
î>  beauté ,  la  magnificence  font  àQs  attributs  de 
»  Dieu  ;  il  a  imprimé  ce  caraâ:ère  à  ks  ouvrages, 
»  &  tout  ce  qui  retrace  la  puiiTance  d'un  être 
»  fouverainement  jufle  &  bienfaifant ,  porte  dans 
»  Tame  xm  fentiment  délicieux.  Les  ouvrages  pro- 
»  duits  par  les  arts  ,  prouvent  rinreîligence  de 
»  rhomme  &  fa  fupériorité  fur  les  animaux  , 
»  qui  n''ont  qu'un  inftincl  aveugle  en  partage. 
y)  Ainfi  donc  ces  monumens  fuperbes  font  en  c&t 
»  dignes  d'être  admirés.  Mais  qu'efl-ce  que  le 
»  beau?  Ce  qui  frappe,  ce  qui  étonne;  comme 
»  cette  vafte  mer ,  cette  chaîne  de  montagnes ,  ces 
»  énormes  rochers  ,  ce  beau  Ciel  !  Ah ,  fi  Ton 
10  voyoit  de  tels  objets  pour  la  première  fois, 
n  quel  étonnement  ,  quels  tranfports  !  . . . ,  Ces 
»  palais ,  ces  pyramides  ont  de  la  beauté  fans 
»  doute  ;  mais  quelle  beauté  inférieure  à  celle  que 
»  nous  préfente  la  nature  dans  ks  grands  effets  ! 
»  Que  de  conventions  il  faut  connoître  pour  ap- 
5>  précier  tout  le  mérite  de  ces  fuperbes  mcnu- 
»  mens  d'architecture  !  Et  fans  aucune  connoif- 
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»  faiice  d'aflrononiie  &  cl'hîiloire  naturelle,  on  peut 
»  contempler  avec  ravinement  &  les  Cieux  &  la 
»  terre  :  privé  du  fecours  des  fciences  humaines  , 
»  on  méconnoît  &  Ton  dédaigne  la  plupart  des 
»  chefs-d'œuvres  produits  par  le  génie  des  hom- 
»  mes  ;  les  ouvrages  de  Dieu  peuvent  feuls  plaire 
»  également  à  l'ignorant  &  au  philofophe,  O 
>f  vous  qui  reçûtes  de  la  nature  ces  dons  plus 
»  rares  &  plus  brillans  peut-être  que  defirables , 
»  une  imagination  vive  &  féconde ,  la  pénétra- 
»  tion,  rétendue,  la  juflefTe  d'efprit,  le  génie 
»  enfin  !  foyez  utiles  par  vos  talens  ;  rempliflcz 
»  une  noble  carrière ,  vous ,  qui  pouvez  être  les 
»  amis  hknfaifans  de  Thumanité  ;  &  fâchez  vous 
3>  préferver  d\m  orgueil  infenfé  !  Homme  de 
»  génie  ,  quel  efl  ton  but?  celui  de  briller, 
o>  d'étonner,  d'infpirer  une  admiration  univer- 
»  felle?  Vain  projet  !  Si  tu  prends  un  ciîbr  au- 
»  âiQi'^iis  de  mes  forces  ,  fi  je  ne  puis  te  fuivre 
»  &  t'approcher,  ton  mérite  fera  perdu  pour 
»  moi,  je  n'admire  plus  les  brillantes  couleurs 
»  de  Folfe.fli  léger  qui  s'élève  au  -  deiTus  des 
»  nuages  ;  en  vain  plus  près  du  foleil ,  il  reçoit  de 
»  fa  lumière  un  éclat  éblouiiîant,  un  intervalle 
»  immenfe  nous  fépare  ,  fa  beauté  ne  fauroit  me 
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«  charmer ,  elle  n'exifte  plus  à  mes  yeux.  Que 
»  gagneras-tu  donc  à  te  placer  fur  des  hautei:rs 
►>  inacceflibles  ?  A  quoi  te  fcrvira  ta  flipériorité 
33  fur  moi  ?  Ma  foibleffe  même  te  privera  de  mes 
»  hommages  ;  &  fi  je  fuis  capable  de  fentir  tout 
»  ce  que  tu  vaux ,  je  fuis  prefque  ton  égal  ;  en 
»  t'appréciant  avec  détail ,  avec  juflefTe ,  je  m'é- 
»  lève  jufqu  à  toi.  Tu  ne  trouveras  d'admirateurs 
»  iincères  &  dignes  de  te  juger  que  parmi  des 
»  rivaux  de  gloire.  Auront-ils  aflez  de  grandeur 
»  d'ame  pour  te  louer  avec  franchife  ?  Leur 
»  haine,  il  eft  vrai  5  leur  baffe  envie  ,  affureront 
»  ta  renommée;  le  public  célébrera  bientôt  tes 
»  fuccès  ;  mais  la  multitude ,  aveugle  &  ihipide , 
>y  prodigue  un  frivole  encens  à  {es  héros ,  fans 
w  concevoir ,  fans  cormo rire  leurs  droits  ,  leurs 
y»  talens  &  le  mérite  qu'elle  exalte.  De  tels  ûif^ 
»  frages  méritent  -  ils  que  Ton  foit  dévoré  du 
»  defir  de  les  obtenir  ?  . .  .  .  Combien  il  y  a  de 
^>  fotife  &  de  folie  dans  ce  vain  fouhait  :  Je  vouf 
»  drois  que  vus  acilons  &  mes  ouvrages  devinjfent  U 
y>  fujet  de  t ctonnement  &  de  VadmiratiGn  de  tous 
»  Us  hommes  !  Non  ,  il  n'exifte  dans  la  nature  que 
»  les  œuvres  du  Créateur ,  que  Ton  puiffe  admirer 
»  fans  les   comprendre.  Quelle  jufle  proportion 
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»  entre  les  ouvrages  de  Dieu,  les  pro dallions  de 
»  rhomrrie  &  celles  des  animaux  !  fl  eil  impof- 
»  iible  d'y  réfléchir  &  de  les  mettre  en  parallèle 
»  fans  reconnoitre  diftinôement  les  diîFérences 
»  in£nies  produites  par  ces  trois  principes  :  Sa.^ 
»  gcjje  lurnzlk  &  fuprême  qui  a  tout  créé  ;  matlcrz 
»  animez  â!um.  amt  immortelle  ,  &  matihrc  feulement 
yi  org.miféc.  Voilà  ce  que  démontrent  évidemment 
«  les  habitations  du  cailor  rapprochées  du  Pan- 
»  ihéon,  de  S.  Pierre  de  Rome^  de  la  colbnade  du 
»  Louvre,  &  tous  les  chefs-d'œuvres  de  l'art  humain 
>î  comparés  à  la  création.  Pourquoi  Dieu ,  q^îi  peut 
»  tout  varier  à  Finfini ,  a-t-il  voulu  cependant  qu  il 
»  y  eût  des  rapports  fi  frappans  &  quelquefois 
»  des  reffemblances  fi  exa^les  entre  Torganifation 
2)  de  Fhomme  &  celle  des  brutes ,  &  même  que 
f>  ces  rapports  fe  retrouvaient  encore  entre  les 
»  plantes  &  les  animaux;  car  les  botanifles  en 
:»  découvrent  de  très-fenfibles  jufques  dans  la  ma- 
»  nière  fmgulière  dont  certains  végétaux  fe  repro- 
»  duifent  ?  C'eil  afin  de  prouver  à  l'homme  qu'il 
»  exifîe  en  lui  \\n  principe  qui  ne  tient  ni  à  fon 
•  organifation  ni  à  fes  formes  extérieures.  En  effet , 
»  rhommc  entouré  de  toutes  les  combinaifons 
R  de  la  matière  j  n'a  befoin  que  de  (qs  yeux  & 
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to  d'un  ejTprit  jiiile  pour  fentir  que  ces  combinaifons 
i>  les  plus  merveilleufes  ne  peuvent  donner  que  le 
»  mouvement  &  le  fentimcnt  ,  &  ne  produiront 
»  jamais  la  raifon  &  la  pcnfée.  Dans  la  littérature 
»  &  dans  les  arts  on  recommande  Vuniti  de  plan  , 
»  C accord  &  tharmonit  dans  i'enfcmbU ,  la  liaïfon 
]B  dans  toutes  les  parties  ^  la  variété  dans  Us  détails  ^ 
»  niais  fans  confujion  ,  fans  bigarrure ,  fans  difpa^ 
D  rate.  Ces  principes  doivent  être  fuivis  5  ils  fcnr 
»  puifés  dans  la  nature.  Quelle  unité  de  plan  dans 
»  l'œuvre  fublime  de  la  création  !  Tout  fe  rap- 
»  porte  à  rhomme ,  au  feul  être  formé  pour  con- 
»  noître,  pour  adorer  ion  créateur.  Tout  ce  qui 
»  exiile  fut  créé  pour  fatisfaire  fes  befoins  ,  fervir 
0  à  (q^s  plaiiirs  ^  où  pour  l'éprouver  ,  rinflruire  , 
o  le  corriger  ,  le  récompenfer  &  le  punir.  Quelle 
)>  variété  dans  les  ouvrages  de  Dieu  !  Quelle  ma- 
»  gnificence  fans  profufion ,  &  quelle  fimp licite  î 
»  Le  charme  &:  la  richeile  des  détails  ne  détruifent 
»  point  rharmonie  de  renfemble;  ces  champs 
»  couverts  de  fleurs  font  émaillés  de,  toutes  \c% 
»  diiférentes  nuances  des  couleurs  les  plus  brillantes; 
»  mais  je  les  apperçois  fans  les  diftinguer  ,  &  leur 
»  éclat  ne  trouble  point  l'accord  fi  doux  de  ces 
p  ombrages  verts ,  &  de  ce  ciel  d'azur.  Enfin  qucil* 

G} 


102  ReTlexîO 

»  liaifon  admirable  dans  toutes  les  parties  qui  covci" 
55  pofent  l'univers  !  Une  chaîne  univerlelle  &  non 
55  interrompue  raïïemble  &  réunit  toutes  les  fubf- 
ji  tances  matérielles  &  tous  les  êtres  :  les  efpèces 
55  diverfes,  les  difFérens  genres  font  liés  entr'eux 
55  par  des  intermédiaires  ,  de  telle  forte  quey^  une 
55  de  us  efpeces  venait  à  manquer ,  le  vuidc  fcrou  â 
y>  pdmfenjibk  (^).  On  ne  trouve  dans  la  nature 
55  ni  lacunes  ni  difparates;  elle  ne  produit  rien 
ti  d'ifolé.  Combien  de  nuances  &  de  gradations 
55  joignent  &  rapprochent  ces  trois  états  de  la  ma- 
5)  tière  que  les  naturaiifles  ont  nommés  rhgnes  I 
»  L'œil  humain  ne  fauroit  difcerner  toutes  ces 
5>  nuances ,  mais  il  peut  appercevoir  les  plus 
5)  frappante^;  il  en  découvre  tous  les  jours (^). 
»  C'en  efl  afTez  pour  reconnoître  lexiflence  de 
»  cette  chaîne  admirable  :  ce  qui  pourroit  laprou- 
»  ver  démonftrativement ,  c'eft  qu*il  n'exifte  pas 

{a)  M.  de  Buffon. 

(  5  )  Il  n'y  a  pas  plus  de  vingt  ans  que  Ton  a  décou- 
vert les  [oophites  ou  animaux-plantes ,  qui  lient  le 
règne  animal  au  règne  végétal  ;  comme  les  chauve-fouris 
forment  la  nuance  entre  les  quadrupèdes  h  les  oifcaux  j 
le  caflor  entre  les  poifTons  &  les  quadrupèdes ,  &c,    * 
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»  une  feule  claffe  de  plantes  ou  d'arbres ,  ou  d'anl- 
»  maux  qui  n'ait  quelque  analogie  avec  une 
»  autre  efpèce  ^  parce  que  chaque  claiFe ,  au  lieu 
»  d'être  un  ouvrage  fini ,  n'eft  qu'une  petite  partie 
»  d'un  ouvrage  immenfe  autant  que  merveilleux. 
»  Dans  chaque  genre  de  plante ,  il  en  eu  une  qui 
»  n'y  appartient  qu'à  moitié,  &  dont  Tautre 
»  moitié  commence  un  genre  différent.  On  peut 
»  dire  la  même  chofe  de  tous  les  animaux  , 
»  riiomme  feul  excepté.  C'eft  ici  que  Ton  dé- 
»  couvre  une  des  plus  fortes  preuves  de  la  dignité 
»  de  l'homme  &  de  l'immortalité  de  l'ame.  L'homme 
»  n'a  de  commun  avec  les  animaux  qu'un  corps 
»  périfTable ,  aufîî  fa  chaîne  avec  eux  n'eil  qu'ex - 
»  térieure.  Ce  neil  pas  l'animal  le  plus  fenfible, 
»  le  plus  indiiflrieux  ,  le  plus  intelligent  ;  ce  n'eft 
-»  ni  le  chien ,  ni  le  caftor  qui  forme  la  nuance  de 
»  la  brute  à  l'homme  ;  c'efl  le  finge ,  c'eft  un  ani- 
»  mal  conformé  comme  l'homme ,  &  qui  ce- 
>»  pendant  ne  peut  ni  bâtir ,  ni  labourer ,  ni  tra- 
j>  vailler;  c'efl  un  animal  qui  ,  avec  une  tètQ 
»  prefque  humaine  ,  ell  privé  de  la  parole  , 
?3  quoique  plufieurs  animaux  puifTent  parler. 
»  Efl-ce  là  l'efpèce  qui  pourroit  fuppléer  l'efpèce 
»  humaine ,  domter  les  autres  animaux  &:  régner 
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»  fur  la  terre  ?  Cette  grande  chaîne  des  êtres  s'ar- 
w  rête  clo:ic  à  l'homme^  &  n'eft  interrompue  que 
»  pour  lui  :  il  eil  feul  un  oitvragô  fini.  Seul ,  il 
»  n'efl  point  compris  dans  îe  plan  général  ÔlQS 
»  ouvrages  de  la  matière  !  Seul ,  il  n'eir  point  une 
»  partie  de  ce  tout  matériel  \  Il  n  y  eil:  lié  que  par 
»  fou  corp's  :  ce  corps  doit  périr  ;  mais  ces  facultés 
>5  intelleclueîîes  qui  ne  ïont  données  qu'à  lui ,  ces 
»  f-Kultés  qui  lui  procurent  la  fcuveraineté  de  la 
»  terre  &  un  empire  illimité  fur  les  animaux  mêm.e 
»  qui  lui  font  infiniment  fnpérieurs  par  la  force 
»  phyiîque ,  qç.s  facultés ,  enfin  ,  indépendantes 
»  de  la  matière,  ne  pourront  s'anéantir  par  la 
»  diiTclution  d'un  corps  fragile  qui  n'a  rien  de 
y>  commun  avec  elles.  O  blafphémiateursinfenfés, 
n  qui  ne  rouglifez  pas  d^égaler  les  brutes  à  l'homme, 
»  vous  qui  ne  voyez  dans  la  création  que  Tou- 
»  vrage  fantaftique  du  hafard ,  c'efl  donc  envaîn 
»  que  la  bonté  paternelle  de  FEtre  Suprême  mul- 
»  tiplie  autour  de  vous  îcs  prodiges  qui  atteflent 
5>  fa  puifTance,  fa  f^igeffe,  &  les  preuves  de  Tim- 
»  mortalité  de  Tame  !  Vous  fermez  les  yeux  à 
»  ces  vives  clartés  ^  vous  vous  égarez  dans  les 
>î  voles  de  dnchns  ;  vous  ofez  vous  plaindre  de 
»  ne  rencontrer  que  des  routes  cbfcures  !  Mais 
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»  votre  aveuglement  eft  volontaire.  Quand  vous 
»  le  voudrez  de  bonne  foi ,  il  cefTera  :  deicendcz 
»  au  fond  de  vos  cœurs ,  interrogez-les  ,  ouvrez 
n  les  yeux ,  regardez  autour  de  vous ,  réfléchirez , 
n  étudiez  la  nature ,  &  bientôt  vous  verrez  tom- 
»  ber  &  difparoître  ce  voile  impénétrable  qui 
»  vous  cache  la  vérité.  Mais  pour  admirer  Tau- 
»  reur  de  la  nature ,  autant  que  rintelligence 
»  humaine  le  permet ,  il  ne  fuffit  pas  de  contem- 
»  pler  fes  ouvrages ,  d'en  connoître  les  rapports  , 
»  la  liaifon  ,  les  dilTérences ,  il  faut  encore  réflé- 
»  chir  fur  les  loix  phyfiques  &  morales  qui  gcu- 
»  vernent  l'univers. 

»  Les  anciens  &  quelques  modernes  ,  ont 
»  déclamé  avec  éloquence  contre  la  cruauté  de 
»  rhommiC  qui  fe  nourrit  de  la  chair  des  animaux  ; 
»  mais  la  prodigieufe  m.ultiplication  des  ani- 
»  maux  rend  cet  ufage  nécefTaire  (^),  puifque, 

(^  )  «  Que  l'on  confidère  un  infiant  quelqu'une  de 

<i  ces    efpèces    inférieures    qui  fervent  de   pâture    aux 

»  autres ,  celle  des  harengs  par  exemple  ;  ils  viennent 

"  par  milliers  s'offrir  à  nos  pêcheurs;  &,  après  avoir 

n  nourri  tous  les  monflres  des  mers  du  nord,  ils  four- 

r>  nilTent  encore  à  la  fubfiflance  de  tous  les  peuples  de 

j>  l'Europe  pendant  une  partie  de  l'année.  Qiielle  po- 
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»  fans  ce  moyen  violent ,  une  infinité  d'efpèces 
»  coiivriroient  îa  furface  entière  des  mers  &  de 
»  la  terre ,  &  replongeroient  la  création  dans  le 
«  chaos.  C*efl:  une  loi  de  la  nature  même ,  que 
»  tous  les  animaux  furabondans  doivent  être  dé- 
i*  truits;  cette  loi  me  donne  de  nouvelles  lu- 
.'»  mières  fur  la  dellination  de  l'homme  ;  elle  m'ap- 
»*  prend  pourquoi  l'homme,  le  plus  utile,  le  plus 
'>  parfait  des  êtres  ,  eil  cependant  celui  qui  multi- 
»>  plie  le  moins  ;  c'efl:  que  ,  néceffaire  à  la  créa- 
»»  tion  5  fon  efpèce  ne  doit  jamais  devenir  fura^ 
•>  hondaiiu  ;  c'eil  qu  animé  du  fouffle  divin  qui  lui 
•>  donna  le  fentiment  &  la  raifon ,  il  eft  précieux 
:•»  aux  yeux  du  créateur ,  &  que  fait  pour  ré- 
•>  gner  fur  la  terre  ,  il  faut  qu'il  puiffe  toujours 
»  y  trouver  afTez  d'efpace.  Qu'il  foit  humain, 
»  &  fon  efpèce  ne  fauroit  jamais  devenir  trop 
»  nombreufe  :  l'étendue  de  l'univers  eft  fans 
«  doute    proportionnée    au    nombre    d'habitans 

»  pulatîon  prodigieufe  parmi  ces  animaux ,  & ,  s'ils 
.»  n'étoient,  en  grande  partie,  détruits  par  les  autres, 
.  3J  quels  feroient  les  effets  de  cette  immenfe  multiplica- 
■  »  tion  ?  Eux  feuls  couvriroient  la  furface  entière  de  la 
.^  mer  ,  &c.  î?.  M.  de  BufFon, 
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»  qui  pourroicnt  la  cultiver  ,  rembellir  &  Toc- 
>»  cuper,  fi  tous  les  hommes  étoient  jufles  &: 
»  pacifiques.  Hélas  !  j  y  découvre  une  multitude  de 
5>  pays  inhabités  !  Sans  les  crimes,  fans  Tambition 

3>  &  l'avarice,  on  n  y  verroit  point  de  déferts 

5>  L'homme  ingrat ,  déchu,  dégradé,  Thomme 
»  criminel  fut  jullement  banni  de  ces  lieux  en- 
»  chanteurs  où  la  terre  fertile,  fans  culture,  ne  pro- 
»  duifoit  que  des  fruits  délicieux  &  des  plantes  ia- 
»  liîtaires ,  oii  les  animaux  dociles  &  fournis  obéif- 
3>  foient  fans  efforts  à  celui  que  le  créateur  leur 
»  donna  pour  maître.  Quelle  admirable  propor- 
>:>  tion  entre  la  punition  de  Thcmme  &  fcn  crime  I 
3>  Si  Dieu ,  en  Texilant  fur  la  terre ,  eût  daigné 
-»  lui  expliquer  (es  defleins ,  je  t'ai  formé  de  la 
»  pouiîière ,  auroit-il  dit ,  &  tu  as  voulu  devenir 
7i  mon  égal  !  A  une  créature  innocente ,  animée 
»  de  mon  for.iîie  divin  ,  il  falloit  un  féjour  en- 
»  chanté ,  une  terre  toujours  féconde  :  j'avois  créé 
»  pour  toi  une  nature  parfaite,  &  des  animaux 
»  qui  n'avoient  pour  inflinft  qu'une  confiante 
»  obéiflance  à  tes  deiirs  :  mais  tu  as  ofé  te  ré- 
»  volter  contre  ton  bienfaiteur  &  ton  pcre  ,  &  j*ai 

j>  révolté  la  nature  entière  contre  toi Cor- 

»  rompu  par  Torgaeil  &  par  fingratitude ,  tu  nés 
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»  plus  digne  d'habiter  l'afyle  fortuné  de  Tinna-- 

»  cence:  créature  dégradée  j  mais  que  le  repentir  & 

"  mon  amour  peuvent  relever  encore,    le  iejour 

»  où  je  t'exile  eft  conforme  à  ton  nouvel  être. 

«  Comme  toi,  ofiranr  &  réiinifTant  les  contraires , 

>*  renfermant  dans  fon   fein  les  fources  incpui- 

iy  fables  &  du  mal  &  du  bien  ,  la  terre  fur  laquelle 

»*  tu  vas  régner,  produira  les  poifons  &  les  fruits 

3>  bienfaifans  :  on  y  verra  des  gouffres  profonds, 

»  d'horribles  précipices  &:  àQS  vallées  fertiles  de 

a  délicieufes ,   àzs  animaux  utiles  &  àcs  ferpens 

»  venimeux,  àcs  tigres  féroces,  des  lions  altérés 

j*  de  fang  ! . . .  Tel  eft  déformais  Fempire  qui  te 

9)  convient  ;  tout  doit  à  jamais  y  retracer  à  tes 

9>  yeux  ma  juilice  &  ton  châtiment,  ma  pmilb.nce 

5>  &  ma  bonté.  Condamné  à  la  mort  &  pour  re- 

»»  vivre  éternellement ,  tu  ne  dois  point  chercher 

ï>  fur  la  terre  un  bonheur  pur  &  fans  mélange ,  dont 

%y  tu  ne  faurois  jouir  qu  en  te  réuniiTant  à  moi  ; 

*t  mais  tu  peux  y  goûter  les  charmes  de  la  paix  & 

»>  d'une  douce  tranquillité.  Aime  la  juilice  &  le 

»>  travail,  fois   équitable  &  fuis  Foifiveté;  alors 

»>  tu  deviendras  véritablement  le  fouverain  &  le 

w  légiflateur  de  cette  terre  créée  pour  toi.  Tu 

»  détruiras  tout  ce  qu  elle  produit  de  nuif^ble  ^ 
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?»  tu  perfectionneras  tout  ce  qu'elle  offre  d'utile.  Si 
»  les  hommes  font  pacifiques ,  leur  nombre  s'aug- 
*•  mentera ,  s'étendra  &  deviendra  fufîifant  pour 
»  occuper  la  terre  entière.  Doués  d'un  génie  créa- 
3>  teur ,  noble  attribut  d'une  ame  immortelle , 
»  ils  pourront ,  en  habitant  toutes  les  parties 
•>  de  l'univers ,  maitrifer  la  rature ,  détruire , 
»>  anéantir  {qs  productions  pernicieufes ,  la  forcer 
»  de  multiplier  les  germes  précieux  d'une  fé- 
»>  condité  bienfaifante  :  ils  pourront  enfin  apia- 
9>  nir  hs  montagnes  ,  combler  les  précipices, 
y>  arrêter  le  cours  des  torrens  impétueux,  détonr- 
»  -ner  les  fleuves ,  domter ,  affujettir  les  animaux 

5>  utiles ,  exterminer  les  efpèces  nuifibles 

3>  Homme  ingrat  !  tels  (ont  Iqs  droits  que  je 
»  te  laiïTe,  &  la  puifTance  que  je  t'accorde:  mais 
»  fi ,  n'écoutant  qu'une  ambition  infenfée  ,  3c 
3)  qu'une  aveugle  cupidité,  tu  deviens  vicieux 
5>  &  barbare  ;  û  ta  main  cruelle  s'arme  contre 
»  tes  frères  ,  ton  efpèce  moins  nombreufe  n'aura 
*>  plus  ce  pouvoir  illimité  fur  la  nature;  tu  ne 
»  domineras  que  dans  quelques  contrées ,  &  tu 
»  perdras  l'empire  univerfel  que  le  travail  &  la 
H  vertu  peuvent-  feuls  taffurcr.  Alors  la  moitié 
»  de  la  terre  inculte  &  défcrtc ,  fera  livrée  par 
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»  toi  aux  animaux  féroces,  aux  reptiles  affreux, 
»  aux  plantes  vénéneulés ,  qui  s  y  multipliant  fans 
a>  obllacle ,  fe  répandront  fur  la  furface  du  globe 
-a  &  s*y  perpétueront  à  jamais.  Tel  eft  T Arrêt 
»  de  ma  jiiôice,  je  t'ai  condamné  au  travail,  je 
»  t'ai  commandé  d'aimer  t^s  femblables  ;  ce  n'eft 
>»  qu'à  ce  prix  que  tu  deviendras  fouverain  abfolu 
>>  de  l'univers.  Si  dans  la  fuite  des  fiècles  les 
»  fléaux  produits  parla  nature,  é^ÛQnt  les  biens 
»i  qu'elle  t'offrira,  tu  l'auras  permis,  tu  l'auras 
»  voulu  :  ne  te  plains  point  de  ton  Créateur, 
»  n'accufe  que  toi-même ,  &  reconnois  les  fruits 
»  &  l'équitable  punition  de  tes  vices  &  de  ta 
»  folie. 

»  O  voix  éternelle  de  la  juftice  &  de  la  vérité , 
»  vous  pénétrez  mon  ame!  Quand  j'étudie  la 
y)  nature ,  quand  je  réfléchis  fur  fes  loix ,  fur 
»  la  deflination  de  Thomme,  fur  les  bizarreries 
»  du  cœur  humain ,  fur  la  Providence  \  c'efl 
»  vous  qui  me  parlez ,  qui  me  répondez.  La 
»  philofophie  ne  me  préfente  que  dts  doutes 
»  &  des  erreurs  ;  elle  s'engage  avec  audace  dans 
»  Iqs  routes  tortueufes  d'un  labyrinthe  obfcur: 
H  n'y  pouvant  diflinguer  les  objets,  elle  s^Qi\ 
»  forme  de  chimériques ,  &  voulant  faifîr  des 
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r>  ombres  fugitives,  elle  pourfuit  de  vains  faii- 
n  tomes  produits  par  rimagination.  Oui,  Thomme 
»  ne  fauroit  fe  connoître  fans  le  fecours  de  la 
»  Religion  :  tout  ramène  un  cœur  droit  &  un 
►>  efprit  réfléchi  à  ce  principe  facré  ;  tout  fe 
f}  réunit  pour  nous  démontrer  les  vérités  fublimes 
5>  que  la  Religion  nous  ordonne  de  croire  ;  l'étude 
»  &  la  contemplation  de  la  nature ,  la  connoif- 
y>  fance  du  cœur  humain  ,  &:  fur-tout  une  pro- 
»  fonde  méditation  fur  les  divins  décrets  de  la 
»  Providence.  Je  vois  dans  tous  les  événemens 
»  les  effets  de  cette  Providence  admirable.  Le 
»  vice  en  général  ne  peut  échapper  tôt  ou  tard 
»  à  la  punition  qu'il  mérite  ;  punition  toujours 
»  équitable  &merveilleufement  affortie  aux  fautes 
»  &  aux  crimes.  Dieu  Ta  voulu  ainfi;  ç'eft  la  îe- 
»  çon  morale  qu'il  donne  aux  hommes  par  Texpé- 
»  rience  :  que  chacun  fe  rappelle  avec  détail  fa 
»  vie  paffée,  il  trouvera  que  toutes  fes  bonnes 
»  adions ,  tous  {qs  facrifices  vertueux  ont  eu  leur 
»  récompenfe  ;  que  tous  (qs  égaremens  ont  été 
5>  punis.  Qu  on  life  Fhiftoire ,  ces  grands  exemples 
»  y  font  préfentés  d'une  manière  plus  frappante 
»  encore.  Tel  eft  Tordre  des  chofes  ;  mais  cette 
»  loi  n'eil  que  générale,  elle  n'efl  point  abfolue, 
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»  &  c  eit  encore  ici  que  brille  avec  éclat  h 
»  {ageiïe  divine  du  fuprême  Légiflateur  ;  il  a 
»  voulu  que  dans  tous  les  tems  il  y  eût  des 
»  exceptions  à  cette  loi,  afin  de  prouver  aux 
»  hommes  de  tous  les  fiècles,  qu  il  exifle  une  autre 
»  vie  oii  le  criminel  impuni  dans  celle-ci  troii- 
»  vera  des  châtimens ,  &  F  innocent  or  primé , 
»  des  récompenfes.  Et  par  un  décret  de  la  Pro- 
»  vidence  digne  de  toute  notre  admiration  ,  ces 
»  exceptions  font  affez  fréquentes  pour  démon- 
»  trer  dans  tout  leur  jour  ces  importantes  vérités; 
»  &  en  même  tems  elles  font  trop  rares  pour 
»  pouvoir  troubler  Tordre  général  &:  pour  dé- 
»  truire  ces  grands  principes  fi  vrais  &:  fi  falu- 
»  taires ,  que  le  vice  efl  nuifible  autant  que 
»  méprifable  ,  que  le  feul  intérêt  perfonnel  de- 
j>  vroit  en  éloigner,  8:  que  la  vertu  eil  aufîi 
»  utile  qu'elle  efl  belle  »• 


Chapitre 
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CHAPITRE     IX. 

Suite  dtt  précédent, 

X-/ES  phHofophes,  frappés  de  rharmome  de 
Tunivers  &:'dés  lôix admirables  de  la  Providence,- 
ont  foutenii  que' rien  ne  pouvoit  être  mieux  &: 
plus  parfait  que  Tordre  des  chbfes  qui  exiftér 
d'autres  philofophes  n'ont  remarqué  que  défordr^ 
&  confuiion  dans  la  nature.  Les  premiers,  en 
difant  Tout  eft  bien  ,  n'ont  vu  que  îa  maffe  gé* 
nérale;  les,  féconds  au  contraire  n*ont  pas  vouhi' 
conildérer  Tenfemble,  &  n'ont  ûxè  leur  attentioxr 
que  fur  quelques  détails.  Les  uns  dans  leur  juge- 
ment n'ont  pas  compris  des  exceptions  très^rares  i 
les  autres  n'ont  jugé  que  fur  ces  exceptions,  donc 
ils  ont  même  excefîîvement  exagéré'  le  nombre. 

Oui  5  tout  ferait  bien  fi  l'homme  faifoit  urz 
ufage  raifonnable  de  fa  liberté ,  s'il  favoit  mai- 
trifer  fes  paiîions  ,  s'il  étoit  jufte  &.  religieux-' 
Cependant  les  vices  de  l'homme ,  qui  prodeifene 
tant  de  maux,  ne  fauroient  troubler  l'harmonie' 
générale.  Et  c'efî  ce  qu'un  Auteur  moderne  vient 
de  prouver  admirablement  dans  l'excellent  Ou- 
vrage qui  a  pour  titre.  Etudes  de  la  Nature,  Comme 
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vous  ne  pourriez  encore,  Monseigneur  ,  lire 
avec  fruit  cet  Ouvrage  ,  je  vais  vous  faire  con- 
tioître  quelques  idées  de  l'Auteur ,  &.  quelques- 
unes  de  {es  réponfes  aux  objtclicms  contre  la  Pro^ 
vîdcncc  ,  tirées  des  défordres  apparens  du  globe, 
,  j>  Nous  ne  pouvons  connoître  que  ce  que  la 
m  nature  nous  fait  fentir;  &  nous  ne  pouvons 
#>  juger  de  ks  ouvrages  que  dans  le  lieu  &  le  tems 
a*  où  elle   nous  les  montre.  Tout  ce  oue  nous 
i^>  imaginons  au-delà  ne  nous  préfente  que^rontra- 
'm  diâion,  doute,  erreur,  ou  abfurdité.  Je  n'en. 
m  excepte  pas  même  les  plans  de  perfeûion  que 
5f>  nous  imaginons.  Par  exemple ,  c'cfl  une  tradition 
m  commune  à  tous  les  peuples ,  appuyée  fur  le  té- 
)ê>  moignage  de  TEcriture  fainte,  &  fondée  fur  un 
Vf»  fentiment  naturel ,  que  nous  avons  vécu  dans 
«î  un  meilleur  ordre  de  chofes ,  &  que  nous  fom- 
ii  mes  deftinés  à  un  autre  qui  doit  le  furpaffef . 
:*>  Cependant  nous  ne  pouvons  rien  dire  ni  de 
j>  Txm   ni  de  Fautre.  Il  nous  eft  impoffible  de 
^>  rien  retrancher  ou  de  rien  ajouter  à  celui  où 
»>  nous  vivons  fans  empirer  notre  fituation.  Tout 
»  ce  que  la  nature  y  a  mis  eft  néceflaire.  La 
»  douleur  &  la  mort  même  font  àiZS  témoignages 
»  de  fa  bonté.  Sans  la  douleur ,  nous  nous  bri- 
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»  ferions  à  chaque  pas  fans  nous  en  apperce-" 
î»  voir  (^).  Sans  la  riiort,  de  nouveaux  êtres  ne 
3>  pourroient  renaître  dans  le  monde  ;  &  fi  cn- 
«  fuppofe  que  ceux  qui  exifteiit  maintenant  pou- 
»  voient  être  éternels  y  leur  éternité  entraîner  oit 
>»  la  ruine  des  générations  (  ^  ) ,  &  toutes  les  rela- 


Ça)  Mallebranche  a  dit  :  «  Si  Tame  n'appercevoit 
»  que  ce  qui  fe  pafTe  dans  fa  main  quand  elle  fe  brûle  ; 
w  fi  elle  n'y  voyoit  que  le  mouvement  &  la  féparation 
»  de  quelques  fibres,   elle  ne  s'en  mettroit  guères  en 
»  peine ,  &  même  elle  pourroit  quelquefois  par  caprice 
»  y  prendre  quelque  fatisfaétion  ,  comme  ces  fantafques 
»  qui  fe  divertifîcnt  à  tout  rompre  dans  leurs  emporte» 
M  mens  &dans  leurs  débauches.  ...  Il  s'enfuit  delà  que 
»  c'eft  avec  une  grande  fageife  que  l'auteur  de  l*union  dé 
»  notre  ame  avec  notre  corps  a  ordonné  que  nous  fên- 
î>  tions  de  la  douleur  quand  il  arrive  au  corps  quelque 
ty  changement  capable  de  lui  nuire  ,  comme  quand  une- 
3>  aiguille  entre  dans  la  chair ,  ou  que  le  feu  en  fépare 
»  quelque  partie,  &c.  i^,Dc/a  Recherche  de  la  Flritl y 
tom.  prem.  (3). 

(  ^  )  Puifque  la  terre  eft  limitée ,  fi  les  hommes  qui 
l'habitent  ne  mouroient  point,  il  faudroit  qu'ils  n'euflent 
plus  d'enfans.  Eh ,  quel  bonheur  imagînera-t-on  qui 
puiiïe  remplacer  celui  d'être  mère  &  d'élever  des  encans 
fenfibles  &  reco.nnoiflans  (  ♦ ,  , , 
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3>  tioiis  de  Tamour  conjugal ,  £lial  &  paternel , 
yy  ccfl-à-dire  tout  le  fyftême  du  bonheur  aduel.... 
»>  C  eft  de  l'infuffifance  humaine  que  fortent  les 
«  obje6l:ions   dirigées   contre  la  Providence  di- 

«  vine Si  ces  murmures  venoient  de  quelques 

>f  pauvres  matelots  expofés  fur  la  mer  à  toutes 
?>  les  révolutions  de  Fatmofphère ,  ou  de  quelque 
9f  payfan  accablé  des  mépris  de  la  fociété  qu'il 
»f  nourrit ,  je  ne  m'en  étonnerois  pas.  Mais  nos 
?>  athées  font ,  pour  Tordinaire  ,  bien  à  l'abri  des 
>>  injures  des  élémens ,  &  fur-tout  de  celles  de  la  for- 
«  tune.  La  plupart  même  d*entre  eux  n'ont  jamais 
♦>  voyagé.  Quant  aux  maux  de  la  fociété  ,  ils  ont 
5>  bien  tort  de  s'en  plaindre  ;  car  ils  jouifTent  de  fes 
»  plus  doux  hommages,  après  en  avoir  rompu  tous 
j>  les  liens  par  leurs  opinions .  •  .  C'eft  un  phéno- 
»  mtne  moral ,  qui  m'a  paru  long-tems  inexpli- 
9?  cable ,  de  voir  ,  dans  tous  les  fiècles,  l'athéifme 
»  naître  chez  les  hommes  qui  ont  le  plus  à  fe  louer 
»  de  la  nature  ;  &  la  fuperflition  chez  ceux  qui 
»  ont  le  plus  à  s'en  plaindre.  C*eft  dans  le  luxe 
»  de  la  Grèce  &  de  Rome ,  au  fein  des  richefies 
»  de  rindouftan ,  du  fafle  de  la  Perfe  ,  des  vo- 
»  luptés  de  la  Chine  ,  Ôc  de  l'abondance  des  capi- 
»  taies  de  TEurope  ^   qu'ont   paru  les  premiers 
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i>  hommes  qui  ont  ofé  nier  la  Divinité.  Au  con- 
»  traire ,  les  Tartares  fans  afyles  ,  les'fauvages 
»  de  r Amérique  toujours  affamés ,  les  Nègres  fans 
»  prévoyance  &  fans  police  ,  les   habltans  des 
»   rudes  climats  du  Nord,  comme  les  Lapons  ^  les 
»  Efquimaux  ,    les    Groënlandois  ,    voient    des 
»  Dieux  par-tout,  jufques  dans  les  cailloux.  »•• 
»  Les  riches,  au  contraire ,  prévenus  dans  tous 
il  leurs  befoins  par  les  hommes ,  n'attendent  plus 
w  rien  de  Dieu  ....  lis  vienrcnt  à  perdre  infeni?- 
«  blement  de  vue  la  nature,  dont  les  pionuclions 
5>  d'ailleurs  leur  font  prefque  toujours  préfentées 
3>  défigurées    ou    à    contre-faifcn ,  &   toujours 
»  comme   des  effets  de  Tart  de  leurs  Jardiniers , 
3>  ou  de  leurs  Artifles.  Ils  ne  manquent  pas  auffi 
iy  d'interpréter  fes  opérations  fublimes  par  le  mé- 
»  canifme  des  arts  qui  leur  font  le  plus  familiers. 
»  De-là ,   tant  de  fyftêmes  qui  font  deviner  îes 
»  occupations  de  leurs'  auteurs.  Epicure ,  épuifé 
5)  par  la  volupté,  tira  fon  monde  3i{qs  atomes 
»  fans  providence  de  fon  apathie  :  le  Géomètre 
»  le  forme  avec  fcn  compas,  le  Chimiile  avec 
w  des  fels  ;  le  Minéralogifte  le  fait  fortir  du  feu  ; 
»  &  ceux  qui  ne  s'appliquent  à  rien ,  &  qui  font 
w  en  bon  nombre ,  le  fuppofent ,  comme  eux ,  dans 
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»  le  chaos  ,  &  allant  an  hafard.  Ainû  ,  la  corritp- 
>î  tioiî  du  cœur  eft  la  première  fource  de  nos 
»  erreurs.  Enfuite ,  les  fciences  employant  dans  la 
«.recherche  des  chofes  naturelles,  des  définitions 
»  des  principes  &c  des  méthodes  revêtues  d'un 
»  grand  appareil  géométrique,  femblent,  parce 
»  prétendu  ordre ,  remettre  dans  Tordre  ceux  qui 
»  s'en  écartent.  Mais  quand  cet  ordre  exifleroit 
î)  tel^ qu'elles  nous  le  repréfentent  (^)  ,  pourroit- 
»  il  être  utile  aux  hommes  ?  Suffiroit-il  à  contenir 
»  &  à  co'nfoler  des  malheureux?  &  quel  intérêt 
»  prendront-ils  à  une  fociété  qui  les  écrafe ,  quand 
»  il^'ri'ont  plus  rien  à  cfpérer  de  celui  de  la  na- 
>>  tUre^^qùl  les  abandonne  aux  loix  du  mouve- 
»  ment  ?...  Un  des  plus  grands  bienfaits  delà  Pro- 
î>  vidence  envers  les  animaux  du  Nord ,  efl  de  les 
»  avoir  revêtus  de  robes  fourrées  ,  de  poils  longs 
5)  &  épais  ,  qui   croiffent  précifément  en  hiver , 

'  (à)  Et  l'Auteur  prouve  combien  cet  ordre  eft  défec- 
tueux ,  combien  les  méthodes  font  vicieufes.  Il  démontre 
encore  que,  dans  les  fciences,  beaucoup  de  principe! 
qui  font  établis  comme  certains ,  font  au  moins  douteux , 
&  qu'une  infinité  d'hypothèfes  reçues  font  évidemment 
faulTes. 
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»  Si  qui  tombent  en  été  ....  Avant  que  j'cuiïb 

»  voyagé  dans  les  pays  du  Nord,  jemefîgurois> 

»  d'après  les  loix  de  notre  phyfîque  ,  que  la  terre 

»  devoit  y  être    dépouillée  de   plantes  par  la 

»  rigueur  du  froid  ;  je  fus  fort  étonné  d'y  voir 

»  \çs  plus  grands  arbres  que  j'eufTe  vus  de  ma 

»  vie ,  &  placés  û  près  les  uns  des  autres ,  qu'un 

»  écureuil  pourrôit  parcourir  une  bonne  partie 

»  de  la  Rufîîe  fans  mettre  pied  à  terre ,  en  fau- 

»  tant  de  branches  en  branches Les  forêts 

»  mettent  les   terres  à  Fabri  du  froid  dans  le 

»  Nord  ;  &  ce  qu  il  y  a  d'admirable  ,  c'efl:  qu  elles 

w  les  mettent  à  Fabri  de  la  chaleur  dans  les  pays 

»  chauds.  Ces  deux  effets  oppofés  viennent  uni-' 

»  quement  des  formes  &  des  difpoûtions  diffé- 

»  rentes  de  leurs  feuilles.  Dans  le  Nord,  celles 

»  des  fapins,  des  mélèzes  ,  des  pins  ,  des  ce* 

»  dres  ,  des  genévriers ,  font  petites ,  luftrées  & 

»  verniiTées  ;  leur  ûneffe  5  leur  vernis ,  &  la  mul- 

»  titude  de  leurs  plans,  réfléchifîenr  la  chaleur 

rt  autour  d'elles  en  mille  manières  .....  D'ail - 

»  leurs  5    les    feuilles    de    plufieurs     efpèces  ^ 

»  comme  celles  des  fapins  &  des  bouleaux  ,  font 

»  fufpendues   perpendiculairement    à    leurs    ra- 

»  meaux  par  de  longues  queues   mobiles ,    en- 
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forte  qu  au  moindre  vent  elles  réfléchifTent  au- 
tour d'elles  les  rayons  du  foleil  comme  des 
miroirs.  Au  midi  au  contraire  ^  hs  palmiers , 
les  talipots ,  les  cocotiers ,  les  bananiers  portent 
de  grandes  feuilles  ^  qui ,  du  côté  de  la  terre  , 
font  plutôt  mattes  que  luflrées^  &  qui_,  ea 
s'étendant  horizontalement ,  forment  au-deffus 
d'elles  de  grandes  ombres  où  il  n'y  a  aucune  ré- 
flexion de  chaleur .....  La  fageiïe  avec  laquelle 
la  nature  a  ordonné  les  proportions  des  ani- 
maux n  eil:  pas  moins  digne  d'admiration.  Si 
on  vient  à  examiner  les  animaux ,  on  n'en  trou- 
vera aucun  de  défcûueux  dans  fcs  membres  , 
Il  on  a  égard  à  (es  mœurs  &  aux  lieux  où  il 
ell  deftiné  à  vivre.  Le  long  &  gros  bec  du 
toucan  Se  fa  langue  faite  en  plume,  étoient 
néceffaires  à  un  oifeau  qui  cherche  les  infecles 
éparpillés  dans  les  fables  humides  des  rivages 
de  l'Amérique  ;  il  lui  falloit  à  la  fois  une  longue 
pioche  pour  y  fouiller ,  une  large  cuiller  pour 
les  ramaffer,  &  une  longue  frangée  de  nerfs 
délicats  pour  y  fentir  fa  nourriture.  Il  falloir  de 
longues  jambes  &  de  longs  cous  aux  hérons , 
aux  grues ,  aux  flamans  &  aux  autres  oifeaux 
qui  marchent  dans  les  marais  >  &  qui  cherchent 


SUR   LÀ   Création,  5mc.       i2T 

>  leur  proie   au  fond  des   eaux.   Chaque  anî- 

>  mal  a  les  pieds  &  la  gueule  ou  le  bec  formés 

>  d'une  manière  admirable  pour  le  fol  qu'il  doit 
y  parcourir  ,    &  pour  les  alimens  dont  il  doit 

>  vivre  (a) La  nature  ne  produit  que  des 

>  accords   raifonnables ,     &  nafîbrtit  dans   les 
»  animaux  &  dans  les  fleurs  que  des  parties  con- 

>  venables  aux  lieux ,   à  l'air ,  aux  élémens  ,  & 
aux  ufages  auxquels  elle  les  delline.  Jamais  on 

>  n'a  vu  fortir   aucune  race  de  monftres  de  Ces 

y  fubîimes  penfées Les  monftres  que  Y  on 

y  conferve  dans  des  bocaux  d'efprit  de  vin ,  tels 

>  que  les   petits    cochons  qui  ont  A^s  trompes 
y  d'éléphans ,  62:  les  enfans  à  deux  têtes  que  Ton 

nous  montre  dans  nos  cabinets  avec  une 
myftérieufe  philoibphie ,  prouvent  bien  moins 
le  travail  de  la  nature  que  fon  interruption. 
Aucun  de  ces  êtres  n'a  pu  parvenir  à  un  déve- 
loppement parfait  ;  &  loin  de  témoigner  que 
»  rintelligence  qui  les  a  produits ,  s'égaroit  » 
»  ils  atteftent    au  contraire  Fimmuabilité  de  fa 


(  ^  )  L'Auteur  prouve  cette  vérité  par  une  infinité' 
d'exemples  ;  &  je  regrette  beaucoup  que  les  bornes  de 
cet  ouvrage  ne  me  permettent  pas  de  les  citer  tous. 
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»>  fagefle ,  piiifqif elle  hs  a  rejetés  de  Ton  plan 
w  en  leur  refiifant  la  vie.  Il  y  a  dans  la  con- 
-?>  duite  de  la  nature  envers  Thomme ,  une  bonté 
t>  bien  digne  d'admiration  ;  c'eft  qu'en  lui  dé- 
»  fendant  d'une  part  d'altérer  k  régularité  de 
»>  {qs  loix  pour  fatisfaire  fes  caprices ,  de  l'autre 
>/  elle  lui  permet  fouvent  d'en  déranger  le  cours 
w  pour  fubvenir  à  fes  befoins.  Par  exemple ,  elle 
99  fait  naître  de  Fane  &  de  la  jument ,  le  mulet 
5>  qui  eft  11  utile  dans  les  montagnes  ,  &  elle 
it  prive  cet  animal  du  pouvoir  de  fe  reproduire , 
5>  afin  de  conferver  les  efpèces  primitives  qui 
5>  font  d'une  utilité  plus  générale.  On  peut  re- 
i>  connoitre  dans  la  plupart  de  (es  ouvrages  ces 
»  condefcendances  maternelles  ;  elles  fe  mani- 
»  {Qdent  ^   fur  -  tout,    dans  les  produdions  de 

»  nos  jardins N'eft  -  il  pas    étrange  que , 

^  lorfque  tant  de  plantes  &  tant  d'animaux  nous 
»  préfentent  de  ii  belles  proportions ,  des  con- 
5>  venances  û  admirables  avec  nos  befoins ,  &  des 
j>  preuves  û  évidentes  d'une  bienveillance  cii- 
j»  vine  5  on  recueille  des  fœtus  informes  pour 
»  les  mettre  en  parade  dans  nos  cabinets  deflincs 
»  à  étudier  la  nature  ?  Ceux  qui  les  gardent 
yy  comme  des  chofes  précieufes  ,  &  qui  en  tirent 
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û  ÛQS  ccnféquences  &  des  doutes  fur  rintelli- 
}y  gence  de  fon  auteur ,  ne  font-ils  pas  d'aufîi 
p  mauvais  goût  &  d'aufli  mauvaife  foi  que  ceux 
o  qui ,  dans  1  atteiier  d'un  fondeur  ,  ramafîe- 
»»  roient  les  ngures  cftropiées  par  quelque  acci- 
»>  dent^f  Iqs  boufiffLres  &  les  moles  de  métal  , 
V  &  les  montreroient  comme  une  preuve  de 
»>  rignorance  de  TArtiile?  Les  anciens  brûloient 
»>  les  monflres ,  les  modernes  les  confervent  :  ils 
»  refîemblenr  à  ces  mauvais  enfans  qui  épient 
0  leur  mère  pour  la  furprendre  en  défaut ,  afin 
»  d'en  conclure  pour  eux-mêmes  le  droit  de 
»  s'égarer. ...  Je  voudrois  bien  favoir  comment 
»  ceux  qui  doutent  de  Texiflence  de  Dieu ,  à  la 
»  vue  des  ouvrages  de  la  nature ,  defireroient 
»  s'en  affurer?  Voudroient-iis  le  voir?.....  Et 
»  pourrions -nous  dans  un  corps  humain  en  fup- 

»  porter  la  vue  ? Dieu  nous  a  placés  à  une 

»  diilance  convenable  de  Sa  Majefté  infinie  ; 
»  aflez  près    pour  Tentrevoir ,   affez    loin  pour 

»  n  en  être  pas  anéantis Si  quelquefois  il 

3>  fe  communique  à  nous  d'une  manière  plus 
»  intime  ,  cen  efl  pas  par  le  canal  de  nos  fciences 
»  orgueilleufes,  mais  par  celui  de  nos  vertus.  II 
7i  fe  découvre  aux  fimples ,  il  fe  cache  aux  fu- 
*>  perbes.  » 
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Ceft  à  regret,  Monseigneur,  que  je  fuis 
forcée  d?  terminer  ici  cet  extrait ,  j'aiirois  bien 
voulu  vous  faire  connoître  les  idées  de  Fauteur , 
fur  le  déluge  univerfel ,  ainfi  que  fa  critique  des 
méthodes  reçues  dans  l'étude  des  fciences,  & 
une  infinité  d'autres  paflages  aufîi  frappans  ;  mais 
dans  quelques  années  vous  lirez  cet  ouvrage;  & 
s'il  produit  en  vous  Fimpreflion  profonde  qu'il 
a  faite  fur  mon  cœur  &  fur  mon  efprit ,  vous  ne 
vous  iafferez  jamais  de  le  relire.  Enfin  dans  ce 
fiècle,  voilà  donc  un  favant ,  un  Géomètre  ,  un 
Métaphyficien ,  un  naturalifte  ,  &  d'autant  plus 
înftru'it  qu'il  a  voyagé  dans  toutes  les  parties  du 
monde;  enfin  im  homme  de  génie,  qui,  avec 
cette  étonnante  réunion  de  connoifTances  acquifes 
Si  de  qualités  fupérieures  données  par  la  nature  , 
a  confacré  (es  talens  &  toutes  fes  études  à  la  dé- 
fenfede  laReligiom      , 
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CHAPITRE    X. 

D^  la,  niccjjîu  d'un  Culte ,  de  la  Révélation  &  diS 

Prophéties, 


L 


E  S  prétendus  philofophes  modernes ,  en 
répandant  tous  les  principes  qui  conduifent  à 
l'athéilme ,  ne  profefToient  publiquement  que  le 
déifme  :  &  comme  le  Dieu  qu  ils  admettoient , 
n'étoit ,  félon  eux  ,  qu'une  divinité  infenfible  à 
nos  avions ,  à  nos  hommages  ^  puifqu'elle  ne  de- 
voit  point ,  dans  une  autre  vie ,  punir  le  vice  &  \^s 
forfaits  ,  ils  prétendoient  que  le  culte  &  la  prière 
font  inutiles.  On  ne  voit  rien  de  plus  nouveau 
dans  ce  fyftême  que  dans  toutes  les  autres  opi- 
nions qu'ils  ont  voulu  établir.  Qu'on  life  l'hiiloire 
des  héréfies  ,  on  y  trouvera  tous  les  principes 
&  toutes  les  idées  qui  forment  le  fonds  &  la  bafe 
de  la  philofophie  moderne  (^). 

II  eft  abfurde  de  penfer  que  FEtre-Suprême  ne 
prétende  ni  à  l'amour ,  ni  à  la  reconnoiffance  de 
la  feule  créature  qu'il  ait  formée  fenfible  &  raifon- 


{a)  C*eft  ce  que  je  prouve  dans  le  Chapitre  23  de 


cet  ouvrage. 
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nable  ,  &  qu  il  ait  douée  d'une  ame  immortelle. 
Lui  donner  la  faculté  de  le  connoître,  c'étoit  lui 
impofer  l'obligation  de  l'aimer.   Il    eil   naturel 
d'honorer  un  maître  fouverain  ,  de  remercier  un 
bienfaiteur ,  &  d'implorer  celui  qui  peut  tout.  La 
prière  particulière  n'eft  qu'une  marque  de  con- 
fiance &  d'amour  ;  le  culte  public  8>l  folemnel  en 
eft  une  de  refpedl.  Les  fentimens  dûs  au  Créateur 
prefcrivent  donc  néceflairement  l'ufage  du  culte 
&  de  la  prière.  Obfervons  encore  que ,  fans  le 
culte  extérieur ,  le  peuple  ne  croiroit  même  pas  à 
l'exlftence  d'un  Dieu  ;  ainfi ,  le  fentiment,  la  raifcn 
&  la  politique  démontrent  également  la  nécefîité 
d'un  culte.   Mais  fi  l'homme   eft  trop  foible  & 
trop  imparfait  pour  pouvoir,  durant  la  vie,  aimer 
uniquement  {on  Créateur,  comment  pourra-t-il 
imaginer  quel  efl  l'hommage  qu'il  doit  lui  rendre  } 
Pour  être  honoré  d'une  manière  digne  de  lui ,  il 
falloit  que  Dieu  lui-même  daignât  éclairer  l'homme 
par  la  révélation. 

L'authenticité  des  prophéties  eft  telle ,  que  les 
plus  ardens  détradeurs  de  la  Religion  ont  été 
forcés  de  convenir  que  ces  prophéties  étoient 
frappantes  &  extraordinaires.  En  effet ,  «  dès  le 
»  commenceraent  du  monde  Dieu  a  prédit  la  vanne 


d'un     Culte,   &c.  127 

^  du  Mefîie,  il  l'annonça  lui-même  à  Abraham  ,  U. 
»  Ta  depuis  annoncé  par  {es  Prophètes  qui  n'ont 
«laifTé  ignorer  aucune  circonftance  confidérablede 
»  fa  vie:  ils  ont  découvert  fa  génération  éternelle  , 
»  &  l'ont  fait  connoître  comme  Dieu;  ils  ont  prédit 
»  qu'il  devoit  naîrre  dans  le  tcms  d'une  Vierge 
»  mère  ;  ils  ont  marqué  le  lieu  de  fa  naiffance , 
»  ladoration  des  Mages  ,  fa  fuite  en  Egypte  ,  fon 
»  retour  &  fa  demeure  dans  la  ville  de  Nazareth  ; 
»  ils  ont  dépeint  (es  mœurs  ,  ils  ont  parlé  de  fes 
)>  inflrudions ,  de  (es  miracles ,  de  fa  mort ,  des 
»  infultes  qu'il  a  effuyées ,  des  différentes  plaies 
>î  qu'il  a  reçues ,  de  fa  réfurreâ:ion ,  de  fon  Afcen- 
»  fion  5  de  la  réprobation  des  Juifs ,  de  la  vocation 
>>  des  Païens  ,  de  fon  Eglife  établie  fur  les  ruines 
»  de  la  Synagogue ,  &c.  rien  n'a  été  omis.  Les 
j>  Apôtres  n'ont  rien  dit  de  fa  vie  qui  n'ait  été 
»  annoncé  par  les  Prophètes.  Si  cet  admirable 
7)  concert  des  uns  &  des  autres  qui  ont  écrit  dans 
»  des  tems  ii  différens ,  n'eft  pas  divin ,  qu'eft-il 
»  donc  ?  ...  La  deftrudlion  de  l'empire  du  temple 
»  &  des  facrifîces  des  Juifs  a  été  prédite  plufieurs 
»  fiècles  avant ,  par  leurs  Prophètes  dans  toutes 
»  {es  circonflances ,  confirmée  par  Jefus-Chrifl, 
»  foit  par  des  paraboles ,  foit  par  ûqs  paroles  û 
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^  fimples,  fi  expreffes  qu'elles  ne  peuvent  Touffrir 
»  aucun  autre  (ens.  Ce  fut  en  vain  que  les  Juifs 
»  tentèrent  depuis  de  fe  réunir.  Julien  F  Apoilat  , 
55  afin  de  démentir  les  Saintes  Ecritures ,  voulut 
»  rétablir  Jérufalem,  le  temple  &  fes  anciens 
«  facrifîces  ;  rien  n'y  fut  épargné ,  &  tout  fut 
»  inutile  :  les  vents  ,  les  feux ,  les  tempêtes , 
*  toute  la  nature  s'arma  contre  cette  entreprife, 
»  &  ruinant  tous  fes  projets ,  laifla  les  Juifs  dans 
»  l'état  où  ils  étoient ,  où  ils  font  encore  &  feront 
»  toujours  (a)  «.Vous  avez  vu  dans  l'hifloire,,  MON- 
SEIGNEUR, dets  Auteurs  &  Juifs  &  Païens  rcconnoî- 
tre  eux-mêmes  la  vérité  des  antiques  prophéties  qui 
ont  annoncé  la  deftrudiondcJérufalem&réternelle 
réprobation  de  fon  peuple.  Cette  réprobation  qui 
dure  depuis  tant  de  liècîes ,  eil  un  miracle  toujours 
iîibMant.  En  effet  peut-on  concevoir  <p'ily  ait  en- 
core une  multitude  de  Juifs,  &  que  ces  Juiis  finom- 
ireux,  fi  unis  entr'eux  ,  fi  riches  ne  puiffcnt  ni  fe 
réunir,  ni  former  un  Etat  ?  Mais  il  a  été  prédit  qu'ils 
fuh fijlc raient  ^  qu'ils  feroient  difperfés  ^  &  qu'ils 
n'auroient  ni  VllUs  ni  Rois.  Et  ils  fubjijlcnt ,  Us 
font  difperfis  fur  toute  la  furfacc  de  l'univers ,  & 

{a)  Réflexions  fur  ia  ReJigîou  Chictienne,  par  le  Père 
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ils  n^ont  ni  fouveraineté ,  ni  chef.  Depuis  F épo-» 
que  de  la  deftrudion  de  Jérufakm  ,  depuis  Titus 
jufqu'à  nos  jours  ,  des  révolutions  plus  ou  moins 
rapides  ont  détruit,  anéanti  ou  formé  tous  les 
empires  de  la  terr€;  les  Juifs  feuls  font  demeurés  dans 
la  même  fituation  ;  on  n  a  pu  les  exterminer^  ils 
n  ont  pu  fe  relever.  Haïs  ,  profcrits ,  méprifés,  ils 
ont  fubfiflé  fans  loix ,  fans  Rois  ^  fans  états ,  fans 
chefs»  Avec  des  richefles  immenfes  ,  avec  le  goût 
du  travail ,  des  mœurs  auftères  ,  un  attachement 
paflionné  pour  leur  Religion  ,  &  par  conféquent 
im  ardent  delir  de  former  un  corps  de  nation  , 
&  de  fe  rétablir,  afin  de  démentir  les  prophéties 
qui  les  fîcti  iflent  aux  yeux  de  tous  les  peuples  ; 
avec  tant  de  motifs  &  de  moyens ,  ils  ont  vu 
tout  changer  fur  la  terre ,  Se  au  milieu  de 
tant  de  bouleverfemens ,  &  dans  cette  longue 
fucceflîon  dé  fiècles ,  ils  ont  confervé  leur  nom  , 
leurs  ufages,  leurs  cérém^onies,  fans  pouvoir  jamais 
changer  leur  immuable  déclinée.  Ils  font  exade- 
ment  aujourd'hui  ce  qu'ils  étoient  à  la  mort  de 
l'Empereur  Titus.  Ce  phénomène  eft  fi  contraire 
à  Tordre  naturel  d^s  chofes ,  que  Thilloire  ncn 
offre  aucun  autre  exemple.  Ce  feul  fait  renferme 
imc  multitude  de  caradéres  véritablement  divins, 

I 
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Une  prédidion  accomplie  clans  tous  fcs  détails, 
quelque  fiinple ,  quelque  naturel  que  foit  Vé\é- 
nement ,  efl  toujours  unechorc  frappante  &  même 
miraculeufe,  fi  cette  prédidion  étoit  accompagnée 
d'un  certain  nombre  de  circonftances  ;  elle  le  fera 
bien  davantage  encore  fi  elle  annonce  im  événe- 
ment très-éloigné.  Et  que  fera-t-elle  donc ,  û  de 
plus  elle  révèle  des  faits  qui  paroifTent  impofliblcs, 
&  que  la  raifon  humaine  ne  puiiTe  concevoir  ?...• 
La  réprobation  des  Juifs  contient  toutes  ces  mi* 
raculeufes  conditions.  Les  plus  incrédules ,  les 
plus  impies  font  forcés  d'avouer  que  les  prophéties 
relatives  aux  Juifs  font  authentiques  ,  font  de  Tan- 
tiquité  la  plus  reculée ,  font  très-détaillées  &  font 
accomplies  dans  toutes  leurs  circonftances.  Com- 
ment pourroit-on  nier  ces  vérités  confacrées  & 
prouvées  par  le  témoignage  même  des  Auteurs 
païens ,  &  par  Tétat  où  nous  voyons  ce  peuple 
infortuné  ?  L'impiété  efl  réduite  à  dire  ,  que  cet 
accord  efl  extraordinaire,  inexplicable  ;  &  fi  la  Re- 
ligion le  lui  explique  par  des  raifonncmens  aux- 
quels il  efl  impofTible  de  répondre ,  décidée  à  ne 
pas  croire,  elle  refufe  d'écouter  :  tel  efl  fon 
langage ,  telle  eft  fa  droiture  &  fa  bonne  foi  1 
i,    «  Il  efl  prédit  que  les  Juifs  léprouyeroient  Je- 
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»  fus  -  Chrift ,  &  quils  feroient  réprouvés  de 
n  Dieu ,  parce  que  la  vigne  élue  ne  donneroit 
»  que  du  verjus  (  Ifai.  5,2,3.  &c.  );  que  le 
»9  peuple  choifi  feroit  infidèle,  ingrat,  incré- 
»  dule  (  ir.  64 ,  2.);  que  Dieu  le  frapperoit  d'aveu- 
»y  glément  (  Deuter.  28 ,  29.)  \  que  les  Juifs  fubfif^ 
»  teront  (  Jérem.  31,  36.  )  ;  qu  ils  feront  errans 

»  (  Amaf»  S) y  9')  ^^"^  ^^^^  '  ^^*  (  ^^^^  34'  )  ^^"^ 
»  Prophètes  (  pf.  73  ,  9.  )  attendant  le  falur  & 
»  ne  le  trouvant  point,    (  59j  9.  Jer.  8,15.  ). 

Vous  avez  lu ,  Monseigneur  ,  dans  les  livres 
facrés^,  ces  prédi£î:ions ,  &  beaucoup  d'autres  plus 
détaillées  encore.  Les  bornes  de  cet  ouvrage  ne  me 
permettent  pas  de  remettre  fous  vos  yeux  toutes 
les  prophéties  que  nous  avons  remarquées  dans  les 
faintes  écritures.  Après  cette  courte  énumération 
des  prophéties  qui  concernent  les  Juifs ,  je  vais 
pafTer  à  celles  qui  ont  annoncé  le  Meiîie ,  &  je  ne 
citerai  que  les  plus  frappantes. 

«  Dieu  a  fufcité  des  Prophètes  durant  feize 
«  cents  ans ,  &  cependant  quatre  cents  ans  après  , 
»  il  adifperfé  toutes  ces  prophéties  avec  tous  les 
»  Juifs  qui  les  portoient  dans  tous  les  lieux  du 

{a)  Pènfi<i  de  FafcaU 
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»  monde Uévangile  devant   être  cru  par 

3i  tout  le  monde,  il  a  fallu,  non-feulement,  qu'il 
5>  y  ait  eu  des  prophéties  pour  le  faire  croire  , 
»>  mais  encore  que  ces  prophéties  fuffent  répan- 
»  dues  par-tout  le  monde  pour  le  faire  embrafTer 
w  par  tout  le  monde.  Quand  un  feul  homme  auroit 
>»  fait  un  livre  des  prédirions  de  Jéfus-Chriil:, 
»  pour  le  tems  &  pour  la  manière ,  &  que  Jéfus- 
«  Chriit  fcroit  venu  conformément  à  ces  pro- 
»  phéties ,  ce  feroit  une  force  infinie.  Mais  il  y 
s;  a  bien  plus  ici.  C'eft  une  fuite  d hommes,  qui, 
»>  durant  quatre  mille  ans ,  conftamment  &  fans 
3>  variation ,  viennent  Fun  en  fuite  de  Tautre  pré- 
»  dire  ce  même  avènement.  C'eft  un  peuple  tout 
a»  entier  qui  l'annonce ,  &  qui  fubfme  pendant 
«  quatre  mille  années  pour  rendre  encore  té- 
'  »  moignage  des  affurances  qu'ils  en  ont ,  &  dont 
»  ils  ne  peuvent  être  détournés  par  quelques  me- 
w  naces  &  quelque  perfécution  qu'on  leur  faffe  ; 
X*  ceci  efl:  tout  autrement  confidérable. 

j>  Le  tems  eft:  prédit  par  Fétat  du  peuple  Juif> 
»  par  rétat  du  peuple  païen  ,  par  Fétat  du 
»  temxple ,  par  le  nombre  des  années. 

»  Il  e(l  prédit  que  le  Mefîie  viendroit  établir 
^  une  nouvelle  alliance  qui  feroit  oublier  la  fortiç^ 
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»  d'Egypte,  (  Jérém.  23  ,  7.  )  ;  qu'il  mettroit  fa 
»  loi ,  non  dans  l'extérieur ,  mais  dans  les  cœurs , 
»  (If.  51,7.);  qu'il  mettroit  dans  le  milieu  du 
w  cœur  fa  crainte ,  qui  n'avoit  été  qu'au  dehors  , 
ï»  (Jérém.  31,  33  ,  &  32  40). 

»  Que  FEglife  ieroit  petite  dans  fon  commen- 
»  cernent ,  &  croîtroit  enfaite ,  (Ezéch.  47,  i  ôc 
»  fuiv*  )*. 

w  II  eft  prédit  qu'alors  l'idolâtrie  feroit  ren- 
-»  verfée  ;  que  ce  Mefîie  abattroit  toutes  les 
i)  idoles ,  &  feroit  entrer  les  hommes  dans  le 
-»  culte  du  vrai  Dieu ,  (  Ezéch.  30 ,  13  )* 

»  Que  le.s  temples  des  idoles  fercient  abattu? 
»  &  que,  parmi  toutes  les  nations  ,  &  en  toas 
m  les  lieux  du  monde  ,  on  lui  offriroit  une  hoûie 
^j  pure ,  &  non  pas  des  animaux ,  (Maîacb.  1,11)* 

»  Qifil  enfeigneroit  aux  hommes  îaYoiepar« 
H  faite,  (If.  2,3;  Mich.  4,   2,  &c.)» 

»  Qu'il  feroit  Roi  des  Juifs  &  des  Gentils  ^ 
^  (pf.  2,  6  &  8,71,  8,  &c.). 

»  Et  jamais  il-  n'eft  venu ,  ni  devant  ni  après  ^ 
»  aucun  homme  qui  ait  rien  enfeigné  approchant 
»  de  cela. 

».  Les  Juifs  y  en  tuant  Jéius-Chrifl ,  pour  ne  pas 
9  le  recevoir  pgur  Me/îie ,  lui  ont  donné  la  der-» 

13. 
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»  nière  marque  de  Mefîîe.  En  continuant  à  le  tné- 
»  connoître  ,  ils  fe  l'ont  rendus  témoins  irrépro- 
»  chabies  ;  &  ,  en  le  tuant  &  continuant  à  le  re^ 
»  nier  ,  ils  ont  accompli  les  prophéties.     ' 

»  Qui  ne  reconnoîtroit  Jéfus-Chrift  à  tant  de 
»  circonftances  particulières  qui  en  ont  été  pré- 
N  dites  !  car  il  eft  dit  : 

»  Qu'il  y  aura  un  Précurfeur ,  (  Matt.  3  >  i  )• 
»  Qu  il  naîtra  enfant ,  (  If.  9  ,  6  ). 

>)  Qu  il  naîtra  dans  la  ville  de  Bethléem , 
»  (  Mich»  y ,  2  )  ;  qu'il  fortira  de  la  famille  de 
»  Juda  5  (  Gen,  49 ,  8  &  fuiv.)  ,  &  de  la  poflériré 
»  de  David,  (2  Rois,  7,  12  &  fuiv.  If.  7,  13 
s>  &  fuiv.  )  ;  qu'il  parbîtra  princ'palement  dans 
a»  Jérufalem,  (Mal.  3  ,  I  Agg.  2,  10). 

y>  Qu'il  doit  aveugler  les  fages  &  les  favans , 
D  (If.  6,  10);  annoncer  l'Evangile  aux  pauvres 
s>  &  aux  petits ,  (If.  61  ,  I  )  ;  ouvrir  les  yeux  des 
»  aveugles  ,  &  rendre  la  fanté  aux  infirmes  , 
»  (If.  35,  5&6);  &  mener  a  la  lumière  ceux 
»  qui  languiffent  dans  les  ténèbres^  ( If.  42 ,  16). 

»  Qu'il  doit  enicigner  la  voie  parfaite  (  If.  30 , 
9  21  )  ;  &  être  le  Précepteur  des  Gentils,  (  If. 

»  îï»  4)- 
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w  Qu'il  doit  erre  la  vidime  pour  les  péchés  du 
'h  monde ^  (If.  53 3  5,). 

»  Qu'il  doit  être  la  pierre  fondamentale  &  pré- 
j»  cieufe,  (  If.  28,  16). 

»  Qu*il  doit  être  la  pierre  d'achoppement  &:  de 
«>  fcandale  ,  (If.  8,  14). 

»  Que  Jérufalem  doit  heurter  contre  cette 
D  pierre ,  (  If  8  ,  1 5  ). 

»  Que  les  édifians  (^)  doivent  rejeter  cette 
s»  pierre,  (pf.  117,  22). 

»  Qiîe  Dieu  doit  faire  de  cette  pierre  le  chef 
9  du  coin. 

»  Et  que  cette  pierre  doit  croître  en  une  mon- 
»  tagne  immenfe ,  &  remplir  toute  la  terre  , 
»  (Dan.  2,35). 

»  Qu'ainfi ,  il  doit  être  rejeté  ,  (  pf.  1 17,  22)  ; 
»  méconnu ,  (  If.  53  ,  2  &  3  )  ;  trahi ,  (  pf.  40  , 
»  10  )  ;  vendu  ,  (  Zach.  11,  12  )  ;  foufïïeré  , 
35  (If.  50,  6);  moqué,  (If.  34,  16);  aBlgé 
»  en  une  infinité  de  manières ,  (  pf.  68 ,  27  )  ; 
»  abreuvé  de  fiel ,  (  pf.  68 ,  22.  )  ;  qu'il  auroit  }qs 


(a)  C'eft-à-dlre,  /es  Baii/feurs^  ceux  qui  travaillent 
à  rédifice  du  Temple  rpirituel  où  Dieu  veut  habiter. 
Hou  de  l'Ediuuu 
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»  pieds  &:  les  mains  percées ,  (  pf.  21,  17)  ;  qu'on 
y>  lui  cracberoit  au  viiage ,  (  ir.  50,  6);  quij 
»  feroic  tué  ,  (  Dan,  9 ,  26)  ;  &  fes  habits  jetés 
»  au  fort  5  (  pf.  21 5  19  ). 

»  Qu'il  rellufciteroit,  (  pf.  15,  10)  le  troi- 
»  fie  me  jour ,  (  Ofée  56,3). 
~    »  Qu'il    îûanteroit   au  Ciel,   (pf.   46,  6,  & 
»  6'/,  19)    pour  s'affeoir  à  la  droite  de  Dieu., 
3>  (pC  109,  l). 

»  Que    les    Rois   s'armeroient    contre  lui, 
î>  (pf.  2,  2). 

ï)  Qu'étant  à  la  droite  du. Père,  il  feroit  vie* 
»  torieux  de  (qs  eiinerriis,  (  pf.  IC9,  5  ). 

»  Que  les  Rois  de  la  terre  &  tous  les  peuples 
!o  Fadoreroient 5  (  pf.  71  ,  Il  (^). 


(  a  }  Fenfecs  de  VafcaU. 
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CHAPITRE     XI. 

Des  Apôtres.  &  de  rEvan^ile* 

»  A  OUR  ne  pas  croire  les  Apôtres  ,  il  faut  dire 
»  qu'ils  ont  été  trompés ,  ou  trompeurs  :  Tun  & 
»  l'autre  eft  impoiTible.  Car ,  pour  le  premier , 
»  on  ne  peut  s'abufer  jufqu  à  prendre  un  homme 
»  pour  être  reffufcité  ;  &  pour  l'autre ,  Fhypo- 
»  thèfe  qu'ils  aient  été  fourbes  ,  efl  étrangement 
»  abfurde.  Qu'on  la  fuive  tout  au  long;  qu'on 
»  s'imagine  ces  douze  hommes  afTemblcs  après 
»  la  mort  de  Jéfus-Chrift  y  faifant  le  complot  de 
»  dire  qu'il  eft  reffiifcité.  Ils  attaquent  par-là 
»  toutes  les  puiffances.  Le  cœur  des  hommes  eft 
>f  étrangement  penchant  à  la  légèreté ,  au  ehan- 
a>  gement ,  aux  promeffes ,  aux  biens.  Si  peu  qu'un 
»  d  eux  fe  fût  démenti  par  tous  ces  attraits  ,  &  ^ 
»  qui  plus  eft ,  par  les  prifons ,  par  les  tortures 
»  &  par  la  mort ,  ils  étoient  perdus.  Qu'on  fuive 
»  cela. 

»  Tandis  que  Jéfus-Chrift  étoit  avec  enx  ,  il 
3>  pouvoit  les  foutenir  :  mais  après  cela,  s'il  ne 
»  leur  elt  apparu,  qui  les  a  fait  agir? 
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»  Le  ftyle  de  l'Evangile  eu  admirable  en  une 
»  infinité  de  manières ,  &  entre  autres ,  en  ce 
»  qu'il  n'y  a  aucime  invedive  de  la  part  des  hiA 
«  toriens  contre  Judas  ou  Pilate  ,  ni  contre  aucun 
»  des  ennemis  ou  des  bourreaux  de  Jéûis-Chrifl. 

»  Si  cette  modeftie  des  Hiiloriens  évangéliques 
y>  avoit  été  affedée,  auffi-bien  que  tant  d'autres 
»  traits  5  d'un  fi  beau  cara£^ère ,  &  qu'ils  ne  l'euf- 
>>  lent  affeclée  que  pour  la  faire  remarquer ,  s'ik 
»  n'avoient  ofé  la  remarquer  eux-mêmes ,  ils 
»  naur oient  pas  manqué  de  fe  procurer  de^ 
»  amis  qui  enflent  fait  ces  remarques  k  leur  avan- 
>^  tage.  Mais ,  comme  ils  ont  agi  de  la  forte  fans 
»  affedation,  &  par  un  mouvement  tout  définté- 
»  refle ,  ils  ne  Font  fait  remarquer  par  perfbnne  : 
»  je  ne  fais  même  fi  cela  a  été  remarqué  Jufques* 
»  ici;  &  c'efl:  ce  qui  témoigne  la  naïveté  avec 
5,  laquelle  la  chofe  a  été  faite, 

»  Jéfus-Chrift  a  fait  des  mJracles,  &  les  Apôtres 
»  enfuite  ,  ôr  les  premiers  faints  en  ont  fait  aufli 
>5  beaucoup  ;  parce  que  les  prophéties  n'étant  pas 
>î  encore  accomplies  &s'accompliflant  par  eux  y 
»  rien  ne  rendoit  témoignage  que  les  miracles» 
5>  ÎI  étoit  prédit  que  le  Meiîîe  convertiroit  les 
»  nations.  Comment  cette  prophétie  fe  fùt-elle 
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»  accomplie  Ikns  la  converfioii   des  nations?  & 
»  comment  les  nations  fe  fiiffent-elles  converties 
»  au  Meiïîe,  ne  voyant  pas  ce  dernier  effet  des 
»  prophéties  qui  le  prouvent?  A-vant  donc  qu'il 
»  fut  mort,  qu'il  fût  refiufcité  &  que  les  nations 
»  fuflent  converties,  tout  n'étoitpas  accompli  ;  & 
»  ainfi  il  a  fallu  des  miracles  pendant  tout  ce  temps- 
»  là.  Maintenant  il  n'en  faut  plus  pour  prouver  la 
»  vérité  de  la  Religion  chrétienne  ;  car  les  pro- 
»  phéties  accomplies  font  un  miracle  fubfiftant  ce. 
Si  un  feul  homme  eût  étédifciplede  Jéfus-CIiriil, 
&  qu'il  eût  rendu  témoignage  de  fes  miracles  ;  fi  cet 
homme  eût  été  limple  &  grofîier,  &  qu  il  eût  tout- 
à-coup  écrit  &  narré  avec  la  fublimité  qu'on  admire 
dans  les  Evangiles,  on  ne  pourroit  douter  qu'il 
n'eût  été  divinement  infpiré.  Il  fcroit  impoffible 
d'imaginer  qu'ayant  pafTé  autant  de  tems  dvcc 
Jéfus-Chriil,  ayant  vu  tout  ce  qu'il  raconte ,  il  fe 
fût  trompé  ,  &  au  lieu  d\in  feul  homme  il  y  eut 
une  foule  de  Difciples  &  douze  Apôa'cs!  Et  le 
récit  de  ces  faits  a  été  tranfmis  par  quatre  hommes 
qui  s'accordent  parfaitement  entr'eux  !  Comme  le 
remarque  l'illuUrc  auteur  que  je  viens  de  citer ,  on 
ne  fauroit  dire  que  ces  quatre  hommes  aient  pu 
fe  tromper  j  ils  étoient  témoins  oculaires.  Com- 
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ment  s*abufer  fur  des  choies  li  polltives ,  fur  des 
faits  il  éclatans ,  fur  des  morts  refTiircités ,  lùr  îa 
propre  réfiirredion  du  Sauveur^&c?  Ils  n'ont  donc 
pu  fe  tromperas?:  il  n'efl  pas  plus  croyable  qu  ils  aient 
voulu  tromper.  C'étoient  des  hommes  dépourvus 
de  fcience ,  de  crédit ,  de  richeffe ,  des  hommes 
groiîiers  fans  aucune  éducation ,  ennn  de  miféra- 
bles  pécheurs.  En  quel  tems  ont-ils  entrepris  de 
féduire  toute  îa  terre  ?  après  la  mort  de  leur  maître, 
c*efî:-à-direîorfquilsn'avoient  plus  rien  à  attendre 
niàefpérer  de  lui;  dans  un  ternes  oii  la  honte, 
la  crainte  ,  leur  intérêt  temporel ,   tout   devoit 
les  obliger  à  fe  cacher  &  à  fe  taire.  S'ils  avoient 
voulu   tromper  ,  il  faudroit  qu^ils   euffent  tous 
perdu  5  &  tout  à  la  fois ,  &  Fefprit  &  la  raifon  & 
la  confcience.Mais  d'une  part,  quelle  pureté^  quelle 
innocence  de  mœurs  ,  &  de  l'autre ,  cpidle  haute 
fagefle  éclate  dans  leurs  difcours  I  Quelle  verru 
furnatureîle   dans  leurs  avions  ,  quelle    confé- 
quence  dans  leurs  principes  ,  quelle  perfévérance 
dans    leur   conduite  ,    &   quel   courage    héroï- 
que !    S'ils    avoient  voulu   tromper ,    pourquoi 
rifquer  de  fe  décréditer  eux-mêmes  aux  yeux  de 
h  multitude  par  Taveu  de   leurs  fautes  (a) ,  de 

(a)  Comme  lorfqu'ils  parlent  de  leurs  doutes  ,  du  peu 
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leur  profende  ignorance ,  de  la  balTefle  de  leur 
origine  ?  Pourquoi  ne  pas  diiîîmuler  la  pauvreté 
de  leur  maître ,  pourquoi  le  repréfenter  dans  une 
étabîe  ,  dans  une  boutique  ?  Pourquoi  n'en  pas 
faire  un  héros  fuivant  le  monde  !  Pourquoi  cette 
morale  auftère  ?  Que  n'inventoient-ils  des  maximes 
commodes,  faciles  à  fuivre,  des  préceptes  favora- 
bles à  leurs  propres  paffions  &  aux  nôtres  ?  Pou- 
voient-ils  fe  flatter  de  féduire,  de  fubjuguer  , 
d'entraîner  les  hommes  en  combattant  tous  leurs 
penchans,  en  leur  demandant  le  facrifîce  de 
leurs  inclinations  les  plus  douces  ,  les  plus  vives , 
en  leur  préchant  Thumilité  ^  la  tempérance ,  Foubli 
dQS  injures  ,  le  détachemxCntdetous  les plaiiirs,  en 
leur  commandant  de  rendre  /:  bien  pour  U  mal^  8lc  } 
Pourquoi  attacher  un  opprobre  éternel  à  toute 
leur  nation,  en  publiant  par-tout  que  les  Juifs  font 
coupables  du  plus  affreux  des  crimes  ,  &  à  jamais 
maiîdits  de  Dieu  ?  D'ailleurs  cette  déclaration  Iqs 


de  foi  que  leur  reprochoit  Je  Sauveur,  qui  fe  plaignaie 
aufîi  de  la  difficuité  qu'ils  avoient  à  laifir  le  fens  des 
paraboles.  Ils  font,  avec  la  même  candeur,  le  récit  du 
reniement  de  Saint  Pierre,  èi  de  Tincrcdulité  de  Saint 
Thomas* 
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livroit  an  refientiment  implacable  de  leur  patrie  en- 
tière qu'ils  flétrifToient»  Cependant  ils  parlent  tous 
le  même  langage;  tous  en  différens  tems,  en  difFc- 
rens  lieux  écrivent  les  mêmes  chofes ,  prêchent  les 
mêmes  vérités;  &:  avec  quelle  naïveté,  quelle  iimpli- 
cité  fublime  !  Enfin  s'ils  avoient  voulu  tromper,  ils 
<suflent  été  des  fcélérats  ambitieux  ;  Se  leur  conduite 
offrit  le  modèle  d'une  perfeftion  qui  paroit  au-defliis 
de  la  nature.  Ils  fe  vouèrent  à  la  pauvreté  ,  & 
prêchèrent  principalement  le  mépris  des  honneurs 
&  des  richefîes.  Nul  ne  voulut  dominer  fur  les 
autres  :  on  vit  entre  eux  une  confiante  émulation 
d'humilité.  Des  impofteurs  auroient  eu  un  but , 
un  intérêt;  ils  n' avoient  que  celui  de  remplir i 
leur  mifîion,  &  d'obtenir  le  Ciel.  Ils  déclarent 
eux-mêmes  que  leur  maître  leur  annonça  qu'ils 
(broient  perfécutés  en  préchant  fa  loi  ;  qu'ils 
n'avoient  à  attendre  des  hommes  que  des  outrages 
8z:  la  mort.  Ils  répètent  ceci  pluiieurs  fois  ;  Jéfus 
difoit  à  fes  Dlfciples  :  ,,  S'ils  m'ont  perfécuté,  ils 
„  vous  perfécuteront  aufli....  Ils  vous  feront  tous 
5,  ces  mauvais  traitemens  à  caufe  de  mon  nom..i,. 
,,  S,  Jean ,  chap,  /i.  Ils  vous  chafTeront  des  fyna- 
5,  gogues ,  &  le  tems  va  venir  où  quiconque  vous 
„  fera  mourir  ,  croira  rendre  iin  fervice  à  Dieu, 
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»  S,  Jean  y  chap,  iC.  »,  Les  Apôtres  auroîent- 
ils  inventé  une  prédidion  qui ,  fi  elle  n'eût  pas 
été  accomplie,  détruifoit  toute  leur  dodrinc,  Se 
qui  ne  pouvoit  s'accomplir  qu  autant  qu'ils  le- 
roient  conflamment  perfécutés ,  outragés  &  con- 
duits enfin  aux  fupplices ,  &  à  une  mort  igno- 
minieufe  ?  Ils  ont  perfévéré  dans  leur  croyance , 
quoiqu'elle  leur  attirât  en  effet  les  plus  horribles 
perfécutions»  Et  pour  la  foutenir  &  la  répandre  , 
ils  ont  fouffert  avec  joie  les  tortures  &  la  mort , 
en  implorant  le  Ciel  pour  leurs  bourreaux.  11  eft 
donc  impoiîible  de  croire  qu'ils  aient  pu  être 
trompés ,  &  qu'ils  aient  voulu  tromper  ;  &  ce 
ieul  point  accordé ,  il  eil  impoflîbk  auffi  de  pou- 
voir douter  d^s  vérités  que  nous  enfeigne  la  Re- 
ligion :  &  cette  preuve  inconteftable ,  dccifive , 
non-feulement  n'efl:  pas  unique  ;  mais  elle  eft  ac- 
compagnée d'une  foule  d'autres  preuves  aufîi 
folides.  Que  l'on  fongc  à  cette  longue  fucceilion 
d'oracles  qui  ont  prédit  le  Sauveur ,  à  cette  mul- 
titude de  témoins  de  tout  âge ,  de  tout  fexe ,  de 
toute  condition  ,  qui  ont  fceilé  de  leur  fang  cette 
croyance.  Que  Ton  réfléchliTe  à  la  fhblimité  de 
la  morale  &  des  dogmes  évangéliques ,  a  la  foule 
de  grands  hommes ,  de  génies  fupérleurs  qui  ont 
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été  convaincus  &  convertis ,  uniquement  par  la 
ledure  approfondie  des  faintes  Ecritures;  que 
Ion  confidère  combien  il  eft  incompréhenfible 
que  Tauftérité  de  la  morale  de  l'Evangile  n'ait  pas 
empêché  rétabliffement  du  chriflianifme  :  enfin  , 
que  Ton  étudie  la  nature  &  le  cœur  humain ,  & 
tous  les  doutes  s'évanouiront;  alors  la  raifon ,  le 
fentiment  &  la  véritable  philofophie  fe  réuniront 
pour  nous  éclairer  3  &  deviendront  les  bafes  iné- 
branlables de  la  foi» 
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CHAPITRE     X  I  L 

Du  Style  des  Saintes  Ecritures  ,  Conjidéré  comms, 
preuve  de  la  Religion  :  de  la  Morale  &  des  Loix 
de  Moïfe, 

1  O US  les  Dofteurs,  dit  Abadie,  tous  les  Phî- 
lofophes ,  tous  les  hommes  enfin  montrent  infailli- 
blement leurs  foibleffes  &  leurs  paffions ,  foit  par 
\qs  chofes  qu'ils  difent ,  foit  par  la  manière  de  \q^ 
exprimer.  «  Les  ouvrages  de  Sénèque  font  rem- 
¥>  plis  d'un  très'grand  nombre  de  beaux  préceptes 
»  &  de  maximes  de  vertu;  mais  Ton  peut  s'ap- 
»  percevoir  que  cet  homme  n'a  le  plus  fouvent 
»  penlé  qu'à  fe  faire  honneur  en  écrivant;  & 
»  quand  il  n'y  auroit  que  fon  étude  à  donner  ua 
w  tour  fin  &  agréable  à  {qs  penfées  ,  &  cette  afFec- 
H  tatjon  éternelle  de  bel*efprit ,  cela  fuffiroit  pouc 
►>  le  faire  connoirre.  Platon ,  ayant  des  idées  de 
>y  la  Divinité  plus  juftes  &  plus  faines  que  le  vul- 
»  gaire,  a  la  foibîefle  de  n'ofer  découvrir  fes  fen- 
»  timens,  &;  ne  SQn  ouvre  quà  fes  amis,  aux- 
w  quels  il  apprend  qij.e ,  qua^d  fes  lettres  feront 
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>^  mention  de  plufieurs  Dieux  ,  c'efl  qu'il  le  nio- 
»  que  ;  mais  que  ,  lorfqu'il  parle  de  Dieu  ,  il  parle 
♦>  férieufement.  Socrate ,  allant  à  la  mort .  ignore 
»  s'il  va  vers  le  bien  ou  vers  le  mal ,  tant  il  efl: 
»  chancelant  dans  fes  opinions.  Et  à  peine  peut- 
»  bn  lire  ime  page  de  l'auteur  le  plus  fage  &  le 
y>  plus  épuré  qui  fut  jamais ,  fans  y  voir  quelques 
w  marques  de  foiblefle  ou  d'affedation. 

»  Mais  voici  un  autre  défaut  y  qui  efl  ordinaire 
»  à  ceux  qui  ont  écrit  de  la  morale  avec  le  plus 
»  de  fublimité  ^  c'eft  qu'ils  ne  tendent  qu'à  élever 
»  le  fage  ,  ou  tout  au  plus  la  vertu. 

«  Comme  toutes  les  Divinités  que  les  païens 
»  connoiffoient  étoient  vicieufes  &  déréglées,  ceux 
M  qui  ont  eu  le  plus  de  bon  fens  parmi  eux,  ont 
5>  bien  fenti  qu'ils  ne  pouvoient  pas  tirer  de  fort 
V  puiffans  motifs  de  vertu  de  la  confidération  de 
9i  ces  Dieux,  plus  méchans  que  les  hommes. 

^>  Ils  ont  donc  été  contrains  d'avoir  recours  aux 
»  attraits  &  à  la  beauté  de  la  vertu  même;  &  ne 
>>  pouvant  la  faire  aimer  pour  l'amour  de  ces 
»  divinités  vicieufes  dont  on  leur  avoit  parlé  , 
»  ils  ont  tâché  de  la  faire  aimer  &  refpe^ler  pour 
>r  elle-même. 

a  Mais  iU  ft  f«nt  grofli^rement  trgmpés  en 


T 


ùts  Saintes  Eceîtubes,  &c,    147 

»  cela  ,  piiifqiie  la  vertu  ne  fera  qu  un  corps  mort, 
*>  û  on  lui  ôte  le  rapport  eiîentiel  qu  elle  a  avec 
»  la  Divinité  ,  &  que  les  hommes  qui  fe  vantent 
»  d'aimer  la  vertu  pour  la  vertu  même ,  ne  font 
»  que  fe  rendre  coupables  d\ine  belle  idolâtrie. 

»  C'efi:  une  extravagance  que  méprifèr  les 
w  richeffes  pour  les  méprifèr  ,  fe  priver  du  plaifîr 
»  feulement  pour  s'en  priver ,  ou  s'expofer  aux 
»  dangers ,  feulement  pour  s  Y  expofer.  La  vertu 
»  confilte  à  faire  ces  efforts  fur  foi-même ,  lori^ 
»  qu'on  le  doit ,  lorfqu  on  y  eft  obligé  ;  de  forte 
»  que  Dieu  étant  le  grand  principe  de  tous  nos 
»  devoirs  &  de  toutes  nos  obligations  j>  la  véri- 
»  table  vertu  ne  peut  bien  être  conçue  fans  ua 
»  rapport  avec  Dieu, 

»  Il  n'eit  pas  bien  difficile  de  s'appercevolr  que 
»  les  livres  qui  contiennent  la  révélation  de& 
»  Juifs  5  font  tout-à-fait  éloignés  d'avoir  aucun 
»  de  ces  caraâères.  On  ne  dira  point  qu'ils  nour- 
»  riffent  la  volupté  &  les  paflions  des  hommes  ^ 
»  ni  qu  ils  flattent  leur  orgueil ,  ni  qu'ils  fatisfaf- 
M  fent  à  la  vaine  curioiité  des  favans. 

»  Mais  on  s'exprimeroit  foiblement,  û  on  fe 
»  contentoit  de  dire  que  les  livres  qui  contiennent 
»  la  révélation  de$  Juifs  ,  n  ont  pas  ce  caraftère; 

K  z 


148  Wu    Style 

V  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnoître  qu'ils 
»>  ont  le  caradère  oppofé.  Au  Heu  de  flatter  la 
y>  volupté ,  on  Ty  détruit ,  on  la  coupe  dans  fâ 
»  racine ,  aufîi-bien  que  rinjuflice  ,  l'intérêt  & 
M  les  autres  pafîions.  Au  lieu  d'y  flatter  notre 
w  orgueil ,  on  l'y  détruit  par  l'idée  diilinde  qu'on 
»  nous  y  donne  de  notre  misère  Sr  de  notre  cor- 
»  ruption  oppofées  à  la  Majeflé  &  à  la  bonté  de 
i>  Dieu ,  qui  font  fans  doute ,  de  tous  les  ob- 
»  jets  5  les  plus  capables  d'humilier  les  efprits  fu- 
»  perbes.  Au  lieu  de  nourrir  la  vaine  curioflté 
yt  de  <:es  favans  ,  qui  neJ  connoiflént  que  pour 
»  connoître  ,  nous  y  apprenons  que  cette  fcience 
»  n'eil  que  vanité.  Au  lieu  ûes  rafEnemens  de  la 
»  politique ,  nous  y  trouvons  une  aimable  flmpli^ 
»  cité  de  mœurs  qui  y  eft  propofée  en  exemple,. 
»  8z:  recommandée  par-tout ,  auflî  contraire  à 
»  rhabileté  des  hommes  du  fiècle ,  que  la  lumière 

V  Tefl:  aux  ténèbres.  Enfin ,  au  lieu  de  nous  faire 
:»  aimer  la  vertu  pour  Tam.our  d'elle-même ,  ou 
^  par  des  motifs  de  la  gloire  qui  fe  trouve  à  la 
^  pratiquer 5  voici  des  Dodeurs  qui,  montant 

V  plus  haut ,  nous  font  aimer  la  vertu  pour  l'a- 
»  mour  de  Dieu  :  cara6lère  remarquable,  qui  les 
^  diftingi;ç  de  tgvis  Içs  autres  Dofteurs. 
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»  En  vérité ,  Ton  ne  peut  coniidérer  ,  fans 
»  quelque  efpèce  d'indignation  ,  que  des  gensr 
»  qui  ont  le  goût  fi  fin  &  fi  délicat  pour  con- 
»  nojtre  le  génie  de  chaque  chofe ,  &  pour  juger 
y>  du  carad^ère  de  chaque  auteur  particulier  ,  lorf^ 
»  qu'il  s'agir  de  lettres  humaines ,  tombent  dans 
»>  une  ignorance  &  dans  une  flupidité  volontaires  , 
K>  lorsqu'il  s'agit  d'appercevoir  ces  caraclères  qui 
»  diflinguent  ienfiblement  FEcriture  des  Juifs  de 
w  tous  les  livres  humains  ,  &  fur-tout  cette  piété 
»  incomparable  ,  fi  confiante ,  fi  femblable  à  elle- 
»  même ,  qui  parle  toujours  de  Dieu  ^  &  qui  ne 
»  parle  que  de  Dieu  ;  qui  regarde  comme  perdit 
»  tout  ce  qui  s'éloigne  de  Dieu,  &:  qui  prend 
»  tous  les  motifs  de  fes  exhortations  de  Dieu  ^ 
»  qui  nous  evÀQi^ne  que  tout  vient  de  Dieu  y  & 
^>  que  nous  devons  tout  rapporter  à  Dieu ,  nos 
»  corps  5  nos  âmes ,  nos  paroles ,  nos  aûions  ^' 
»  nos  biens ,  notre  tems  ,  notre  vie  ;  cette  rêvé- 
»  lation  n'étant  qu'un  amas  d'exemples ,  de  pré- 
>*  ceptes  &  d'exhortations,  qui  tendent  tous  à 
»  nous  obliger  de  glorifier  notre  Dieu  j. en  vivant 
»  bien  pour  l'amour  de  lui.. 

»  On  ne  voit  point  d' affectation  ni  de  foi- 
1^  blefle   dans  la  manière,  dont  ces  livres  font 
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»  écrits  ;  non  plus  que  dans  les  cliofes  qu*îls  cor- 
»  tiennent ,  vous  ne  remarquez  point  que  ces 
»  Auteurs  fe  piquent  de  faire  paroître  de  Fefprit 
»  ou  de  l'érudition  ;  qualité  qui  femble  prefque 
»  eilentieile  à  tous  les  autres  :  ils  ne  fe  donnent 
>>  pas  de  peine  pour  plaire  à  leur  ledeur ,  & 
»  ils  paroiiïent  infiniment  éloignés  d'écrire  pour 
»  la  gloire. 

»  Ce  caradère  eft  confiant  &  perpétuel ,  non 
»  dans  un  feul  livre  de  l'Ecriture  des  Juifs ,  mais 
»  dans  tous  les  livres  qui  compofent  le  Vieux 
5>  Teflament  ;  &  lorfqu  un  auteur  humain  a  de  la 
»  peine  à  cacher  Tes  paflions  ,  ou  à  s'empêcher 
»  de  fe  découvrir  dans  le  plus  petit  livre  qu'il 
»  compofe ,  on  voit  ici  une  longue  fuite  d'au- 
»  teurs  5  qui  ^  ayant  vécu  en  de  très-différens 
y>  fiècles  ,  écrivent  ,  non  pas  un  feul  livre ,  mais 
»  plulieurs  livres  ,  oii  non- feulement  vous  ne 
»  trouvez  aucune  trace  des  foibleffes  &  des  paf- 
»  fions  humaines ,  mais  où  vous  voyez  régner 
>>  l'efprit  de  la  douceur ,  de  la  piété ,  du  définté- 
»  reffement ,  &  d*une  aimable  &  vertueufe  fim- 
»  plicité^  qui  montre  bien  que  le  cœur  de  ces 
>►  écrivains  admirables  a  été  échauffé  d'un  autre 
>t  feu  que  de  celui  des  paffions  humaines,  &:  éclairé 
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»  d'une  autre  lumière  que  de  celle  qui  fe  mêle 
»  avec  ces  pafîîons.  Ils  difent  tout  avec  autorité  ^ 
»  fans  rien  craindre ,  &  comme  en  étant  parfai- 
»  tement  aiTurés.  lis  ne  paroifTent  animés  que  du 
»  deffein  de  glorifier  Dieu.  Vit-on  jamais  un  plus 
»  beau  caradère? 

»  Non  -  feulement  leur  manière  de  parler  & 
»  d'écrire  n  eil  point  comme  celle  des  hommes 
»  du  fiècle ,  afFedée ,  recherchée .,  pleine  de  fub- 
►>  tilité  &  de  rafînement,  ou  accompagnée  de 
»  timidité  &  de  doute  ^  roulant  toute  fur  le  tour  , 
»  l'expreflion ,  l'arrangement  des  penfées  ,  la  dif- 
»  pofition  adroite  &  ingénieufe  des  chofes;  mais 
»  ils  s*expriment  avec  une  fimplicité  qui  efl:  pro- 
»  portionnée  à  la  portée  de  tous  les  hommes. 

»  Comme  c'eft  de  Dieu  qu'ils  parlent ,  il  faut 
»  qu'ils  difent  des  chofes  fublimes  &  magnifiques; 
»  mais  comme  c'eft  à  des  hommes,  &  à  toutes 
»  fortes  d^hommes  qu'ils  parlent ,  il  a  été  nécef^ 
»  faire  que  leur  langage  fut  iimplé  &  naïf»  Les 
>>  idées  qu'ils  nous  donnent  de  Dieu  font  û  grandes , 
»  que  tout  eft  bas  &  rampant  auprès  de  ces  di- 
»  vines  defcriptions  :  &  fi  l'on  en  doutoit ,  on 
»  m'auroit  qu'à  comparer  le  Livre  de  Job ,  les 
»  Révélations d'Ifa'ie a  ou  les  Pfeaumes  de  David, 

k:4 


i5'2  Du    Style 

»>  avec  tout  ce  que  les  efprits  les  plus  élevés  du 
»  Paganifme  ont  penfé  de  la  Divinité  ;  mais  en 
M  même-tems  il  faut  avouer  que  jamais  auteurs 
»  ne  s'expliquèrent  d'une  manière  û  fimple  & 
»  û  populaire.  Certainement  ,  ii  ces  dodeurs 
»  étoient  comme  les  autres ,  ils  s'exprimeroient 
»  plus  noblement ,  ayant  afTez  d  efprit  pour  pen- 
>)  fer  des  chofes  û  grandes  ;  ou  ils  penferoient 
5>  baffement  ,  n'ayant  pas  afTez  d'efprit  pour 
i»  s'exprimer  d'une  manière  plus  élevée  Ça)  ». 

Un  fait  qui  prouve  à  la  fois  &  l'utilité  &  la 
vérité  de  la  Religion  ,  c'efl  que  dans  toutes  les 
nations  où  cette  Religion  fainte  ne  s'eil  point 
établie  ,  la  morale  a  été  effentiellemxent  vicieufe. 
La  Grèce  &  l'Italie  ont  produit  une  foule  de 
grands  hommes  dans  tous  les  genres  :  mais  leurs 
philofophes  les  plus  fameux  n'ont  laiffé  fur  la. 
morale  que  des  ouvrages  remplis  d'erreurs  ,  Se 
des  principes  évidemment  inconféquens  ou  per~ 
nicieux.  Epi(^ète  &  Marc-Aurèle  ne  font  même 
pas  à  l'abri  de  ce  reproche.  Le  premier  joi- 
gnoit  à  rinconféquence  des  principes  un  égoïfme 
fouvent  porté  jufqu'àla  dureté  la  plus  révoltante. 

.    (a)  Abadic ,  l'ériti  de  la  Religion  Chiitiamc, 
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Le  fécond ,  doué  d'une  fenfibilité  fublime ,  pou- 
voit-il  ne  pas  exciter  la  plus  douce  admiration , 
en  développant  tous  les  replis  de  cette  ame  pure 
&  généreul'e  qu'il  avoit  reçue  de  la  nature  ?  Il 
inflruit  ,  il  touche  ,  il  entraîne  lorfqu  il  fe  peint 
lui-même;  mais  (es  principes  font  bien  inférieurs 
à  {es  fentimens.  Quelques-unes  de  (es  maximes 
tendent  à  favorifer  le  fuicide  ;  d'ailleurs  ,  il  fe 
contredit  quelquefois ,  &  ,  malgré  l'étendue  de 
ion  génie  ^  la  droiture  de  fon  cœur ,  il  a  fou- 
vent  des  idées  fauffes.  Enfin  ,  il  faut  obferver 
que  ces  deux  grands  philofophes  ,  les  plus  par- 
faits de  toute  Fantiquité ,  n'ont  écrit  que  depuis 
la  prédication  de  l'Evangile  ,  &  qu  ils  ont  nécef^ 
fairement  dû  profiter  des  divines  clartés  répan- 
dues par  le  Chriilianifme.  »  Les  Juifs  feuls  &  les 
»  Chrétiens  ont  joui  d'une  pure  lumière  y  la  my- 
»  thologie  n  avoit  pas  encore  toute  fa  forme  , 
»  ni  la  philofophie  fes  fedes.  Déjà  Moïfe  révèle 
»  aux  Juifs   des  vérités  auiîi  lumineufes,  auffi 
»  intéreiTantes  après  trente  fiècles  que  dans  leur 
»  origine  (a)....  La  vérité  fembloit  concentrée  dans 

1 -  -p^j  ^^11    I      I  -i-MiT 1 — I  Mil-    I  -nra  tb      ; i   -         ir  !■         1 1    n        i    ' 

(û)  Moïfe  vivoit  trois  cents  ans  avant  la  prlfe  4« 
Troye. 
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»  un  coin  de  la  terre  avec  le  peuple  d'Ifraël 

»  Jéfus-Chrifl  paroît  ;  telle  la  lumière  fortant  du 

»  néant  chafTa  les  ombres  de  la  nuit ,  tel  FEvan- 

»  gile  diffipa  les  menfonges  des  hommes ,  leur 

w  préfenta  le  flambeau  d^me  lumière  immortelle, 

»  Pour  fentir  tout  le  merveilleux  de  cette  préro- 

»  garive  ,  remontons  à  ion  origine  :  comparons 

»  la  vérité  de  FEvangile ,  fa  fimplicité ,  fa  pureté  , 

»  fon  éclat ,  à  toutes  les  produdions  humaines  de 

»  ces   tems.   Quel   triomphe  pour  la  Religion  ! 

»>  Qu'il  rend  ridicule  dans  nos  philofophes  leftime 

»  outrée  de  leur  raifon ,  &  le  mépris  de  la  révéla- 

»  tion  !  S'ils  font  plus  éclairés  qu'Epicure  &  Arif- 

^)  tipe  fur  la  morale ,  ce  n'eft  pas  qu'ils  aient  plus 

>>  de  génie  &  de  pénétration ,  c'eft  qu'ils  vivent 

>>  dans  des  fiècles  diiFérens.  La  Religion  même , 

»  qu'ils  outragent ,  les  a  inftruits  (  ^  )  ». 

La  feule  raifon  n'auroit  pu  détruire  l'idolâtrie  ; 
& ,  fuivant  la  judicieufe  remarque  de  Baile , 
t homme,  a  eu  befoin  cTune  lumière  révélée  qui  fup^- 
piéat  au  défaut  de  la  lumière  phllofophique.  Les 
philofophes  païens  fentoient  bien  Tabfurdité  de 

{a)  Lettres  Critiques  de  M.  l'Abbé  Gauchat ,  tom. 
ptemier. 
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leur  Religion;  mais  ,  privés  de  la  connoifTance 
de  la  vérité  ,  leurs  vaines  fpéculations ,  leurs 
fyilêmes  cxtravagans  ne  valoient  pas  mieux  que 
les  erreurs  qu  ils  combattoient  (^)  ,  &  même 
prefque  tous  répandirent  des  opinions  plus  fu- 
neftes  au  bonheur  des  hommes ,  que  toutes  les 
abfurdités  de  la  mythologie.  Les  uns  nioient  la 
liberté  de  Thomme,  ou  profefToient  rathéifme  , 
d'autres  approuvoient ,  confeilloient  le  fuicide  (/>)  : 
d'autres  ,  plus  bizarrement  infenfés,  ne  tenoienf 
dQs  écoles ,  n'engageoient  leurs  difciples  à  travail- 
ler que  pour  leur  apprendre  qu'il  faut  douter  de 
tout ,  &  ne  croire  ni  fa  raifon  ni  fon  cœur ,  ni  ce 
qu'on  voit,  ni  ce  qu'on  entend.  Les  préceptes 
d'Epicure  favorifoient  les  penchans  les  plus  dan- 
gereux :  les  philofophes  cyniques  offroient  le 
monftrueux  affemblage  d'une  horrible  déprava- 
tion ,  unie  à  la  plus  impudente  effronterie.  Les 
Stoïciens  ,  les  philofophes  les  plus  vertueux  de 
toute  l'antiquité,  ont  avili  leur  dodlrine  ,  en  fou- 

(û)  C'eft  un  Philofophe  très-renommé  Se  plein  de 
génie  qui  a  inventé  le  fyftême  de  la  métempfycofe ,  & 
certainement  le  fonds  de  la  mythologie  eft  infiniment 
moins  abfurde  que  cette  étrange  do6lrinc. 

(  ^  }  La  fecte  des  liégéfiaques  eut  pour  chef  Hégéf^as 
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tenant  des  opinions  extravagantes  ;  &  ils  ont  eii 
rinconcevable  inconféquénce  d'approuver  les  in- 
fâmes déréglemens  des  philofophes  ciniques  (  <z  ). 
Livrés  à  leurs  feules  lumières  ,  tels  font  les 
hommes  qui  ont  le  plus  de  génie.  Quelques  ré- 
flexions de  l'Auteur  des  Lettres  critiques  fur  le 
Paganifme  moderne  répandront  encore  plus  de 
jour  fur  cette  vérité. 

»  Ne  citons  point ,  dit-il ,  l'Afrique  &  l'Anié- 
»  rique  ;  les  peuples  y  font  abrutis  &  dégradés. 
»  Mais  la  Chine  &  le  Japon  font  des  pays  poli- 
»  ces  :  les  arts ,  les  loix ,  les  lettres  y  font  en 
»  honneur.  Niera-t-on  que  dans  ces  vaftes  con- 
»  trées  il  n'y  ait  de  philofophes  doués  de  péné- 
»  tration ,  de  droiture  &  de  jugement  ?  Pourquoi 
»  donc  ne  fentent-ils  pas  l'inconcevable  abfur- 
M  dite  de  l'idolâtrie  qu'ils  profeffent?  pourquoi 
w  ne  peuvent-ils   s'élever  à  lldée  qui  femble  fi 
»  naturelle  d'un  Être-Suprême  qui  a  tout  créé  ? 
9>  Pourquoi  ne  connoiffent-ils  pas  du  moins  des 

de  Cyrène,  qui  vivoit  vers  l'an  416  avant  Jéfus-Chrift. 
Il  fut  furnommé  l'orateur  de  la  mort,  parce  qu'il  ex- 
hortoit  fes  difciples  à  fe   tuer  dès  qu'ils  éprouvoient  lo: 
moindre  dégoût  de  la  vie. 
(a)  Voyez  Baile ,  toin.  3, 
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>f  vérités  qui,  fuivant  aos  déifies  modernes,  doî- 
>t  vent  frapper  les  yeux  de  tout  efprit  fenfé  ? 
»  Prééminence  iliuilre  de  la  Religion  Chrétienne  ! 
»  Dès  quelle  a  pénétré  dans  ces  climats,  armé 
»  de  (es  lumières ,  un  mifîionnaire ,  plein  de  fim- 
»  plicité  &  de  candeur ,  a  triomphé  de  la  fagefîe 
H  des  philofbphes.  Dès  qu'elle  s'eft  retirée ,  ils 
»  font  rentrés   dans  les  ténèbres  ;  &  c'efl:  ainli 
5)  que  ,  dans  tous  les  fiècles ,  la  révélation  a  fait 
M  connoître  le  vrai  Dieu  !  En  vain  les  philofo- 
>♦  phes  ingrats  voudroient  méconnoître  ce  bien- 
»  fait  ,  &  n'attribuer  qu  à  leur  génie  ce  qui  eft 
»  un  don  delà  foi!  Ils  ignorent  eux-mêmes  la 
>}  vraie  fource  de  leurs  lumières  ;  elle  naît  d'une 
»>  éducation  chrétienne  (^)». 

En  effet ,  les  hommes  livrés  à  leurs  feules  lu- 
mières ,  lorfqu'ils  ne  font  point  dépravés  •  ne 
peuvent  croire  que  l'univers  foit  l'ouvrage  du 
hafard  ;  ils  voient  dans  la  nature  entière  des 
preuves  évidentes  qu'une  intelligence  fupérieure 
a  tout  créé  :  ils  fentent  aufîi  que  l'ame  doit  fur- 
vivre  au  corps  périfTable  qu'elle  anime ,  &  qu'elle 
trouvera  dans  une  autre  vie  des  châtimens  ou  dçs 

'"*'"~™— '  '  Il     — —      Il  I     III     I     ll.l  u..l».-i^ 

(et  )  Lettres  Critiques^  tom.  pr^na. 


îj8  Du    Style 

îécômpenfes  éternelles.  Voilà  ce  que  la  feule  raî- 
fon  apprend  à  tous  les  hommes  ;  elle  les  préferve 
de  rathéifme ,  elle  leur  donne  des  notions  juftes 
fur  la  dignité  de  leur  être  ;  mais  elle  ne  fauroit 
élever  leur  ame  &  leur  efprit  jufqu  à  la  connoif^ 
fance  de  l'auteur  de  la  nature.  Cette  idée  eil  trop 
fublime ,  pour  que  Thomme  ait  pu  la  concevoir 
fans  le  fecours  de  la  révélation.  Tous  leît  peuples 
privés  de  cette  clarté  divine ,  ont  été  idolâtres  , 
ont  admis  la  pluralité  des  Dieux  ;  &  ,  comme  le 
remarque  l'écrivain  que  je  viens  de  citer ,  rhlf- 
toire  des  peuples  anciens  &  le  paganifme  mo- 
derne ,  prouvent  inconteilablement  cette  vérité. 
Toutes  les  fauffes  Religions  ont  enfeigné  &  en- 
feignent  l'idolâtrie  ;  on  ne  fauroit  citer  comme 
une  preuve  du  contraire  la  Religion  Mahomé- 
tane.  Mahomet  naquit  vers  la  fin  du  fixième  fiè- 
cle;  d'ailleurs^  fa  mère  étoit  Juive;  tout  le 
monde  fait  que  cet  impofteur  a  puifé  dans  les 
Saintes  Ecritures  l'idée  d'un  feul  Dieu  ;  &  que 
plufieurs  pafîages  de  l'Alcoran  font  tirés  de  cette 
fource  facrée.  On  répète  en  vain  que  le  Poly- 
théïfme  Ça)  n'eft  qu'une  corruption  du  Théifme  , 

(a)  Pluralité  des  Dieux, 
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je  ne  vois  point  cela  ,  &  Thiftoire  ancienne  8e:  mo« 
derne  prouve  la  fauffeté  de  cette  opinion.  Dans 
les  beaux  tems  de  la  Grèce  &  de  Rome  ,  les 
peuples  de  ces  contrées ,  û  juftement  renommés 
par  leur  génie  pour  les  arts ,  ces  peuples  que 
leurs  Artiftes  ,  leurs  Philofophes ,  leurs  Orateurs , 
leurs  Poètes  ont  rendu  fi  fameux  ;  ces  peuples , 
dont  la  mémoire  ne  périra  jamais  ,  étoient  ce- 
pendant plongés  dans  la  plus  profonde  idolâtrie  : 
tandis  que  dans  un  coin  du  globe ,  un  autre 
peuple  obfcur  &  peu  nombreux ,  un  peuple  fimple 
&  frugal ,  qui  n'a  laiffé  fur  la  terre  aucun  monu- 
ment d' architecture  ,  un  peuple  qui  n'eut  jamais 
de  philofophes  ,  confervoit  précieufement,  depuis 
la  création  du  monde ,  cette  fublime  vérité  ;  // 
nxxiflc  qùun  Dieu  créateur  de  Thomme  &  de  C uni- 
vers. Mais  9  répète-t-on ,  cette  idée  efl  fi  fimple , 
fî  naturelle  !  La  pluralité  des  Dieux  eft  une  imagi- 
nation fi  extravagante  !  J'en  conviens ,  &  voilà' 
le  merveilleux  qu'on  n'admire  point  afTez.  Les 
Juifs  &  les  Chrétiens  l'ont  feuls  connue  cette  vé- 
rité ^\  frappante ,  &  feuls  ils  l'ont  répandue  dans 
tout  l'univers. 

Le  chef  des  prétendus  philofophes  modernes , 
pour  attaquer  les  loix  données  par  Moïfe ,  s'eft 
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permis  ,  fliivant  fa  coutume ,  une  foule  de  men- 
fonges  &  de  citations  fauffes.  Le  favant  auteur 
de  Texcelient  ouvrage  intitulé  ,  Lettres  de  quelques 
Juifs  à  M.  de  Voltaire  ,  a  réfuté  {qs  erreurs  avec 
xme  clarté  &  une  précifion  qui  ne  laifTent 
rien  à  defirer  ;  &  il  a  prouvé  que  ces  loix 
attaquées  par  Fignorance  réunie  à  la  mauvaife 
foi  ,  étoient  d'une  admirable  fageffe.  Les  loix 
rituelles  qui  défendoient  de  manger  certains  ani- 
maux mal-fains  (?)  furent  fans  doute  très-fages. 
»  Où  e(l  le  ridicule ,  dit  Tauteur  des  lettres  ,  que 
^>  à^s  nourritures  mal -faines  aient  été  inter- 
»  dites  ,  &  que  d'autres  qui  peuvent  paroitre 
>►  agréables  à  quelques  peuples  aient  été  prohi- 
V*  bées  pour  des  raifons  particulières  qu'on  ne 
»  peut  condamner  quand  on  les  ignore  ? 

»  Parmi  ces  loix  rituelles ,  les  unes  avoienr 
»  pour  objet  dlnfpirer  aux  Hébreux  une  horreur 
Vf  invincible  pour  les  fuperflitions  abominables  de 
3)  leurs  voifins.  De-là  ces  défenfes  de  paffer  leurs 

(  ^  )  Tels  que  les  poiflbns  fans  écailles ,  les  porcs  , 
les  hériflbns ,  les  hiboux ,  les  fauterelles ,  les  rats ,  les 
lézards ,  les  ferpens ,  &c.  On  mangeoit  des  fauterelles 
en  Orient;  on  en  mange  encore  dans  l'Arabie,  ainll 
que  des  lézards  ^  de  certains  rats, 

enfiîn.s 
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»  enfans  par  le  &u  (  ^  ) ,  de  fe  ftigmatifer  (  ^  ) ,  &c. 
to  D  autres  loix  étoient  déclinées  à  leur  retracer 
i>  les  metveilles  opérées  pour  eux  par  l'EteriieLki* 
»  D'autres  ^  comme  autant  d'emblèmes  &  de 
y>  paraboles  utiles  ,  càchoient  un  fonds  admirable 
»  d'inftrudion. .,,,  d'autres  furent  l'effet  d'une 
j>  fage  politique ,  &c.  . .  i  II  eft  même  ûqs  loix 
y>  qui  paroiffeftt  avoir  été  fpécialement  deftinées  à 
»  ferviir  de  preuves  fubfiftantes  &  palpables  d'une 
ii  Providence  continuelle  de  Dieu  fur  fon  peuple  ^ 
»  &  de  la  miiîion  divine  de  fon  premier  conduc* 
^  teur.  Telle  fut  entre  autres  la  loi  du  repos  de 
»  toutes  les  terres  pendant  l'année  fabatique  ^ 
»  loi  fingulière  j  unique  ^  &  qui  naturellement 
»  ne  devoit  venir  à  l'efprit  d'aucun  Légiflateur^ 
»  Elle  étoit  fondée  fur  une  promefTe  expreffe  : 
»  Faites  ce  que  je  vous  commande  ^  dit  le  Seigneur  : 
»  qmfi  vous  dites  ,  que  mangerons^nous  la  fiptiïmt 
»  année  ^  fi  nous  ne  Jemons  pas  ^  &fi  nous  ne  ncueil~ 
»  Ions  pas  ?  je  vouS  donnerai  ma  hénédiclîon  la 
>}  fixi^me  année  y  &  cette  année  produira  pour  trois* 

(  d  )  Comme  faifoient  les  adorateurs  de  Mclcch, 
[h)   Quelques   idolâtres    s'imprimoient  fur   la  peau 
diverfes  hgures  enrhonnéurde  leurs  Dieux. 


.rT 
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»  Lévlt.  2J.  l8.  21.  Cette  loi  ne  peut  être  fondée 
»  que  fur  la  certitude  que  dut  avoir  le  Légifla- 
»  teur  5  que  chaque  fixième  année  produiroit 
»  abondamment  pour  trois.  Sans  cela  ,  Moïfe 
o  couroit  rifque  de  faire  périr  fcs  concitoyens 
»  de  famine ,  &  d'attirer  fur  fa  mémoire  la  malc- 
»  didion  publique.  Or  cette  certitude ,  de  qui 
»  pouvoit-elle  lui  venir  ,  que  de  Dieu  ?  ConçoiL- 
»  on  qu'il  eût  ofé  porter  une  pareille  Loi ,  s'il 
»  n*eiit  été  quun  Légiflatcur  ordinaire  }  Mais  ce 
>>  qui  auroit  été  le  comble  de  la  folie  dans  un 
»  politique  qui  n'auroit  eu  que  des  reffources 
V  humaines  ,  eft  une  démonflration  qu'il  en  avoit 
»  d'autres ,  &  que  le  Dieu  dont  il  fe  difoit 
i>  le  miniftre  ,  Tafliftoit  effeûivement ,  &  veilloit 

»  fans  cefTe  fur  Ifraël Toutes  les  parties  de 

»  la  légiflation  Mofaïque  annoncent  la  haute  & 
»  divine  fageffe  du  Légiilateur  (  <î  ).  Ses  dogmes 
»  font  raifonnables  &  fubKmes  ,  fes  préceptes 
5>  religieux  &  moraux  ,  faints  &  purs  :  {qs  loix 
»  politiques  ,  militaires  &  civiles  ^   font   iiges  , 

»i^ll»l^«      m     l.i.MMIl^l     I      ■  Il      ■■■■^■■■■-  I    I      «Il      I     11     ■■— ■       Mil  — ^— i^— ^M^— — ^B^^i^^^— — W^^I^M^M^IM^ 

(a)  L'Auteur  de  cet  ouvrage  prouve  cette  vérité ,  en 
entrant  dans  le  plus  grand  détail  fur  toutes  les  parties  «ie 
la  jé^iflation  mofaïque. 
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»  équitables  &  douces  ^  {^s  loix  même  rituelles 
w  fondées  en  raifon.  Toutes  >  en  un  mot  ^  font 
»  admirablement  calculées  fur  les  deffeins  &:  les 
w  vues  du  Légiflateut  >  fur  les  circonftances  des 
^  tems  ,  des  lieux  ,  des  climats  >  fur  les  încli* 
»  nations  des  Hébreux  ,  &  les  mœurs  des  peuples 
»  voifins  ,  &c.  Dans  cette  légiflation  ,  rieil  qui 
»  contredife  les  loix  de  la  nature  ,  ou  celles  dô 
»  la  vertu  :  tout  y  irefpirela  piété  ,  la  juftitej 
»  /rhonnêteté  3  la  bienfaifanee.  Son  objet  ^  fort 
»  ancienneté ,  ion  origine  5  fa  durée ,  les  talens, 
»  le  génie  &  les  vertus  du  Légiflateur  ,  le  refpeft 
»  de  tant  de  peuples  5  tout  concourt  à  en  prouver 
»  Texcéllence.  Vos  plits  grands  hommes  (  ^  )  Tont 
>f  admirée ,  &  Tont  regardée  comme  la  première 

f>  fource  du  droit  divin  &  humain  (  ^  )  ;  &  vous  , 

"       I  ■  I  ■     .  ■       -     . —. . .  '  —  -  ■  -  ■ .     ^-,-,.  .^ .,  .j. 

{a)  C'eft  un  Juif  qui  parle  à  M.  de  Voltaire» 
(^)  ce  Nous  pouvons  citer  entre  autres  le  Chancelier 
ii  qui ,  de  nos  jours  j  a  fait  à  là  Franco  un  honneur 
3>  immortel  par  fes  lumières  &  par  fes  vertus.  Ce  grand 
»  homme  avoit  tant  de  refpeél  pour  la  légiflation  mo- 
3>  faïque  ;  il  eilimoit  k  droit  des  Juifs  fi  fage^  qu'i! 
«  s*étoit  fait  extraire  èè  rédiger  par  ordre  de  matières 
*»  un  corps  des  loix  Juives,  Mais  les  d'AguelTeaUj  les 
»>  l'Hôpital  ,    les  BaçQn ,   kc,    petits  légifles ,  foibles 

L  z 
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^t  Monfieur  ,  voiis  n'y  voyez  q\\ahfurdité  &  que 
f>  barbarie.  /  ....  Pour  nous ,  quand  nous  con- 
f>  iidéronslesjuftes  reproches  faits  aux  législations 
^>  anciennes  &  modernes  ;  quand  nous  réfléchif^ 
»  fons  fur  les  fyftêmes  funeftes  avancés  dans  les 
»  fiècles  paffés  &  dans  celui-ci  par  les  Philofo- 
»  phes  \  que  nous  voyons  la  providence  de 
»  Dieu  ,  fa  juftice ,  fon  exiilence  même  con- 
»  reftées  ;  le  fatalifme  introduit ,  la  liberté  dé- 
>i  truite  ,  les  bornes  du  jufte  &  de  Tinjufte  arra- 
>y  chées  avec  audace  ,  ou  pofées  avec  incertitude 
yf  par  ces  prétendus  Sages  ;  l'homme  dégradé  , 
»  tous  les  liens  de  la  fociété  rompus  ,  de  vaines 
»  chimères  ,  des  doutes  cruels  ,  fubftitués  aux 
v>  plus  confolantes  &  aux  plus  utiles  vérités ,  &c. 
«  touchés  de  tant  d'égaremens ,  nous  ne  pouvons 
w  que  nous  eftimer  heureux  d'en  avoir  été  pré- 
»  fervés  par  une  Légiflation  fi  raifonnable  &  fi 
*5>  fainte.  »  M.  de  Voltaire  a  furtout  déclamé 
contre  les  loix  militaires  des  Juifs  ,  il  a  répété 
qu'elles  étoient  inhumaines  &  barbares.  Ecoutez 
encore  là-deffus  l'Auteur  que  je  viens  de  citer  , 


«  génies ,  en  comparaifon  de  nos  philorophes  \  »  Note 
de  VAutmr  des  Lettres, 
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je  me  bornerai  à  quelques  exemples  frappans. 

»  La  Légiflation  juive  défendoit  d'enrôler  la 
»  Jeunefîe  au-dcjfons  de  vingt  ans . .  * .  Elle  or- 
»  donne  que ,  quand  les  troupes  font  ralTemblées , 
v>  les  Chefs  déclarent  que  quiconque  ayant  bàtï 
i>  une  malfon  ,  ne  Va  point  habitée  ,  ou  ayant 
»  planté  une  vigne  ^  nen  a  point  recueilli  le  fruit  ^ 
»  ou  ayant  pris  une  époufe  ,  na  point  habité  avec 
»  elle  5  joit  libre  de  s\n  retourner  dans  fa  mai/on  , 

»  &  difpenfé  du  fervice  pendant  cette  année  {a) 

»  Que  fi  Tarmée  étoit  obligée  de  paffer  fur  les 
»  terres  des  citoyens  ou  des  alliés ,  la  Loi  dé- 

5>  fend  dy  faire  aucun  dégât Tu  paieras  tout^ 

»  dit  -  elle  ,  jufquà  teau  que  tu  boiras Les 

»  Loix  ne  permettoient  d^entreprendre  aucune 
»  guerre  par  caprice  ,  par  ambition, . . .  On  ne 
»  pouvoir  prendre  les  armes  que  pour  fe  défendre 
»  contre  d'înjuftes  învafions,  ou  pour  tirer  fa- 
>>  tisfadlion  des  torts  qui  avoient  été  faits  ;  & 
»  ce  n'étoit  que  fur  le  refus  de  réparation  qu'il 
^)  étoit  permis  d'entrer  dans  le  pays  ennemi  :  la 
»  Loi  même  alors  ne  vouloit  pas  qu'on  y  fît  de 
»  dégâts  inutiles.....  r  elle  défendoit  d'en  couper 

(  ^  )  Deutéronome, 
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»  Iqs  arbrçs  fruitiers..,..  Lorfqu  après  avoir  dé* 
>>  fait  r^nnemi  on  mettait  le  fiège  devant  une 
»  de  (es  villes  ,  la  Loi  obligeoit  de  faire  aux 
»  Habitans  des  offres  dz  paix  (^). . , ,,  Si  parmi  les 
»  prifonnïers  de  guerre  ,  dit  la  Loi ,  tu  vois  unç, 
»  captive  qui  pi  g,' fe  à  ton  cçur  y  &  que  tu  veuilles 
»k  Pépoufèr  y  tu  remmcntras  dans  ta  maifon  >  là  , 
»  vêtue'  dç.  deuil  &  les  cheveux  coupés  ,  elle  pleurera 
>*  pendant  un  mois  fan  pire  &  fa  mère  :  alors  tu 
>>  viendras  vers  elle  y  ^  tu  feras  fon  mari  ,  &  die 
>>  fera,  tA  femme  (^). 

VoUà.  ces  Loix  militaires  que  M.  de  Voltairç 
appelle  des  Loix  d'une  cruauté^  d'une  barbarie,  dé-- 
tiflableu  U  eft  vrai  qu'il  ne  les  a  pas  citées ,  & 
qu'il  leur  a  imputé  des  cruautés  qui  ri'étoient 
en  ufage  que  chez  les  Païens  ,  à^^  cruautés  quj 
ont  été  exercées  par  fon  héros  ,  un  Empereur 
philofophe  y  Julien  l'Apoftat ,  dont  les  troupes  , 
coinme  le  remarque  T Auteur  des  Lettres  ,  aux 
iîèges  de  Majoza  ,  Malcha  &  Dacires,  firent 
\m  ma^açre  général  ,  fans  diftindion  d'âge  ni  de 
féxe,  M.  de  Voltaire  a  écrit  que  ^ufage  des  Juifs 


,'.-<;j.;'.<f..i  ,.|.-i„.jj- 


^a)  Deutéronome, 
{h)  Deutérononric, 
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etoit  de  tuer  tous  Us  mâles  dans  Us  villes  prifes  d'af- 
faut ,  &  qiiïl  leur  était  toujours  ordonné  de  tuer  tout^ 
excepté  les  filles  nubiles  ;  tandis  que  la  Loi  ne  per- 
mettoit  de  tuer  que  ceux  qui  portoient  les  armes , 
&  qu'elle  prefcrivoit  d'épargner  les  femmes  & 
les  enfans  :  &  M.  de  Vojtaire  &  {qs  partifans  & 
fes  copiftes  ont  répété  &  récrit  mille  fois  que  la 
Loi  ordonnoit  de  tuer  les  enfans ,  les  femmes 
mariées  ,  tout  enfin  excepté  Us  filles  nubiles, 
«  N'eil-il  pas  clair  ,  lui  demande  l'Auteur  des 
»  Lettres  ,  que  c'eft  calomnier  grofîièrement  nos 
»  Loix ,  ou  montrer  évidemment  à  toute  la  terre 
»  que  vous  ne  les  avez  jamais  lues  ?  » 

Une  loi  des  Juifs  leur  prefcrit  de  guider  le 
voyageur  incertain  de  fa  route  ,  &  de  lui  enfei- 
gner  fidèlement  fon  chemin,  (ds)  Le  Légiflateur 
ordonne  de  prêter  généreufement  à  celui  qui  en 
aura  befoin  :  «  Si  un  de  us  frères ,  dit-il ,  tomlc 
»  dans  la  pauvreté  en  quelque  lieu  de  ta  demeure  , 
»  au  pays  que  l Éternel  ton  Dieu  va  te  dojiner ^  Jien^ 
»  durcis  point  ton  cœur  ^&  ne  re [ferre  point  ta  main  ^ 
»  ouvre  la  au  contraire^  k^ prêts  à  tonfrhe  indigent 

[a)  11  y  a  aulîi  un  commandement  bienfaifant  pour 
l'aveugle, 

L4 
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jii  cç,  dont  il  aura  bcfoïn  (^) Tu  pourras  prêter  à 

k»  intérêt  a  l^  étranger;  mais  pour  ton  fr  en  y  tu  luipri-» 
»  teras  gratuitement  ce  dont  il  a  h^foin  ,  afin  que  k 
^)  Seigneur  te  hénijfe  en  tous  tes  travaux  dans  le  pays 
»  que  tu  y  as  pojféder,  (f)  »  Il  permet  de  recevoir 
des  gageç  ;  mais  îl  veut  que  ce  foit  fans  violence. 
»  Tu  n  entreras  point  dans  la,  maifon  de  tan  pro^ 
»  chain  pour  en  emporter  des  gages  ,  mais  tu  te  tien- 
i>  dras  dehors  ,  6*  il  i  apportera  luï-memz  et  qu'il 
>y  aura.  Tu  ne  recevras  point  fa  meule  de  dejfus  ou 
>*  de  dejfous  ,  parce  quen  te  les  donnant  11  engageroit 
»>  y«  vie^  Si  tu  prends  en  gage  le  vêtement  de  ton  pro^ 
*}  chain ,  tu  le  lui  rendras  avant  le  coucher  dufohil: 
k»  car  c'ejî fa  feule  couverture  ,  cejl  fon  vêtement  pour 
n  couvrir  fa  peau  ;  dans  quoi  coucheroit-il ?  Rends 
»>  la  lui  donc  ,  afin  que  dormant  dans  fon  vêtement , 
»*  il  te  bénite  ,  6«  que  tu  fois  trouvé  juftc  devant 
k»  VEterml  ton  Dieu,  Si  au  contraire  il  vient  à  crier 
«  y  ers  mQi  j  Je  terntendrai  ,  car  yc  fuis  mifiricop" 
^»  dl^u^^  (c) . , .  • .  »  Le  Légiflateur  veut  que  les 
M  pauvres  foîent  invités  aux  réjouifTances  des 
»  fêtes  5  aux  feftins  religieux ,  &c.  Dans  ces  fêtes , 


ii^^mmimm^' 


(  d-  )  Lcvitîque, 
{h)  Exode.  Deut, 
{ c  )  Exode,  Dcut» 
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»  dit-il  9  tu  feras  des  fcjîlns  ^  &  tu  mangeras  dcvcns 
»  r Eternel  ton  Dieu  ,  toi  &  ta  famille  ^  &  le  Lévite 
»  qui  ejl  dans  tes  portes  ^  &  la  veuve  ,  f  orphelin  & 
»  rétranger  qui  demeurent  avec  toi  ,  &ç,  (^)  Ainfi  , 
»  plufieurs  fois  chaque  année  ,  les  riches  &  les 
»  pauvres  fe  rrouvoient  aiTis  à  la  même  table , 
w  unis  par  les  liens  des  bienfaits  &  de  la  recon- 
»  noifTance  •  • . . ,  V étranger  (  dit  le  Seigneur  )  qui 
w  habitt  parmi  vous  fera  comme  celui  qui  ejl  né  parmi 
»  vous  ;  vous  Caimere:^  comme  vous-mêmes  :  car  vous 
>»  avc^  été  auffi  étrangers  en  Egypte^  Je  fuis  r Eternel 

>»  votre  J)ieu  (  /^  ) Le  Légiflateur  prefcrivoit 

»  de  traiter  les  animaux  mômç  avec  douceur .... 
»  Il  défend  de  préfenter  à  Tautel  la  mère  avec  le 
>>  petit  5  &  de  tuer  îe  petit  fous  les  yeux  de  ia 
»  mcre.  Tu  n  enlèveras  point  à  la  mire ,  dit-il ,  U 
»  petit  quelle  allaite.  Tu  ne  tueras  point  l  animal 
y>  pourfuivi  qui  fe  réfugie  commç  un  fuppliant  dans, 

»  tamaifon  ,  &c.  {c) Jamais  les  tortures  bar- 

»  bares  de  la  queflion  ne  furent  connues  dans 
»  la  légiflation  moza'ique  (  ^  ) Les  pères  & 

(  a  )  Deut, 
{h)  Lévit, 
{c)  Deut. 
[d)  Dcut. 
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*»  nières  dévoient  apprendre  à  leurs  cnfans  les 
»  principaux  flatuts  &  les  ordonnances  de  la  Lé- 
M  giilarion  :  c'eft  une  obligation  que  le  Lcgi/Ia- 
»>  teur  leur  impofe  dans  les  termes  les  plus  forts... 
»  SI  un  enfant  ,  dit  la  Loi  ,  fc  montre  indocile  & 
»  fcbdU  ;  (^a)  fi  au  mépris  des  conjcils  &  des  cor^ 
î*  reciions  ^  il  sohjline  à  continuer  dans  le  liber tl- 
»  nage  &  la  débauche  ,  ils  doivent  h  dénoncer  aux 
^♦  Juges  y  &  les  Juges  ,  après  avoir  conflatè  Vincor- 
>•  rigibilité  ^  le  condamneront  à  la  mort,  » 

«  Ainfi  le  Légiflateur  réprimoit  le  vice  Se 
»  maintenoit  l'autorité  paternelle  ,  fans  aban- 
»  donner  la  vie  des  enfans  aux  emportemens 
»  d'un  père  5  &c.  (/^)....  La  Loiordonnoit  à  celui 
w  qui  avoit  féduit  une  fille  de  Tépoufer  ,  &  de 
»  lui  faire  un  douaire;  ôc  ii  le  père  de  la  iîlle  re- 
»  fufoit  de  la  donner  au  fédu^leur,  ce  dernier 
«  étoit  obligé  de  payer  au  père  une  fomme  con- 
>>  fidérable. . . .  Les  Loix  fur  la  pudeur  étoient 
»  très-févères.  La  femme  ,  difent-elles  ,  ne  portera 
»  point  rhahit  d^un  homme  ,  &  C homme  ne  fe  vêtira 
»  point  de  la  robe  d'une  femme  ,  &c.  >v 

{a)   Qu'il  fait  inf oient  envers  fon  Pèrç  &  fa  mère ^ 
qu'il  refuje  avec  mépris  de  leur  obéir,  Deut.  Chap»  21» 
{b)  Comme  le  faiîbient les  loix  Romaines, 
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Vous  vous  rappelez  facilement  ,  Monsei- 
gneur ,  toutes  ces  loix  bienfaifantes  que  vous 
avez  admirées  en  lifant  les  livres  facrcs  ;  &  je 
terminerai  ce  détail  en  citant  encore  quelques 
traits  qui  vous  ont  particulièrement  frappé. 
C'efl;  vouç-même,  Monseigneur  ,  &  le  Prince 
votre  frère  (^)  qui  les  avez  marqués  pendant 
nos  leftures ,  &  ce  font  vos  propres  extraits  que 
je  copie, 

»  Honore  ton  père  Se  ta  mère  ,  afin  que  tuprof 
»  pères  y  &  que  tu  vives  long  -  tems  fur  la  terre 
»  que  rÉterncl  ton  Dieu  va  re  donner  (/^)  . . . . 
M  que  chacun  de  vous  craigne  fa  mère  &  fon 
»  père.  Exode.  Leva,  De  ut, 

»  Maudit  foit  celui  qui  a  méprifé  fon  père  & 
»  fa  mère  ,  &  tout  le  peuple  répondra  Amen, 
»  Exod?*  Deut,  Llvit, 

»  Quiconque  maudira  fon  père  ou  fa  mère , 
w  fera  puni  de  mort.  Exode, 

(a)  S,  A,  S,  Mgr.  le  Duc  de  Montpenfier. 

{^)  Ce  fut  un  des  commandemens  que  Dieu  di£ta  de 
vive  voix  à  fon  peuple ,  &  qu'il  écrivit  fur  la  pierre, 
C'eft  le  feul  commandement  auquel  il  attache  une  pro-^ 
mefTe  particulière  de  récompenfe  ,  &  la  promcfTe  qiii 
intérefTe  le  plus  les  hommes. 
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>»  Vous  ne  ferez  aucim  tort  à  la  veuve  ni  à 
»  îorphelin  :  fi  vous  hs  ofFenfez  en  quelque  choi^ , 
w  ils  crieront  vers  moi  ^  j'écouterai  leurs  cris. 
»>  Exode, 

»  Lorfque  vous  verrez  le  bœuf  ou  la  brebis 
»>  de  votre  frère  égarés  ,  vous  ne  pafferez  point 
»>  votre  chemin  ;  mais  vous  les  ramènerez  à  votre 
k>.  frère  ;  quand  il  ne  feroit  point  votre  parent , 
v>  &  quand  même  vous  ne  le  connoîtriez  pas. 
»  Vous  \qs  mènerez  à  votre  maifon  ,  &  ils  y 
»  demeureront  jufqu  à  ce  que  votre  frère  les 
»>  cherche  &  les  reçoive  de  vous.  Vous  ferez  le 
0  même  à  l'égard  de  Tâne ,  ou  du  vêtement ,  ou 
»>  de  quoi  que  ce  foit  que  votre  frère  ait  perdu  ; 
n  &  quand  vous  l'aurez  trouvé ,  vous  ne  le  né- 
»  gligerez  point  comme  étant  à  un  autre  &  non 
»  à  vous.  Si  vous  voyez  l'âne  ou  le  bœuf  de 
j>  votre  frère  tombe  dans  le  chemin  ,  vous  ne 
»  paflerez  point  fans  vous  en  mettre  en  peine  ; 
»  mais  vous  l'aiderez  à  le  relever.  Deut,  chap»  al, 

M  Vous  ne  livrerez  point  l'efcîave  qui  s'eft  ré- 
}!>  fugié  vers  vous  entre  les  mains  de  fon  maître; 
>>  il  demeurera  auprès  de  vous  où  il  lui  plaira  , 
>^  &  il  fe  tiendra  en  repos  en  l'une  de  vos  villes. 
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>»  fans  que  vous  l'attriftiez  en  aucune  choie.  Dtut. 
»  chap,  23. 

>♦  Lorfque  vous  aurez  coupé  vos  grains  dans 
»  votre  champ  >  &  que  vous  y  aiurez  laiffé  une 
»  javelle  par  oubli  ;,  vous  n  y  retournerez  point 
»  pour  l'emporter;  mais  vous  la  laiflerez  prendre 
»  à  rétranger ,  à  la  veuve  >  à  l'orphelin  ,  afin 
»  que  le  Seigneur  vous  béniile  dans  toutes  les 
»  œuvres  de  vos  mains»  Dieu  fait  le  même  corn- 
»  mandement  pour  les  fruits  ùqs  oliviers  ,  pour 
»  la  vigne ,  &c,  Deiit, 

»  Quand  vous  fcierez  les  grains  de  votre  terre , 
»  vous  ne  les  couperez  point  jufqu'au  pied  ,  & 
*>  vous  ne  ramafferez  point  les  épis  qui  feront 
»>  refiés  ;  mais  vous  les  laiflerez  pour  les  pauvres 
»  &  les  étrangers.  Lcv'u.  chap,  23. 

»  Le  prix  du  mercenaire  qui  vous  donne  fon 
»  travail ,  ne  demeurera  point  chez  vous  jufqu'au 
y>  matin. 

»  Vous  ne  parlerez  point  mal  du  fourd.  Lcvlt, 
»  chap,   19. 

»  Levez-vous  devant  ceux  qui  ont  les  cheveux 
»  blancs  :  honorez  la  perfonne  du  vieillard.  Lcvit. 
^y  chap,    19. 

On  pourra  juger  ,  d*après  cet  extrait ,  fî  c'efl 


174  I^u  Style  des  Saintes  Ecritures,  ècc. 
avec  jiiilice  que  les  clétraâ:eurs  de  la  Religion  ré* 
pètent  depuis  trence  ans  que  ces  Loix  font  abfurdcs , 
barbares  ,  f crocus ,  8^c.  Mais  ce  n  eil  qu'en  lifant  ce 
Code  divin  tout  entier  ,  qu  on  peut  cônnoître  à 
quel  point  ces  calomnies  font  extravagantes.  Les 
Loix  qui  affurent  ks  propriétés ,  celles  qui  font 
relatives  à  la  Police  intérieure  ,  à  TAgriculture 
&:c.  ne  font  pas  moins  admirables.  «  Dans  quelle 
»  Légiflation  ancienne  ,  dit  TAuteur  des  Lctcrcs 
»  di  quelques  Juifs  ,  trouvera- t-on  rien  de  com- 
n  parable  à  ces  Loix  en  faveur  des  pauvres  ,  & 
»  à  ces  exhortations  prenantes  de  fecourir  tous 
»»  les  malheureux  ?  Quand  on  fe  les  rappelle  ,  ces 
,»  exhortations  &  ces  Loix  où  Thumanité  ,  la 
»  bonté  du  cœur  le  plus  tendre  fe  fait  fi  vive- 
»  ment  fenrir  ,  peut-on  ,  fans  foufirir  ,  voir  ce 
»  grand  homme  &  toute  fa  légiflatiôn  taxés  de 
»  férocité  &  de  barbarie ,  par  un  Ecrivain  célèbre 
»  qui  fe  dit  impartial  t ....  » 
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CHAPITRE    XII I. 

Préceptes  Ph'dofophiqUes^  comparés  aux  préceptes  cori'^ 
tenus  dans  les  Livres  de  V ancien  Tejîament  &  à  la 
Morale  Evangélique, 

yy  N  trouve  dans  THiftoire  du  Peuple  de  Dieu 
des  traits  particuliers  de  cruauté.  Quelle  ell 
THiftoire  qui  n'en  offre  pas  ?  (a)  On  voit  auffi 


(  û  )  M.  de  Voltaire  n'a  jamais  cité  des  Li\Tes  facrés 
que  les  traits  de  ce  genre,  &  toujours  en  y  joignant  des 
circonftances  aggravantes  de  fa  propre  invention.  Très- 
fou  vent   même  il   invente  &  le  fait  &  les  détails.  Il  a 
calomnié,  de  la  manière  la  plus  groflière ,  tous  les  grands 
hommes  de  cette   Nation  &  tous  les  Prophètes,   fans 
jamais  citer  un  trait  à  leur  avantage.  Un  feul  exemple 
peut  donner  une  idée  de  l'excès  de  fa  partialité.  Quelles 
impiétés  n'a-t-il  pas  dit  au  fujet  d'Elifée,  ce  Prophète 
fi   bienfaifant  !   Cependant  c'eft  ce  même  Prophète  qui , 
à  l'exemple  d'Elie,  fon  maître ,  fit  un  miracle  en  faveur 
d'une  pauvre  femme  prête  à  périr  de  misère  :  ce  fut 
lui  qui  multiplia  des  pains  pour  la  nourriture  d'un  grand 
nombre  de   perfonnes  :   ce  fut  lui  qui  obtint,  par  fès 
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dans  les  Livres  facrés  que  des  nations  impies  ont 
été  exterminées  par  les  o  relies  du  Seigneur.  Mais 
Dieu  n'â-f  il  pas  le  droit  de  juger  &  de  punir  les 
créatures  qu'il  a  formées  ?  Afin  de  rendre  odieulb 
Tancienne  Loi  ,  les  détradeurs  de  la  Religion 
ont  afFe^lé  de  confondre  deux  chofes  très-diffé- 
rentes ,  les  ordres  particuliers  que  Dieu  donnoit 
lui-même  (  dans  ces  tems  où  il  daignoit  fe  ma- 
îiifefter  par  des  prodiges  éclatons)  ,  &  les  Loîx 
générales  qu'il  prefcrivoit  ;  &  ce  font  d'après  ces 
Loix  feules  ,  d'après  ces  préceptes  invariables  , 
qu'on  doit  juger  la  Religion.  Les  Loix  font  fages, 
douces ,  bienfaifantes  ,  les  préceptes  admirables , 
les  dogmes  fublimes  :  voilà  des  vérités  incon- 
teilables.  Cette  Religion  mérite  donc  le  refped 
&  la  vénération  des  incrédules  mêmes  ,  quand 


prières,  un  fils  à  la  Sunamite,  dont  il  avoit  reçu  Thof- 
pîtalité  ,  &  qui ,  quelque  tems  après ,  refrufcita  cet  en- 
fant. Ce  fut  lui  qui  rendit  faines  les  eaux  de  Jéricho, 
qui  guérit  de  la  ièprè  un  Général  ennemi ,  èc  qui  refufa 
tous  fes  préfens  i  ce  fut  lui  qui ,  ayant  en  (on  pouvoir 
Tarmée  des  Syriens ,  une  armée  ennemie,  non-feulement 
ne  voulut  pas  que  l'on  tuât  un  feul  de  ces  ennemis ,  mais 
ieur  fit  fervir  un  feflin,  n'en  retint  aucun  prifonnier , 
Se  les  renvoya  tous  à  ieur  maître,  ^c,  » 

ils 
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ils  feront  exempts  de  partialité  ?  C'eft  un  grand 
triomphe  pour  la  Religion  qu'on  n'ait  jamais  pu 
l'attaquer  qu  en  la  calomniant.  On  ne  citera  pas 
un  feul  de  (es  détracteurs  qui  n'ait  eu  recours  à 
ces  indignes  moyens.  Eh  quoi  !  prétendus  Sages  , 
qui  voulez ,  dites-vous,  m'éclairer  ,  montrez-moî 
du  moins  quelque  apparence  d'impartialité  ;  con- 
venez qu'il  y  a  de  belles  chofes  dans  cette  Lé- 
giflation  que  vous  critiquez;  ayez  l'air  d'admirer 
quelques-uns  de  (es  préceptes;  mêlez  adroitement 
réloge  à  la  calomnie ,  cet  air  de  candeur  fédui- 
roit  peut-être.  Mais  non  :  vous  montrez  un 
acharnement  inconcevable ,  vous  dénaturez  tout, 
vous  condamnez  tout  ,  &  je  ne  vois  dails  vos 
déclamations  que  des  menfonges  groffiers  8c  un 
emportement  furieux.    Vous  croyez   donc  que 
vos  leûeurs  vous  croiront  fans  aucun  examen  ; 
vous  êtes  donc  perfuadés  qu'ils  n'ont  jamais  lu  les 
Livres  facrés  ,  &  qu'ils  ne  liront  de  leur  vie  les 
réfutations  de  vos  pernicieux  ouvrages  ?  Vous 
avez  compté  fur  leur  ignorance  &  leur  crédulité  , 
furie  pouvoir  des  pa/îîons  que  vous  favorifez!.... 
Hélas  !  vous  pourrez  recueillir  un  moment  le  fu- 
nefte  fruit  de  ces  odieux  calculs  ;  mais  vous  ne 
détruirez  point  Tempire  éternel  de  la  vérité  ;  & 

M 
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vous  lalfferez  après  vous  des  noms  fouillés  & 
des  réputations  flétries. 

Vous  devez  vous  rappeller,  Monseigneur, 
qu'en  lifant  les  Livres  facrés  nous  avons  fouvent 
fait  cette  réflexion  ,  qu'il  eft  bien  étrange  qu  une 
Religion  qui  offre  une  morale  &  des  préceptes 
il  utiles  au  bonheur  du  genre  humain  ,  puifTe 
avoir  des  ennemis  !  Quel  intérêt  les  hommes  de 
toutes  les  clafTes ,  &  fur-tout  les  pères  de  famille , 
n'ont-ils  pas  à  foutenir  les  droits  facrés  de  cette 
Religion  û  fainte  !  O  vous ,  infenfés  ,  qui  donnez 
à  vos  enfans  le  funefle  exemple  du  mépris  de  la 
Religion  ,  vous  qui  dédaignez  d'élever  des  Chré- 
tiens ,  &  qui  voulez  former  des  Philofophes  ,  que 
de  regrets  amers  vous  vous  préparez  !  Si  vos  en- 
fans  fe  livrent  aux  excès  que  produifent  les  paf^ 
fions  impétueufes  ,  aurez-vous  le  droit  de  vous 
en  plaindre  ?  A  vos  inconféquentes  repréfenta- 
tions,  ils  répondront /yhilcfopkiquement  :  Lts  paf-^ 

lions  fùhrcs  font  hs  hommes  communs Ccjl  le 

combU  de  la  folie  que  de  fc  propofer  la  ruim  des 
paffions, . .  •  (a)  Loin  de  nous  tous  ces  pédans  épris 
iTune  fauffe  idéî  de  parfcclion.  Rien  de  plus  dangc» 


{a)  Penfêes  Philofàphiques^ 


Philosophiques,  &c,         179 

reux  dans  un  état  que  tous  ces  moraUJlcs  déclama^ 
teurs  &  fans  efprit  ,  qui  ^  concentrés  dans  une  petite 
fphïre  d'idées  ,  répètent  continuellement  ce  quils 
^nt  entendu  dire  à  leurs  Mies  ,  recommandent  fans 
cejfe  la  modération  des  dtfîrs  ,  &  veulent  en  tous 
les  cœurs  anéantir  les  pafjions.  Le  fentiment  ejl  famé 
des  pafjions.  Or  ,  le  fentiment  riefl  point  libre  ;  ce 
n^efl  point  parce  qu  on  levait  qu  on  aime  ou  quon  hait  y 
il  ne  peut  donc  être  criminel*  (<z)  D'après  ce  prin- 
cipe répété  dans  tant  d'ouvrages  philofophiques, 
quels  égaremens ,  quels  excès  pourrez-vous  con- 
damner dans  vos  enfans  ?  Et  qu  objeâ:erez-vous 
à  cette  définition  du  bonheur  ?  Le  bonheur ,  cefi 
une  fenfation  agréable  f  un  bien-être^  un  plaifîr y  en 
un  mot  tout  ce  qui  flatte  le  corps.  Voilà  le  feul 
pilote  qui  conduifc  à  la  félicité.  Les  objets  étrangers , 
la  vérité  ,  le  f avoir  ,  la  vertu  ne  font  que  des  biens 
dHidée^  descaufes  extrinfeques ,  &c.  (/>).  Que  pourrez- 
vous  oppofer  à  ces  maximes  philcfophiques  } 
.  Parlerez  -  vous  de  raifon  ?  On  vous  répondra, 
qu  il  faut  donner  ^  à  la  rafon  ICL  nature  pour  guide  ^ 

(a)  De  V Efprit. 
{b)  Les  Moeurs, 
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6-  nô  point  fc  priver  de  ce  qui  fait  plalfir.  (^) 
Hazarclerez-vous  quelques  lieux  communs  fur  la 
gloire ,  le  devoir ,  &c  ?  On  vous  dira  ,  aue  Came 
ejl  mortelle, , . ,  qiill  faut  fonger  au  corps  avant  dt 
fonder  à  Vame,  ,  . . .  .y^  borner  au  préfent  ^  qui  feul 
efi  en  notre  pouvoir  ;  ceft  un  parti  digne  du 
fage  {b\ 

Si  l'un  de  vos  fils  efl:  méchant ,  fi ,  pour  fà- 
tisfaire  {q,s  goûts  ,  il  emploie  des  moyens  injuftes , 
s'il  opprime  ,  s'il  perfécute  fes  femblables  ,  aurez- 
vous  même  alors  le  droit  de  lui  citer  cette 
maxime  tirée  de  la  Loi  naturelle  :  2Ve  fais  point  à 
autrui  ce  que  tu  ne  voudrols  pas  quon  te  fit  ?  Il  vous 
répon droit  que  la  Philofophie  a  découvert  que 
ce  n  eft-là  qu'une  maxime  de  jujllce  ralfonnée  ,  & 
cjne  la  Loi  naturelle  dit  feulement  :  Fais  ton  bien 
cvic  le.  moindre  mal  £  autrui  qùll  efl  pofflble  (c). 
Ainfi  quand  fon  bien  exigera  qu'il  fafe  beaucoup 
de  ?nalj  qu'aurez-vous  à  dire  ?  D'ailleurs ,  fi  vous  le 
pouffiez  3  il  vous  prouveroit  de  plus  que  la  Loi 
naturelle  n'eft  qu'une  chimère  :  Une  ame  mortelle 


(  a  )  Difcours  fur  la  vie  heureufe, 

(h)  Même  dijcours, 

(c)  J.   J.   RoufTeau,    Difcours  fur   l'inégalité  des 

hommes. 
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71  d  point  de  devoirs  ;  on  croît  lui  faire  beaucoup 
d^ honneur  de  vouloir  la  décorer  d'une  prétendue  Loi 
née  avec  elle ,  comme  de  tant  d! autres  idées  acquifcs  ; 
elle  nejl  point  la  dupe  de  cet  honneur-là.  Une  ame 
bien  organifée  ,  contente  de  ce  quelle  ejl  ^  &  ne  pouf- 
fant pas  fes  vues  plus  loin  ,  dédaigne  tout  ce  quon 
lui  accorde  au-deffus  de  ce  qui  lui  appartient  en  pro"* 
pre^  &  fe  réduit  au  fentiment  {a).  D'après  ces  prin- 
cipes ,  il  ne  fera  que  conféquent  en  niant  for- 
mellement Texiftence  de  la  vertu ,  en  ne  la  con- 
fîdérant  que  comme   une   convention  qui   doit 
varier  fuivant  les  tems  &  les  circonftances  ,  & 
qui  ne  peut   avoir  pour  bafe  que  l'intérêt  per- 
fonnel.  L intérêt  ejl  C unique  juge  de  probité,.,,.  On 
doit  regarder  les  actions  comme  indifférentes  en  elles» 
mimes  ^fentir  que  cefl  ait  befoin  de  Vétat  à  déterminer 
celles  qui  font  dignes  d\flime  oit  de  mépris  ^  &  enfin 
au  Légiflateur ,  par  la  connoiffance  qu'il  doit  avoir  de 
t intérêt  public  ,  àfixzr  V infiant  oit  chaque  action  ceffe 
d!êtrt  vertueufe  &  devient  vicieufe  (/>).  Ainfi  donc 
votre  Elève ,  regardant  les  actions  comme  indifférentes 
en  elles-mêmes ,  n'aura  d'horreur  ni  même  d'éloi- 
»— — — ^— ^i^»~—  ■■  '  '  i— »—        Il 

{a)  Difcours  fur  la  vie  heureufe, 
{h)  De  l'Efprit. 
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gnement  pour  aucune  ;  ce  qui ,  joint  aux  parlons 
violentes  &  au  principe  de  méprifer  Us  pldans 
qui  recommandent  la  modération  dans  les  deiirs , 
pourra  le  mener  loin.  Direz-vous  que  ces  fortes 
pafîions ,  après  beaucoup  d'écarts  ,  pourront  pro- 
duire de  grandes  chofes ,  des  aâions  éclatantes  ? 
Oubliez-vous  qu  il  ne  croit  ni  à  la  liberté  de 
l'homme  (^)  ,  ni  à  Timmortalité  de  Tame  ,  ni  à 
la  vertu ,  &  que  i^s  maîtres  lui  ont  appris  que 
le  plaifir  &  la  volupté  font  les  feuls  biens  vé- 
ritables. Ils  lui  apprennent  encore  que  t homme  qui 
facrlfie  fcs  plaijirs  ,  fes  habitudes   &  fis  plus  fortes 

pafjions  à  V intérêt  public ejl  impojjîhlc  (^).  De 

telles  idées  ne  doivent  pas  naturellement  former 
d'excellens  citoyens ,  d'autant  plus  que  les  Phi- 
lofophes    modernes    déclament    avec    violence 

contre    toute   efpèce   d'autorité  (c).  Tous   les 

--    ■    __^._______^____^___^_        .     ,  ^     ^ 

(  fl  )  Voici  fur  ce  point  une  fentence  philofophique  : 
En  s' abandonnant  hfon  car  acier c^  on  s' épargne  du  moins 
les  efforts  inutiles  qu'on  fait  pour  y  rljifter,  Del'Efprit. 

{h)  Même  Ouvrage. 

(  c  )  Voyez  Difcours  fur  l'origine  de  V inégalité  des 
hommesy  de  RoulTcau.  Le  Code  de  la  Nature,  Les  Ou- 
vrages intitulés  :  de  FE/prit;  Révolution  de  l* Amérique; 
U  Prophète  Philo/ophti  de  l'Hçmme,  de  fes  faculté  s  &  de 
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hommes  doivent  être  égaux  ,  tous  les  biens  doivent 
être  en  commun  ,  toute  propriété  efl.  une  ufurpa- 
tion^  tout  maître  ejl  un  tyran.  Les  peuples  qui 
fouffrent  cette  tyrannie  font  des  imbéciles  ,  &:c. 
Voilà  les  grandes  idées  que  donne  la  Philofo- 
phie  1  Une  femblable  dodrine  doit  trouver  peu 
de  protedeurs  parmi  les  Rois  &  les  Souverains  ; 
mais  vous ,  père  de  famille  ,  n*avez  -  vous  pas 
autant  d'intérêt  à  la  rejeter?  Et  fi  votre  Ris 
unique,  énervé  par  (qs  excès,  fatigué  du  monde 
&  de  la  vie  ,  éprouve  la  tentation  de  fe  délivrer 
d'un  fardeau  infupportable ,  quel  frein  pourra  le 
retenir  ?  Il  eft  athée ,  ou  y  s'il  croit  qu'il  exifte  un 
Dieu ,  il  fe  croit  fur  d'en  obtenir  le  pardon  ,  du 
crime  même  le  plus  atroce.  D'ailleurs  regardera- 
t'il  le  fuicide  comme  un  crime  ?  tant  de  Philo- 
fophes  modernes  l'ont  approuvé,  entr'autres  un 
des  plus  fameux  de  ce  fiècle.  Votre  fils  ignorera- 
t'il  que  ce  grand  Philofophe  trouve  injuftes  les 

fort  éducation;  le  Militam  'Philofophe  ;  Hiftoire  Philofo  • 
•phique  Ù  Politique  de  l'étahliffement  des  Européens  dans 
les  deux  Inde  s^  &  tant  d'autres  Ouvrages  de  ce  genre»  non- 
feulement  remplis  d'impiété ,  mai»  encore  des  déclama- 
tions les  plus  féditieuTes. 
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loix  qui  pi:ni/rent  ic  fuicide;  qu'il  établit  «  que 
^»  tout  malheureux  peut  mettre  fin  à  {es  peines  ; 
i>  que  le  Prince  &  la  Société  n'ont  aucun  droit 
»  d'exiger  que  l'on  conferve  {es  jours  pour  leur 
»  être  utile ,  &  que  Dieu  lui-même  ne  peut  ton- 
w  damner  à  recevoir  des  grâces  qui  accablent  en 
i>  prolongeant  l'exiftence  (<z). 

Et  fi  vous  avez  des  filles ,  &  que  leur  fafte  in- 
fenfé  ruine  la  famille  ,  la  Philofophie  faura  leur 
fournir  des  raifons  &  àes  excufes  qui  vous  con- 
fondront fi  vous  ofiez  vous  plaindre;  elles  vous 
dii  oient  :  Les  femmes  fages ,  cnfaifant  des  largeffes  a 
des  mendians  ou  à  des  criminels  ^  font  moins  bien  con- 
feilUes  par  leurs  Directeurs ,  que  les  femmes,  galantes 
par  le  dejîr  de  plaire  :  celles  -  cl  nourriffent  des 
citoyens  utiles  y  celles  -  la  des  hommes  inutiles 
ou  même  les  ennemis  de  la  Nation,  (i»).  11  faut 
avouer  que  fans  la  Philofophie  on  n'auroit  jamais 
découvert  qu'une  femme  qui  donne  l'aumône  aux 
pauvres  ,  &  qui  va  por    "  des  fecours  aux  pri- 

(  fl  )  Lettres  Perfancs,  L*A ateur  de  VEfprit  dit  aulîi  : 
Zei  hommes  qui  fe  donnent  la  mort  par  dégoût  pour  la 
vie ,  méritent  pref qu'autant  U  nom  de  fages  que  de  cou- 
rageux. 

ih)  Di  fEfpriL 
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fonnîers  renfermés  dans  des  cachots ,  ne  fait  que 
de  mauvaifes  avions  ;  tandis  que  la  femme  qui 
ruine  fon  mari  &  fes  enfans  pour  enrichir  une 
Marchande  de  modes  ,  fait  une  fi  belle  aftion  , 
que  tous  les  Confeffeurs  devroient  confeiller  à 
leurs  pénitentes  de  fuivre  ce  patriotique  exemple. 
Ceci  d'ailleurs  nous  apprend  encore  une  chofe 
confolante ,  c'eft  qu'il  y  a  beaucoup  plus  d'excel- 
lentes Citoyennes  qu'on  ne  le  croyoit  avant 
cette  découverte.  Enfin  ,  fi  les  mœurs  de  vos 
filles'  vous  déshonorent ,  vous  les  verrez  encore 
fans  honte  &  fans  remords  ,  foutenir  que  la  pu- 
deur ncji  qiLun  préjuge  ,  ou  une  faujfetê  ;  que  les 
femmes  fans  mœurs  font  les  feules  qui  puiffent 
être  utiles  à  tEtat  ;  que  la  débauche  ne  fi  point  une 
tache  à  la  gloire  ;  que  la  corruption  des  mœurs  îieft 
point  incompatible  avec  la  grandeur  &  la  félicite 
£un  Etat  {a)  ;  qu  enfin  ,  comme  il  eft  pofîîble 

(a)  De  l^EfprÎL  On  trouve  dans  les  Mceurs^  p,  239 , 
un  paragraphe  fur  les  égaremens  de  l'amour ,  qu'il  n'eft 
pas  poffible  de  rapporte! ,  ainfi  que  tant  d'autres  mor- 
ceaux philofophiques  de  ce  genre ,  que  je  n'ai  pu  citer 
par  la  même  raifon.  Le  réfultat  de  ce  paragraphe  ,  eft 
qu'///2e  union  fondée  fur  la  tendrejfe^  eft  une  union  plus 
pure^  plus  fainte^  plus  ejîimahle  que  le  mariage» 
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qu'un  hcmme  qui  a  volé,  calomnié  ^  abjuré  fa  Re- 
ligion par  des  vues  it intérêt^  &  mis  tous  f es  enfans 
à  r hôpital,  &c.  ,  foit  le  meilleur  &  le  plus  vertueux 
des  hommes  ;  il  fe  peut  auffi  qu'une  femme ,  fans 
aucune  pudeur  ,  fans  aucun  principe ,  ime  femme 
qui  compte  fon  laquais  parmi  fes  amans ,  ait  ce- 
pendant une  amc  pure  ,  une  ame  divine ,  angélique 
&  cèle  fie  (^).  Voilà  ce  que  les  Philofophes  de 
ce  iiecle  ,  &  les  plus  célèbres  ont  appris  , 
ont  enfeigné  !  . . . .  Croyez-vous  que  l'autorité 
paternelle  &  les  tendreffes  du  fang  puifTent  avoir 
quelque  influence  fur  la  conduite  de  vos  enfans  ? 
Mais  ces  enfans  philofophes  ne  croient- ils  pas 
que  dans  les  grands  principes  de  l^ intérêt  de  la  Pa" 
trie ,  il  eft  Utile  d'éteindre  Tamour  paternel  & 
filial  ;  que  tous  ces  liens  de  père  &  d'enfans 
peuvent  mûre  à  ceux  de  citoyens ,  &  produifent 
feulement  des  vices  fous  t apparence  de  vertus  de 
petites  fociétés ,  dont  les  intérêts  prefque  toujours 
oppofés  à  r  intérêt  public  ,  iteindroient  à  la  fin  dans 
les  âmes  toute  efpece  d^ amour  pour  la  Patrie, . . .  On 
ne  peut  foujlraire  les  peuples  a  ces  calamités,  qiien 
hrifant  entre  les  hommes  tous  les  liens  de  la  parenté, 
I.      I        II  ■' 

{  tf  )  Confejfions  de  7.  /.  Koujfeau, 
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&  en  déclarant  les  citoyens  enfans  de  CEtat,  Ceft. 
lefeul  moyen  £  étouffer  les  vices  ,  &c.  {à)  D'ailleurs 
les  fentimens  de  la  nature  ne  font  que  des  illu- 
fions  ,  des  préjugés  ;  on  n  aime  plus  fes  enfans 
des  quils  ont  atteint  l^dge  de  t indépendance**^.  Alors 
le  pire  ne  voit  en  eux  que  des  héritiers  avides  ^ . . , 
&:  s'il  aime  i<^s  petits  fils  ^  cejl  quil  les  regarde 
comme  les  ennemis  de  fes  ennemis*  (/>)  Ajoutons 
encore  que  toute  efpece  de  dépendance  étant  in- 
jujle  y  le  fils  ne  dépend  pas  plus  du  pire  ,  que  celui" 
ci  de  fa  progéniture  (c).  En  un  mot  ^  pour  r amour 

filial il  nefi  pas  d'une   obligation  Ji  générais 

quil  ne  puiffe  être  fufceptible  de  difpenfe, . . • ,  Ï7n 
père  dont  on  n  éprouve  que  des  témoignages  de  haine , 
toute  la  dijlinction  quon  lui  doit^  cejl  de  le  traiter 
en  ennemi  refpeclable  (^).  Ainfi  donc  fi  votre  fils 
eft  mécontent  de  vous  ,  s'il  prend  une  févérité 
paternelle  pour  des  témoignages  de  haine  ,  il  vous 
traitera  en  ennemi  I  Un  Chrétien  doit  non-feule- 
ment pardonner  à  fes  ennemis  ;  mais  leur  rendre 


{a)  DeVEfprit. 
{b)  De  VEfprit. 
(c)  Code  de  la  Nature, 
{d)  Les  Mceurs. 
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U  bien  pour  le  mal.  Un  Philofophe  a  d'autres' 
maximes.  Selon  les  modernes  ,  les  grandes  anus 
font  celles  qui  favent  le  mieux  haïr.  Les  honnêtes 
gensjont  les  fculs  qui  nefe  réconcilient  jamais  ;  les 
fripons  favent  nuire  ou  fe  venger  ;  mais  ils  ne  favent 
point  haïr  Ça),  La  haine  eft  donc  une  vertu,  & 
particulièrement  la  vertu  des  grandes  âmes.  Les 
Philofophes  modernes  ont  montré  cette  préten- 
due grandeur  en  déchirant,  en  calomniant,  en 
perfécutant  leurs  ennemis  :  vous  ferez  donc  tra- 
verfé  par  votre  fils  ;  il  cherchera  ,  il  faiiira  tous 

les  moyens  de  fe  venger  de  vous Infortuné 

père ,  aurez  -  vous  du  moins  un  ami  tendre  & 
fidèle  pour  efTuyer  vos  larmes  ! . . . .  Que  dis-je, 
peut-être  hélas  !  une  Philofophie  aufîî  faufîe  qu  in- 
humaine vous  ravit-elle  encore  cette  confolation 
ii  néceffaire  !  Ah  !  celui  qui  ne  voit  dans  la  vertu 
qu'une  invention  humaine ,  ne  doit  pas  croire  à 

{a)  Fie  de  M.  Turgot ,  pag.  288  ,  ouvrage  très-p^/- 
lofophique  y  contre  la  Religion  &  le  Gouvernement,  où 
Ton  a  franchi  toutes  les  bornes  que  jufqu'ici  le  feu!  bon 
fens  avoit  prefcrites  à  l'éloge  &  à  la  fatyre.  J*ai  annoncé 
que  je  ne  critiquerois  aucun  Auteur  vivant  dans  ma 
Patrie  ;  mais  celui-ci  ne  fe  nomme  point  5  rien ,  pas 
même  fa  manière  d'écrire ,  ne  prouve  qu'il  foit  François. 
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ramirié  !  Cette  liaifon  fi  pure  &  fi  douce  ne  lui 
paroît  fans  doute  qu'un  commerce  mercenaire, 
dont  rintérêt  eft  Tunique  bafe.  Il  ne  rougit  pas 
de  dire  quun  homme  cTcfprit ,  en  prldifant  V'uijlant 
oh  deux  amis  ccjjcront  de  s'être  utilzs  ,  peut  calculer 
le  moment  de  leur  rupture  ,  comme  C Ajlronome  cal- 
cule le  moment  de  Cédlpfc  {a).  Pour  moi ,  je  Tavoue 
comme  mère  &  comme  inftitutrice ,  je  n'ai  pu , 
fans  frémir  ,  entendre  cet  affreux  langage.  Au/îî- 
tôt  que  mes  enfans  ont  pu  me  comprendre ,  je 
me  fuis  hâtée  de  leur  dire  avec  l'Apôtre  :  Prenei 
garde  que  quelqiiun  ne  vous  féduife  par  la  Philofo* 
phie  &  par  de  vaines  fubtilltés  (^).  J'ai  mis  entre 
leurs  mains  les  livres  facrés  :  pouvois-je  leur 

D'ailleurs ,  un  anonyme  qui  ne  fe  cache  que  pour  atta- 
quer impunément,  ne  mérite  aucun  égard.  Ainfi.  je  ferai 
encore,  dans  les  Chapitres  fuivans,  quelques  citations 
tirées  de  cet  Ouvrage. 

(<2)  Ds  l'Efpriu  Je  vais  fufpendre  pour  un  moment 
ces  odieufes  citations ,  dont  tout  le  monde  peut  vérifier  la 
fcrupuleufe  exaélitude.  Mais  je  les  reprendrai  bientôt ,  & 
ce  que  je  citerai  encore  dans  le  Chapitre  du  fanatifme 
philofophique  ..  furpafTe  infiniment  la  folie  &  la  déprava- 
tion de  tout  ce  qu'on  vient  de  lire. 

(»)  Epitns  de  S.  Paul  aux  Cçhjfiens ,  Chap.  2. 


19^  Préceptes 

offrir  des  leçons  plus  fortes ,  plus  détaillées , 
plus  touchantes  fur  le  refped  &  l'amour  filial  ? 
Comparons  ces  préceptes  divins  à  ceux  de  la 
Philofophie.  «  Ecoutez,  mon  fils,  les  inflrudions 
»  de  votre  père. ...  Prov.  chap.  i.  Celui  qui  afflige 
»  fon  père  &  met  en  fuite  fa  mère ,  efl  infâme  & 
o  malheureux.  Prov.  chap,  i^.  Celui  qui  dérobe 
►>  fon  père  &  fa  mère ,  &  dit  que  ce  n  eft  pas  un 
i>  péché,  a  part  au  crime  des  homicides.  C/iap.  28, 
»  Celui  qui  honore  fa  mère  eft  comme  un  homme 
»  qui  amaffe  un  tréfor...  Celui  qui  honore  fon  père 
f>  trouvera  fa  joie  dans  fes  enfans,  &  il  fera  exaucé 
•>  au  jour  de  fa  prière.  Celui  qui  honore  fon  père 
»  jouira  d'une  longue  vie...  Celui  qui  craint  le  Sei- 
»  gneur  honorera  fon  père  &  fa  mère ,  &  il  fervira 
»  comme  fes  maîtres  ceux  qui  lui  ont  donné  la  vie. 
»  Honorez  votre  père  paradions,  par  paroles  &:par 
»  toute  forte  de  patience...  La  bénédidion  du  père 
3>  affermit  la  maifon  des  enfans ,  &  la  malédiÛion 
»  de  la  mère  la  détruit  jufqu'aux  fondemens...  Mon 
»  fils ,  foulagez  votre  père  dans  fa  vieilleffe ,  &  ne 
»  Tattriftez  point  durant  fa  vie  :  que  ii  fon  efprit 
5>  s'affoiblit ,  fupportez-le ,  &  ne  le  méprifez  pas 
»  à  caufe  de  l'avantage  que  vous  avez  fur  lui  ;  car 
2>  la  charité  dont  vous  aurez  ufé  envers  votre 
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»  père  ne  fera  point  mife  en  oubli.  Dieu  vous  ré- 
»  compenfera  pour  avoir  fupporté  les  défauts  de 
•>  votre  mère.  Il  vous  établira  dans  la  juftice ,  il  fe 
»  fouviendra  de  vous  au  jour  de  Tafflidion  ,  &  vos 
»  péchés  fe  fondront  comme  la  glace  en  un  jour  fe- 
»  rein.  Combien  eft  infâme  celui  qui  abandonne  fon 
H  père  ,  &  combien  eft  maudit  de  Dieu  celui  qui 
H  aigrit  Tefprit  de  fa  mère!  Ecdéjîajlique  ^  chap,;^. 

»  Enfans ,  obéiftez  à  vos  pères  &  à  vos  mères  en 
»  ce  qui  eft  félon  le  Seigneur  ,  car  cela  eft  jufte. 
w  Honorez  votre  père  &  votre  mère  (  ccfl  k premier 
H  des  commandemens  auquel  Dieu  ait  joint  une  pro^ 
»  mc[fe  ,  )  afin  que  vous  foyez  heureux ,  &  que 
y^  vous  viviez  long-tems  fur  la  terre.  S,  Paul  aux 
»  Ephéfiens  ,  chap*  (T.  Enfans  ,  obéiftez  en  tout  à 
»  vos  pères  &  mères ,  car  cela  eft  agréable  au  Sei- 
Hgneur.  S,  Paul  aux  ColoJJiens  ^  ckap,  j. 

»  Profitez  de  mes  leçons ,  dit  le  fage ,  de  peiu: 
»  que  vous  ne  diiiez  un  jour  :  Pourquoi  ai-je  détefté 
»  la  difcipline  :  &  pourquoi  mon  cœur  ne  s'eft-il 
»  point  rendu  aux  remontrances  qu  on  m'a  faitc.3  ? 
»  Pourquoi  n'ai-je  point  écouté  la  voix  de  ceux  qui 
»  m'enfeignoient,  ni  prêté  l'oreille  k  mes  maîtres  ? 
If  Prov,  de  Salomon,  chap.  5,  Celui  qui  aime  la 
H  corredion  aime  la  fcience ,  mais  celui  qui  hait 
»  les  réprimandes ,  eft  infenfé.  Prov,chap,  tz,  >^. 
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IJn  enfant  religieux  qui  reçoit  de  tels  com- 
mandent ens  ,  de  telles  exhortations  ,  &  qui  croit 
les  tenir  de  Dieu  même  ,  pourra-t-il  manquer 
de  docilité  ,  de  refpeâ^  &  de  tendrelfe  pour  les 
auteurs  de  Tes  jours  ?  . . .  .  Inflituteur  Philofophe, 
quelque  vertueux  que  vous  foyez  ,  l'autorité 
de  vos  leçons  fera  frivole  &  vaine.  Donnerez- 
vous  comme  des  loix  facrées  vos  fentimens,  vos 
opinions  ?  Pourquoi  votre  élève  accorderoit-iî 
à  la  raifon  d'un  homme  cet  empire  abfolu  fur  la 
fienne  ?  Non,  vous  n'avez  que  le  droit  d'exhorter, 
rinftituteur  chrétien  a  celui  de  commander  fou- 
verainement.  11  eft  l'interprète  du  Ciel  :  ce  n  cil 
point  un  être  fragile  &  mortel ,  im  être  fujct 
à  Terreur  que  le  difciple  écoute  ,  c'eil  la  voix 
de  Dieu  qu  il  entend  ,  ce  font  fes  ordres  qu'il 
reçoit  ;  c'eft  l'auteur  de  l'univers  qui  lui  parle , 
qui  lui  prefcrit  fes  devoirs  ,  c'eil:  lui  qui  le  me- 
nace 9  Si  qui  lui  promet  des  récompenfes  éter- 
nelles. Eufîiez-vous  les  talens  de  Roufleau  ,  vous 
n'aurez  fur  votre  élève  qu'une  autorité  foible  & 
pafîagère  ;  &  la  mienne  fera  fans  bornes ,  le  prin- 
cipe en  efl  facré.  J'ai  fu  à  la  fois  frapper  l'ima- 
gination de  mon  élève  ,  toucher  fon  cœur  ,  con- 
vaincre fa  raifon.  Dans  fon   enfance  revêtue  à 
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{es  yeux  à\m  cara6î:ère  augufte ,  j'ai  fubjugué 
fon  refped  en  obtenant  fon  amour  ;  j'étois  pour 
lui  ce  que  fut  Moife  pour  les  Hébreux  ,  je  lui 
faifois  connoître  les  volontés  du  Ciel  ,  (es  décrets 
immuables  &  les  prodiges  de  fa  puifTance.  J'exhor- 
tois  ,  je  commandois  ,   je  punifTois  au  nom  de 
Dieu;  tous  mes  difcours  avoient  du  poids  ,  toi, tes 
mes  RÙions  étoient  frappantes  ;  on  m'écouroit 
avec  admiration  ,  je  n'étois  que  Forgane  d'une 
voix  fuprême  ;  on  m'obéiffoit  aveuglément  ;  & 
fi  Ton  avoit   ofé  murmurer  en  fecret ,  Dieu  U 
fait ,    difoit-on  ,  que,  l'aveu  répare  la  faute.    Sans 
ce  pouvoir  abfolu  ,  on  ne  peut  ni  donner    des 
leçons  frappantes  ,  ni  produire  Aes  impreffions 
profondes ,  ineffaçables.  On  oublie  les  difcours 
d'un  homme  ;   mais  lorfqu'on  a  cru  fermement 
pendant  quinze  ans  entendre  Dieu  lui-même ,  les 
principes  reçus  feront  toujours  refpedlés.  Et  quels 
principes  !  Combien  ils  font  purs  &  fublimes  \ 
Non  ,  mes  filles  ne  penferont  point  que  hi pudeur 
ejl  un  préjugé  ,    &  que  les  profufions  &  le  fafle 
d'une  coquette  foient  plus  méritoires  que  \qs  au- 
mônes  d'une  femme  charitable.  Mes  filles  croi- 
ront toujours  que  la  «  femme  fainte  &  pleine  depu- 

M  deur  eft  une  grâce  qui  pafTe  toute  grâce  ;  que  tout 
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»  le  prix  de  Tor  n  eft  rien  an  prix  d'une  femme  vrai- 
wment  chaûe.  £ccL  ck.  26^,  Que  la  femme  modefte 
»  fera  élevée  en  gloire.  Prov.  cLti.  Elles  noublie- 
»  ront  point  cette  peinture  charmante  d'une  femme 
»  eftimable  :  Comme  le  Soleil  s'élevant  dans  le  Ciel 
»  qui  eil  le  trône  de  Dieu ,  éclaire ,  embellit  Tuni- 
»  vers ,  ainfi  le  vifage  d'une  femme  ver  tueufe  eu.  Tor- 
»  nement  de  fa  maifon.  EccL  ch,  zô^.JSl  ce  portrait  fi 
»  touchant  :  Elle  a  cherché  la  laine  &  le  lin ,  &  elle  a 
»^lé  avec  des  mains  fages  &  ingénieufes....  Elle  a 
»  ouvert  fa  main  à  r indigent^  elle  a  étendu  ks  bras 
»  vers  le  pauvre....  La  grâce  eil  trompeufe  &  la 
»  beauté  eil  vaine.  La  femme  qui  craint  le  Seigneur , 
»  eil  celle  quj  fera  louée  >^.  Prov,  ch,  j  f . 

Mes  enfans  ne  regarderont  point  les  liens  du 
fang  comme  nuiiibles  à  TEtat ,  &  l'amitié  comme 
une  chimère.  Ils  m'aimeront  toujours ,  &  la  plus 
tendre  union  fubfiflera  éternellement  entr'eux. 
A  l'imitation  du  Sauveur^  je  leur  ai  dit  :  <i  Je  vous 
»  fais  un  commandement...  qui  eil  de  vous  en- 
»  tr'aimer  &  devons  aimer  les  uns  les  autres  comme 
»  je  vous  ai  aimés.  La  marque  à  laquelle  tout  le 
»  monde  reconnoîtra  que  vous  êtes  mes  Difciples, 
»!c'eil  Famour  que  vous  aurez  les  uns  pour' les 
>y  autres.  Ev,  de.  S,  Jean  ^  ch,  /j.  Le  frère  qui  eil 
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waidé  par  fon  frère,  eft  comme  une  ville  forte.- 
»  Prov.  cL  1 8.  Qu'il  efl  avantageux  &  qu'il  eft  doux 
»  à  des  frères  de  vivre  dans  l'union.  Pf*  de  David  j 
^  '33'  ^^  ^^^^^  P^^  ^  votre  ami ,  allez  &  revenez ,  je 
»  vous  donnerai  demain ,  lorfque  vous  pouvez  lui 
»  donner  à  l'heure  même  v.  Prov,  ch,  j.  Mes  Dif- 
ciples   n'adopteront  jamais  les  maximes   détef- 
tables  qui  établiiîent  que  le  bonheur  n'efl  autre 
chofe  que  le  plaijîr  &  ce  qui  jiatte  le  corps  ;  que  m 
vérité  ,  la  vertu  ne  font  que  des  biens  d'idée  ;  quil 
y  a   de  la  grandeur  dans  la  haine.  ;  que  ceji  une. 
petiteffe    de    recommander   la    modération    dans    les 
dejirs.  Voici  à^s  maximes   bien  différentes  que 
la  Religion  a  gravées  dans  leurs  cœurs  :  «  La 
»  fagefle  eft  plus  eftimabîe  que  ce  qu'il  y  a  de  plus 
»  précieux,  &  tout  ce  qu'on  deiire  le  plus  ne  lui  peut 
»  être  comparé.  Prov.  ch,  8,  Le  fruit  de  la  m.odéra- 
>►  tion  eft  la  crainte  du  Seigneur ,  les  richeffes ,  la 
*>  gloire  &  la  vie.  Prov,  ch.  22,  Les  Sages  pofFéde- 
»rorit  la  gloire,  l'élévation  des  infenfés  fera  leur 
»confufion,  Ch,  j.  Que  fert  à  l'irifenfé  d'avoir  de 
»  grands  biens ,  puifqu'il  nefauroit  en  acheter  la  fa- 
^^geffe?  Ch,  ly,  La  Sagefle  eft  pleine  de  lumières, 
»&  fa  beauté  ne  flétrit  point.  Ceux  qui  Taiment, 
»  la  découvrent  aifément ,  &  ceux  qui  la  cherchent 
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»  la  troiivefit.  La  fagejfe ,  du  G,  Ne  vous  réjouif- 
»  fez  point  quand  votre  ennemi  fera  tombé....  Si 
»  votre  ennemi  a  faim ,  donnez-lai  à  manger  ;  s'il  a 
»  foif,  donnez-lui  à  boire.  Vrov,  ch.  2^  &  2i.  Si 
>>  quelqu'un  dit  :  j'aime  Dieu ,  &  qu'il  haïfTe  fon 
»  frère ,  c'ejH:  un  menteur.  P.  Ep,  de  S,  Jean ,  ch,  4, 
»  Il  eil  bon  que  vous  fouteniez  le  jufle;  maie  ne 
9>  retirez  pas  auffi  votre  main  de  celui  qui  ne  l'eft 
»  pas.  EccL  ch,  y,  kjQZ  foin  de  vous  procurer  une 
t>  bonne  réputation  :  car  ce  vous  fera  un  bien  plus 
»  ftable  que  mille  tréfors  grands  &  précieux.  La 
»  bonne  vie  n'a  qu'un  certain  nombre  de  jours  ,  la 
»  réputation  demeure  éternellement.  Eccl,  ch,  14,. 
^  Le  fentier  des  juftes  eft  comme  une  lumière 
»  brillante  qui  s'avance  &  qui  croît  jufqu'au  jour 
»  parfait.  La  voie  des  médians  eft  pleine  de  té- 
»  nèbres  ;  ils  ne  favent  où, ils  tombent.  Prov,  ch,  4. 
>>  Le  méchant  difparoît  comme  une  tempête  qui 
^  pafTe.  Le  jufte  fera  comme  un  fondement  éter- 
#  neL..  L'attente  des  juftes ,  c'eft  la  joie  ;  mais  l'ef- 
ïi  pérance  des  méchans  périra.  Trov,  ch,  10,  Heu- 
»  reux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur ,  parce  qu'ils 
i>  verront  Dieu  ;  heureux  ceux  qui  font  pacifiques, 
»  parce  qu'ils  feront  appelés  enfans  de  Dieu.  S» 
i>  Matt,  ch,  5,  Heureux  celui  qui  foufFre  patiem- 
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>>  ment  les  affligions,  parce  qu'après  avoir  été 
»  éprouve ,  il  recevra  la  couronne  de  vie  que  Dieu 
»  a  promife  à  cenx  qui  Taiment  >^  !  Ep.  de  S,  Jacques^ 
ch,  5,  Mes  Elèves ,  loin  de  n'aimer  que  l'indé- 
pendance ,  rechercheront  les  confeils ,  écoute- 
ront avec  joie  les  exhortations,  même  les  plus 
févères  ;  ils  favent ,  «  que  celui  qui  garde  la  dif- 
n  cipline,  efl  dans  le  chemin  de  la  vie;  mais  que 
»  celui  qui  néglige  les  réprimandes ,  s'égare...  Que 
»  l'homme  corrompu  n'aime  poinr  celui  qui  le 
»  reprend,  &  ne  va  point  trouver  Iqs  fages  >^. 
Prov,  ch,  10  &  t6.  Ils  n'auront  point  cet  orgueil 
iniénfé  qu'on  a  tant  reproché  aux  philofophes  de 
tous  les  tems ,  &  fur-tout  à  ceux  de  ce  fîècle.  11$ 
favent  encore ,  «  qu'où  fera  l'orgueil ,  là  aulîî  fera 
»  la confufion  ;  mais  qu'où  eftl 'humilité ,  là eft pa- 
>>  reillement  la  fagefle....  Que  le  Seigneur  détruira 
»  la  maifondes  fuperbes.  Prov,  ch,  a  &  /i.  Que  le 
»  commencement  de  l'orgueil  de  l'homme  efl  de 
»  commettre  une  apoftaiie  à  l'égard  de  Dieu,  parce 
;>  que  fon  cœur  fe  retire  de  celui  qui  l'a  créé  :  carie 
»  principe  de  tout  péché  eft  l'orgueil ,  que  l'orgueil 
»  n'a  point  été  créé  avec  l'homme ,  non  plus  que  la 
»  colère  avec  le  fexe  des  femmes  ».  EccS,  ch.  18. 
Ils  fe  fouviendro nt  de  ce  difcours  du  vieux  Tobie  : 
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f>  Nefouffrez  jamais  que  Torgneil  domine  ou  dans 
»  vos  penfées  ou  dans  vos  difcours  ;  car  c  eft  par 
«  Torgueil  que  tous  les  maux  ont  commencé  (a), 
»  Et  qu'enfin ,  les  fruits  de  TEfprit  -  Saint  font  la 
»  charité ,  la  joie ,  la  paix  ,  la  patience ,  Thuma- 
>/  nité  5  la  bonté ,  la  longanimité ,  la  douceur  ,  la 
»  foi ,  la  modeftie ,  la  tempérance ,  la  chafteté  ». 
£j7,  de  Saint  Paul  aux   Galatcs ,  ch,  6, 

Ces  leçons ,  ces  exhortations  ne  font  pas  philo- 
Jophiqucs ,  mais  elles  font  pures  &  fublimes.  Les 
philofophes  fe  vantent  beaucoup  d'avoir  loué  la, 
bienfaifance;  la  Religion  fait  mieux,  elle  la  com- 
mande. Les  exclamations ,  les  éloges  de  quelques 
hommes  auront-ils  donc  plus  de  poids  que  les  ordres 
de  Dieu?  Moralilles  &  Philofophes  ,  quavez- 
vous  dit  fur  ce  fujet,  que  Ton  puiffe  comparer  à 
ces  préceptes  divins  ? 

«  Celui  qui  a  pitié  du  pauvre ,  prête  au  Seigneur  à 
»  intérêt...  Celui  qui  ferme  l'oreille  au  cri  du 
»  pauvre ,  criera  lui  -  même  &  ne  fera  point 
»  écouté»  Frov^  ch.  \c)  &  21,  Ne  détournez  point 
»  vos  yeux  du  pauvre  ;  &  ne  donnez  point  fujer  à 

{a)  La  rébellion  de  Satan ,  la  chute  du  premier 
nomme. 
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»  ceux  qui  vous  demandent  de  vous  maudire  der- 
»  rière  vous;  car  celui  qui  vous  maudit    dans 
»  l'amertume  de  fon  ame ,  fera  exaucé  dans  fon 
»  imprécation  ,    &  il  fera  exaucé  par  celui  qui 
»  Ta  créé...  Mon  fils ,  ne  mêlez  point  des  reproches 
»  au  bien  que  vous  faites,  &  ne  joignez  jam^ais  à 
»  votre  don  des  paroles  triiles  &  affligeantes...  la 
»  douceur  des  paroles  ne  pafTe-t-elle  pas  le  don 
»  même.''  mais  les  deux  fe  trouvent  dans  Thommè 
»  jufte.  EccL  ch,  ^  &  18.  Faites  raum.ône  de  votre 
»  bien  ,   &  ne  détournez  votre  vifage  d'aucun 
»  pauvre  ;  car ,  de  cette  forte ,  le  Seigneur  ne  dé-^ 
»  tournera  point  non  plus  fon  vifage  de  defTus 
m  vous.  Soyez  charitable  en  la  manière  que  vous 
3»  le  pourrez.  Si  vous  avez  beaucoup* de  bien, 
»  donnez  beaucoup.  Si  vous  avez  peu  ,  ayez  foin 
»  de  donner  de  ce  peu  même  de  bon  cœur  ;  car 
y>  vous  vous  amaiferez  ainii  un  grand  tréfor  &  une 
»  grande  récompenfe  pour  le  jour  de  la  néceiîité , 
.   >>  parce  que  Faumône  délivre  de  tout  péché  &  de 
^>  la  mort ,  &  qu'elle  ne  laifTera  point  tomber  Tame 
»  dans  les  ténèbres.  L'aumône  fera  le  fujet  d'une 
»  grande  confiance  devant  le  Dieu  Suprême  pour 
»  tous  ceux  qui  l'auront  faite...  Mangez  votre  pain 
n  avec  les  pauvres  &  ceux  qui  ont  faim ,  &  cou- 
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»  vrez  de  vos  vêtemens  ceux  qui  font  nuds. ...  ; 
Tobk. 

»  Ordonnez  aux  riches  de  ce  monde  de  n'être 
5>  point  orgueilleux  ....  d'être  charitables  ,  &  de 
»  fe  rendre  riches  en  bonnes  œuvres  ,  de  donner 
»  de  bon  cœur ,  de  faire  part  de  leurs  biens  aux 
»>  pauvres  »,  Ep,  de  S^  Paul  à  TïmothUy  ch»  6". 

»  Ne  négligez  pas  Thofpitalité. Souvenez- 

»  vous  de  ceux  qui  font  dans  les  chaînes  ,  comme 
»  il  vous  y  étiez  vous-même  avez  eux  ;  &  de  ceux 
»  qui  fouffrent  ,  comme  étant  vous-même  dans 
>>  un  corps  mortel.  Ep,  de  S,  Paul  aux  Hébreux  , 
»  ch,  ij.  Donnez  à  celui  qui  vous  demande,  Se 
»  n'évitez  point  celui  qui  veut  emprunter  de  vous. 
>►  Evangile  de  S.  Matthieu ,  ch,  6,  Prenez  bien  garde 
»  de  ne  point  faire  vos  bonnes  œuvres  devant  \qs 
»  hommes ,  afin  qu'ils  vous  voient ,  autrement 
»  vous  n'en  recevrez  point  la  récompenfe  de 
»  votre  père  qui  eft  dans  le  Ciel  ».  S.  Matthieu , 
ch.  6»  Jéfus-Chrift ,  au  jour  du  jugement ,  dira  à 
ceux  qui  ont  donné  des  vêtemens  aux  pauvres  , 
délivré  des  prifonniers ,  vifité  des  malades ,  nourri 
les  indigens  :  «  Vous  ^tç.s  bénis  de  m.on  père  ; 
»  venez ,  pofTédez  le  Ro^/aume  qui  vous  a  été 
>>  préparé  dès  le  commencement  du  monde;  car 
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>>  j'ai  cil  faim ,  &  vous  m*avez  donné  à  manger  ; 
»  y  ai  eu  foif ,  &  vous  m'avez  donné  à  boire;  je 
»  n'avois  point  de  logement,  &   vous   m'avez 
»  logé  ;  j'étois  nud  ,  &    vous  m'avez  revêm  ; 
»  j'étois  malade ,  ;&  vous  m'avez  viiité  ;  j'étois 
»  en  prifon,  &  vous  êtes  venus  me  voir  ...  Autant 
»  de  fois  que  vous  avez  rendu  ces  devoirs....  c'eft 

»  à  moi-même  que  vous  les  avez  rendus....  Autant 

f>  de  fois  que  vous  avez  manqué  de  le  faire...... 

»  vous  avez  manqué  de  le  faire  à  moi-même  ». 
S^  Matthieu ,  ch,  2.5,  Que  l'on  ajoute  à  ces  com- 
mandemens  tous  ceux  du  même  genre ,  que  j'ai 
déjà  cités ,  tirés  du  Deutéronome  &  du  Lévi ti- 
que ,  &  l'on  ne  pourra  s'empêcher  de  convenir 
que  la  philofophie  n'a  jamais  rien  dit  d'aufîi  éner- 
gique 5  d'aufli  touchant.  Mais ,  s'écrient  les  philo- 
fophes  5  nous  avons  dit  les  plus  belles  chofes  du 
monde  fur  la  tolérance  !  Ce  que  vous  avez  dit  de 
beau ,  vous  l'avez  tiré  d'un  moralifte  chrétien  que 
vous  avez  copié ,  fans  le  citer.  Croyez-vous  avoir 
mieux  parlé  que  l'immortel  Fénélon ,  fur  Tindul- 
gence  que  l'humanité  doit  aux  foibleffes  &  atîx 
erreurs  des  hommes  ?  Et  cet  Ecrivain ,  à  jamais 
illuilre,  cet  Ecrivain  ,  dont  la  vertu  égale  le  génie, 
n'a  offert  àzs  leçons  li  utiles ,  des  préceptes  û 
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bienfaiftns ,  que  parce  qu'il  a  puifé  tous  fes  prin- 
cipes dans  FEvangiie.  Véritables  amis  de  la  tolé- 
rance 5  voulez-vous  trouver  dans  toute  fa  pureté 
cet  efprir  de  paix  &  de  douceur  û  néceffaire  à 
la  félicité  du  genre  humain?  Ouvrez  TEvangile, 
écoutez  ces  inilrudions  facrées. 

«  Heureux  ceux  qui  font  miféricordieux ,  parce 
»  qu  ils  feront  traités  avec  miféricorde  !  S.  Matth, 

»  ch,  6 RéjouifTez-vous  avec  ceux  qui  font 

»  dans  la  joie ,  pleurez  avec  ceux  qui  pleurent. .  -, 
y>  Vivez  en  paix  ,  s'il  fe  peut ,  &  autant  qu'il  eft 
»  en  vous ,  avec  toute  forte  de  perfonnes.  Ep,  de 
»  5.  Paid  aux  Rom, ,  ch,  il,  Faifons  du  bien  à  tout 
»  le  monde ,  mais  principalement  à  ceux  qui  font 
»  entrés  par  la  foi  dans  la  famille  du  Seigneur*. 
»  S,  Paul  aux  Galates  ^  ch,  6, 

»  Traitez  avec  charité  celui  qui  eft  encore  foible 
yt  dans  la  foi ,  fans  vous  amufer  à  contefler  avec 
)♦  lui.  Ep,  ch,  14.  Nous  devons  ,  nous  qui  fommes 
»  les  plus  forts  ^  fupporter  les  foibleffes  des  in- 
i>  firmes.  Même  Ep.  ch,  i^. 

j>  Quand  je  parlerois  toutes  les  langues  des 
M  hommes  &  des  Anges  même ,  fi  je  n'ai  point  la 
»  charité ,  je  ne  fuis  que  comme  un  airain  fonnant 
»  &  une  cymbale  retentiffante.  Quand  j'aurcis  le 
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»  don  de  prophétie  ,  que  je  pénétrerois  dans  les 
»  myftères ,  &  que  je  pofféderois  toutes  les  fcien- 
»  ces ,  &  quand  j'aurois  toute  la  foi  pofTible,  juf- 
»  qu'à  tranfporter  les  montagnes ,  fi  je  n'ai  pas  la 

»  charité  ,  je  ne  fuis  rien La  charité  eft  pa- 

»  tiente ,  elle  eft  douce  &  bienfaifante  :  la  charité 
»  n'eft  point  envieufc ,  elle  n'eft  point  téméraire 
»  &  précipitée  ,  elle  ne  s'enfle  point  d'orgueil , 
?>  elle  n'eft  point  dédaigneufe ,  elle  ne  cherche  point 
»  fes  propres  intérêts  ,  elle  ne  fe  pique  &  ne  s'ai- 

»  grit  point  :  elle  ne  penfe  point  le  mal elle 

p>  fupporte  tout elle  efpère  tout.  S.  Pau/  , 

y)  Ep,  aux  Corinth.  ch,  13.  Nous  vous  prions  en- 
»  core  ,  mes  frères  ,  reprenez  ceux  qui  font  déré- 
»  glés  5  confolez  ceux  qui  ont  Tefprit  abattu , 
»  fupportez  les  foibles  ;  foyez  patiens  envers  tous. 
y^  S*  Paul  aux    The[fal.  ^  ck,  ^, 

»  Si  quelqu'un  n'obéit  point  à  ce  que  nous 
j>  ordonnons  par  notre  Lettre ,  notez-le ,  &  n'ayez 
»  point  de  commerce  avec  lui ,  afin  qu'il  en  reçoi- 
3>  ve  de  la  confuiion.  Ne  le  regardez  pas  néanmoins 
»  comme  un  ennemi  ;  mais  reprenez  -  le  comme 
»  un  frère.  Deuxième  Ep,de  S.  Paul  aux  Thejf,  ch,j» 

»  Il  ne  faut  pas  qu'un  ferviteur  du  Seigneur 
»  s'amufe  à  contefter  ;  mais  il  doit  être  modéré 
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»  envers  tout  le  monde ,  capable  d'inflriiire  ^  pa- 
h  tient  y  reprenant  avec  douceur  ceux  qui  réfiftent 
»  à  la  vérité  ,  dans  Fefpérance  que  Dieu  pour  la 
»  leur  faire  connaître  ,  leur  donnera  un  jour  l'ef- 
»  prit  de  pénitence.  S,  Paul  ,  deuxième  Ep,  à 
^>  Timothée  ,  ch»  3 . 

»  Averrifîez-les  (  les  DlfcipLcs  )  d'être  fournis 
v>  aux  Princes  &  aux  Magiflrats  ,  de  leur  rendre 
>>  obéiiîance  ,  d'être  prêts  à  toutes  fortes  de  bon- 
»  nés  œuvres  ,  de  ne  médire  de  perfonne  ,  de 
»  fuir  les  procès  &  les  querelles  ,  d'être  équi- 
»  tables ,  &  de  témoigner  toute  la  douceur  pofTible 
»  à  l'égard  de  tous  les  hommes  j>.  Ep,  de  S,  Paul 
à  The ,  chap.  j.  Et  voilà  la  Religion  que  les 
Philofophes   modernes  ont  appelée   Religion  in* 

tolérante  1 Quel  a  pu  être  leur  motif  en  la 

calomniant  ^  &  leur  but ,  en  voulant  la  détruire  .^ 
Voici  leur  réponfe  répétée  mille  fois  :  t intérêt  de 
t humanité;  mais  l'intérêt  des  pères  de  famille, 
des  enfans  ,  des  époux,  des  femmes,  des  fou- 
verains,  des  fujets ,  des  pauvres  ,  des  infortunés, 
des  maîtres ,  des  domefliques  ,  enfin  de  toutes 
\q.s  clafles  d'hommes  &  de  tous  les  êtres  qui  com- 
pofent  la  fociété ,  leur  intérêt ,  dis-je ,  n'eft-il 
pas  de  croire  à  une  Religion  qui  prefcrit  toutes 
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les  vertus ,  qui  entre  dans  le  détail  de  tous  les 
devoirs  de  l'homme ,  &  qui  peut  feule  offrir  c\qs 
confolations  au  malheureux  privé  de  tout  fecours 
humain  ?  Je  terminerai  ce  chapitre  par  quelques 
citations  qui  achèveront  de  démontrer  cette  im- 
portante vérité. 

L'Ecriture  dit  à  tous  les  hommes  :  «  Craîo^nez 
h  Dieu  ,  &  obfervez  {es  commandemens  ,  EccL 
^>  ck.  12,  Ayez  confiance  en  Dieu  de  tout  votre 
»  cœur  ,  &  ne  vous  appuyez  point  fur  votre 
»  prudence  ,  penfez  à  lui  dans  toutes  vos  voies  , 
»  &  il  conduira  lui-même  vos  pas. ...  Ne  portez 
»  point  envie  à  rinjulle  ,  &  n'imitez  point  (qs 
»  voies  ,  parce  que  tous  les  trompeurs  {ont  en 
^>  abomination  au  Seigneur. ...  La  vieilîefTe  eft 
f>  une  couronne  d'honneur  lorfqu'elle  fe  trouve 
»  dans  la  voie  de  la  JulHce. . .  .  Achetez  la  vé- 
»  rite  ,  &  ne  la  vendez  point  /  &  faites  de  même 
»  à  l'égard  de  la  fageffe ,  de  la  dodrine ,  &  de 

»  rintelligence Celui  qui  fe  vante  &  ne  tient 

»  point  fes  promefTes,  efl  comme  le  vent  &  les  nuées 
»  qui  ne  font  point  fuivies  de  la  pluie.  Prov,  ch, 
»  3.  ch,  16',  cL  2J.  Abilenez-vous  de  tout  ce  qui 
y>  a  l'apparence  du  mal.  S.  Paul  aux  TheJJalonlc* 
»  ch,  5.  Que  votre   vie  foit  exempte  .d'avarice; 
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v>  S.  Paul  aux  Hcb,  ch,  13.  La  foi  qui  n'a  pas 
»  les  œuvres  efl-  morte  en  elle-même.  Ep,  de  S* 
»  Jacq,  ch,  2.  Rendez  à  tous  Thonneiir  qui  leur  eft 
»  dû  5  aimez  vos  frères ,  craignez  Dieu ,  refpeftez 
v>  le  Roi  ».   r^«    Ep,  de  S,   Pierre, 

L'Ecriture  dit  aux  époux  : 

«  Celui  qui  a  trouvé  une  bonne  femme  ,  a 
»  trouvé  un  grand  bien;  il  a  reçu  du  Seigneur 
»  une  fource  de  joie.  Prov,  chap.  18»  Que  les 
»  femmes  foient  foumifes  à  leurs  maris  comme 
»  au  Seigneur ....  Et  vous  maris  ,  aimez  vos 
»  femmes  comme  Jéfus  -  Clirift  a  aimé  Téglife , 

»  jufquà  fe  livrer  lui-même  pour  elle Que 

H  chacun  de  vous  aime  donc  fa  femme  comme 
%y  foi-même ,  &  que  la  femme  révère  fon  mari. 
»  s.  Paul  aux  Ephéjiens  ^  ch,  i.  Quen  toutes 
»  chofes  on  fe  comporte  avec  honnêteté  dans  le 
»  mariage ,  &  que  le  lit  nuptial  foit  fans  tache  ». 
S,  Paul  aux  Hébreux^    ch,  ij. 

On  a  vu  les  commandemens  que  la  R.eligion  fait 
aux  enfans.  Voici  les  inftrudions  qu  elle  donne 
aux  pères  &  aux  inftituteurs. 

«  Elevez  bien  votre  fils ,  &  il  vous  confoleraj, 
»  &  deviendra  les  délices  de  votre  ame.  Prov. 
*>  ch*  29.  Celui  qui   inftruit  fon  fils  y  trouvera 
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9i  fa  joie ,  &  fe  glorifiera  en  lui  parmi  îqs  proches. 
^  EccUJiapque ,  ch.  30.  Corrigez  votre  enfant  , 
»  &  n'en  défefpérez  pas.  Prov.  ch,  2^,  Redon-» 
»  blez  votre  vigilance  à  l'égard  de  la  fille  qui  ne 
»  détourne  point  fa  vue  des  hommes.  Eccléjiaf- 
»  tique^  ch,  18,  Et  vous  pcres  ,  n'irritez  point  vos 
»  enfans ,  mais  ayez  foin  de  les  bien  élever  en 
»  les  corrigeant,  &  les  inftruifant  félon  le  Sei- 
^  gneur)5.  S,  Paul  aux  Éph,  ch.  G, 

La  Religion  dit  aux  Souverains  : 

«  Le  Prince  qui  écoute  favorablement  les  faux 
»  rapports,  n'aura  que  des  méchans  pour  mi- 

»  niflres Le  Prince  qui  foule  les  peuples 

»  excite  des  féditions  &  àfts  révoltes.  La  mifé- 
»  ricorde  &  la  vérité  font  la  garde  des  Rois,  6c 
»  la  juftice  eft  le  foutien  du  trône.  La  jufiice 
»  illuflre  les  peuples.  Un  Roi  jufle  rend  fes  états 
j>  floriffans ....  \j\\  peuple  nombreux  fait  la  gloire 
»  du  Souverain.  Prov,  {a). 

[a)  M.  de  Voltaire  a  dit ,  qu'on  ne  trouve  pas  dana 
les-  proverbes  de  Salomon  une  feule  fentence  qui  regarde 
la  manière  de  gouverner.  Diâion,  Philofop,  Et  ce  livre 
eft  rempli  de  maximes  admirables  fur  la  politique  &  le 
gouvernement. 
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Voici  ce  que  l'Evangile  prefcrit  aux  fujets  : 
(c  QiiC  toute  perfonne  foit  foumife  aux  puif- 
h  fonces  fupérieures  ;  car  il  n'y  a  point  de  puif- 
»  lance  qui  ne  vienne  de  Dieu ,  &  c'eft  lui  qui 
»  a  établi  toutes  celles  qui  font  fur  la  terre. 
»  Celui  donc  qui  s'oppofe  aux  puiflances ,  s'op- 
y>  pofe  à  Tordre  de  Dieu ,    Si  ceux  qui  s'y  op- 

»  pofent,  attirent  fur  eux  la  condamnation 

j>  C'eft  pour  cette  même  raifon  que  vous  devez 
»  le  tribut   aux   Princes,  parce  qu'ils  font  lesf 

»  mimllres  de  Dieu Rendez  donc  à  cha- 

»  cun  ce  qui  lui  eft  du ,  le  tribut  à  qui  vous  de- 
97  vez  le  tribut ,  les  impôts  à  qui  vous  devez  les 
j>  impôts  ,  la  crainte  à  qui  vous  devez  la  crainte , 
»>  rhonneur  à  qui  vous  devez  l'honneur  ^>.  S,  Paul 
aux  Romains  y  du  ij» 

Que  Ton  compare  ces  préceptes  avec  ceux  de  la 
philofophie  moderne  qui  déclame  fans  cefTe  contre 
t autorité ,  qui  prétend  qu'une  -parfaite  égalité  de- 
vroit  régner  parmi  les  hommes  ,  qui  infinue  dans 
fes  ouvrages  les  plus  modérés  des  principes  fé- 
ditieux  ,  ou  qui  les  établit  formellement  avec 
audace  comme  je  le  prouverai  dans  le  chapitre 
fuivant.  Si  les  Rois  ont  tant  d'intérêt  à  maintenir 
les  droits  facrés  de  la  Religion  ,  nous  n'en  avons 

pas 
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pas  moins  à  la  faire  refpeâ:er  dans  Tintérieur  de 
nos  familles.   Quel  effet  doivent  produire    les 
livres  philofophiques  fur  des  perfonnes  fans  lu- 
mières 9  fans  éducation  &  condamnées  à  la  fervi- 
tude  !  Pour  moi ,  je  Tavoue  >  fi  je  voyois  entre  les 
mains  de  mes  gens  :  «  Les  penfées  philofophiques , 
9>  le  Diâionnaire  philofophique ,  le  difcours  fur 
»  la  vie  heureufe ,  celui  fur  l'origine  de  Tégalité 
»  parmi  les  hommes ,  les  mœurs  ^  les  confefîîons 
»  de  J.  J.  Rouffeau,  le  tableau  philofophique 
»  de  Fétabliflement  des  Européens  dans  les  Indes , 
»  Touvrage  intitulé  de  TEfprit ,  le  Code  de  la 
»  Nature  ,  &:c.  &c.  &c.  «>.  Je  ferois  très-effrayée, 
3c  je  ne  me  croirois  nullement  en  sûreté  dans  ma 
maifon.  Que   doit  penfer  un  laquais  qui  entend 
parler  de  tous  ces  auteurs  avec  admiration  ;  qui , 
par  exemple ,  entend  (es  maîtres  louer  avec  en- 
thoufîafme ,  Tame ,  les  principes  &  le  génie  de 
Roufleau?  Quelle  impreiîion  feront  fur  lui  les 
Confefîîons  de  cet  homme  ii  célèbre ,  iî  vanté , 
qui  ^  étant  laquais  >  vola  Se  rejeta  fort  vol  fur  une 
perfônne  innocente;  de  cet  homme  ,  qui  abjura  fa 
Religion  pour  de  Targent  ;  de  cet  homme ,  qui 
a  manqué  de  mœurs,  qui  eut  la  plus  noire  in- 
gratitude envers  ks  bienfaiteurs  ;  qui  fut  inhu- 
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main  pour  ks  enfans  ,  &  qui ,  après  tous  ces 
aveux ,  prétend  être  le  meilleur  des  hommes  / 
Combien  de  malheureux  de  cette  clafle  la  phi- 
lofophie  de  ce  (iècle  n*a-t- elle  pas  pervertis  ! 
Elle  a  produit  plus  de  fuicides  &  plus  de  cri- 
mes en  tout  genre  ,  que  jamais  ,  dans  aucun 
tems  5  Tinfortune  &  la  misère  n  en  ont  fait  com- 
mettre. Je  pourrois ,  en  condamnant  {es  opinions  , 
&  plaignant  {qs  erreurs  ^  être  l'amie  d'un  homme 
partifan  de  la  fauffe  philofophie  ;  mais  rien  ne 
pourroit  m'engager  à  garder  un  laquais  flùlofo-phe. 
Le  plus  sûr  eft  de  les  choifir  bons  Chrétiens ,  & 
de  leur  donner  l'exemple  du  refpeâ:  pour  une  Re- 
ligion qui  offre  des  préceptes  ii  touchans  &  fi 
fublimes  fur  les  devoirs  refpedifs  des  maîtres  & 
des  domeftiques, 

»  Serviteurs  ,  foyez  foumis  à  vos  maîtres  avec 
5>  toute  forte  de  refped,  non-feulement  à  ceux  qui 
j»  font  bons  &  doux  ^  mais  même  à  ceux  qui  font 
?>  d'une  humeur  difficile  ».  Prem»  Ep.  de  S.  Pierre , 
ch,  z  u  Serviteurs ,  obéiffez  avec  crainte  &  ref- 
»  peu  dans  la  fimplicité  de  votre  cœur  à  ceux 
3>  qui  font  vos  maîtres  félon  la  chair ,  comme  à 
Si  Jéfus-Chrifl  même.  Ne  les  fervez  pas  feulement 
w  lorfqu*ils  ont  l'œil  fur  vous ,  comme  fi  vous 
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*  »  ne  penfiez  qu'à  plaire  aux  hommes  ;  mais  faites 
i>  de  bon  cœur  la  volonté  de  Dieu ,  comn^e 
»  étant  lerviteurs  de  Jéfus-Chrift ,  &  fervez-les 
»>  avec  affedion  ,  regardant  en  eux  le  Seigneur 
»  &  non  les  hommes  ;  fâchant  que  chacun  rece- 
»  vra  du  Seigneur  la  récompenfe  du  bien  qu'il 

»  aura  fait. Et  vous  ,  maîtres  ,  ayez  de  même 

»  de  l'afFe^^ion  pour  vos  ferviteurs;  ne  les  trai- 
»  tant  point  avec  rigueur  &  avec  menaces ,  fa- 
«  chant  que  vous  avez  les  uns  les  autres  \\n 
>»  maître  commun  dans  le  Crel ,  qui  n'aura  point 
»  d'égard  à  la  condition  des  perfonnes  >»,  Ep,  de 
S,  Paul  aux  Eph,  ch»  6^, 

Ecoutons  les  utiles  leçons  que  la  Religion  fait 
aux  gens  riches. 

«  Peu  avec  la  crainte  de  Dieu  ^  vaut  mieux  que 
»  de  grands  tréfors  qui  ne  raffaiient  point.  Prov* 
»  ch,  i»  Celui  qui  aime  For  ne  fera  point  inno- 
»  cent.  Uor  eft  un  fujet  de  chute  à  ceux  qui  lui 
»  facrifîenr ,  il  fera  périr  tous  les  infenfés.  Heu- 
»  reux  le  riche  qui  a  été  trouvé  fans  tache ,  qui 
»  n  a  point  couru  après  l'or  !  Qui  efl  celui-là  ? 
»  Nous  le  louerons  parce  qu'il  a  fait  des  chofes  mer- 
»  veilleufes  durant  fa  vie*  EEcclêfiafllqae ,  ch,  ^i. 

?>  Ne  vous  amaffez  point  de  tréfors  fur  la  terre  ^ 
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»  où  la  rouille  &  les  vers  les  confument ,  &  où 
»  les  voleurs  les  déterrent  &  les  dérobent  :  mai$ 
i>  amaflTez  vous  des  tréfors  dans  le  ciel,  où  il  n'y 
»  a  ni  rouille  ni  vers  qui  les  confument ,  ni  vô- 
»  leurs  qui  les  déterrent  &  qui  les  dérobent. 
j>  Evang,  de  5*.  Matthieu  ,  ch.  C 

Ecoutons  enfin  les  confolations  que  la  Reli- 
gion offre  aux  infortunés, 

S>  Heureux  ceux  qui  pleurent  parce  qu'ils  fe- 
»  ront  confolés  !  S,  Matthieu  ch,  5.  Les  fouffrances 
»  de  la  vie  préfente  n'ont  aucune  proportion  avec 
n  cette  gloire  qui  doit  un  jour  éclater  en  nous . . . 
»  Soyez  patiens  dans  les  maux ,  perfévérans  dans 
»  la  prière.  S,  Paul  aux  Romains  y  ch.  8  &  1^. 

n  Mes  frères ,  regardez  comme  le  fujet  d'une 
»  très-grande  joie,  les  diverfes  afflictions  qui 
>»  vous  arrivent ,  fâchant  que  l'épreuve  de  votre 

9»  foi  produit  la  patience Et  la    couronne, 

9t  de  vie,  &c.  Ep.  de  S.  Jacques ^  ch,  /.  w. 

Et  voilà  les  puifîans  motifs  de  courage  &  les 
confolations  que  la  Philofophie  arrache  inhu- 
mainement aux  malheureux  qui  n'en  peuvent 
avoir  d'autres  !  Rappelez-vous ,  Monseigneur  , 
cette  femme  paralytique  à  laquelle  vous  avez 
donné  pendant  deux  ans  de  fi  touchantes  marques 
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d'intérêt  &  de  compaflion.  Couverte  d'ulcères  , 
privée  de  Tufagede  tous  fes  membres,  fouffrant 
des  tourmens  inouis  ,  elle  a  vécu  dix-fept  ans 
dans  cet  affreux  état ,  fans  qu*il  foit  jamais  forti 
de  fa  bouche ,  non-feulement  un  murmure  ,  mais 
ime  plainte  ;  vous  l'avez  entendue  ,  Monsei- 
gneur, vous  dire,  vous  répéter  c^xq  fes  fouf" 
frances  lui  étoicnt  chhres  ,  parce  qudU  favoït  que 
lis  récompenfcs  qui  l'en  dédommageroîent , y  fero'unt 
proportionnées.  Vous  l'avez  vue  au  milieu  de  fes 
plus  vives  douleurs ,  &  dans  l'agitation  des  plus 
horribles  convuliions  ,  conferver  un  vifage  fe- 
rein ,  élever  au  ciel  des  yeux  animés  de  l'expref» 
fion  de  la  reconnoiflance  ,  &  s'écrier  :  O  mon 
Dieu  ,  je  vous  remercie  ,  quel  bonheur  vous  me  pré" 
pare^^l  mot  véritablement  fublime ,  &  qui  prouve 
mieux  que  tous  mes  foibles  difcours ,  le  pouvoir 
furnaturel  &  l'utilité  bienfaifante  de  la  Reli^ 
gion. 

On  trouvera  peut-être  que  j'ai  trop  multiplié 
les  citations  dans  ce  chapitre.  J  ai  cité  ,  il  eft 
vrai  ,  des  préceptes  que  perfonne  ne  devroit 
ignorer ,  mais  qui  ,  malheureufement  ,  ne  font 
plus  connus  aujourd'hui.  On  ne  connoit  que  \q% 
déclamations  à^s  Pbilofophes,  &  AoiS  calomnies 
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abrurdes  ,  regardées  par  les  incrédules  ignorans 
comme  des  vérités  démontrées.  On  a  lu  mille 
fois  cette  fentence  philofophique  :  La  Religion 
chrétienne  eji  intolérante  ,  &  Ton  n'a  jamais  lu 
l'Evangile  ;  encore  moins  cette  longue  fuite  de 
livres  qui  compofent  l'Ancien  Teftament  ;  &  ne 
connoiffant  que  les  fophifmes  &  les  menfonges  ^ts 
détradeurs  de  la  Religion ,  on  conclud  qu'un  véri- 
table chrétien  ne  peut  être  qu'un  homme  dur^ 
intolérant ,  enfin  un  fanatique  furieux  tk  barbare. 
Au  refte  ce  n  eil:  point  un  extrait  qui  peut  don- 
ner une  jufle  idée  de  cet  efprit  admirable  de 
douceur ,  d'indulgence  ,  d'humanité  qui  brille 
Gonftamment  dans  l'Evangile  :  je  n  ai  cité  qu'un 
certain  nombre  de  maximes ,  &  j'en  aurois  pu 
citer  fur  les  mêmes  fujets  une  infinité  d'autres , 
aufîi  expreffes ,  aufli  touchantes ,  fans  parler  de 
ces  paraboles  fi  ingénieufes  ,  ii  énergiques  dont 
ïe  but  eft  d'infpirer  la  tolérance  ^  la  bienfaifancc  ^ 
&  ie  pardon  des  injures- 
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CHAPITRE    XIV. 

Du   Fanatifmc  Religieux   &  du    Fanàtifme 
F/iilofophi^ue^ 


L 


ES  Philofophes  modernes  fe  font  particu- 
lièrement attachés  à  montrer  toute  Fhorreur  du 
fanàtifme  ,  &  à  détailler  tous  les  crimes  qu'il 
peut  produire.  Ils  n'ont  au  refte  rien  dit  de  rai- 
fonnable  fur  ce  fujet  ^  qui  n  eût  été  dit  mille  fois 
avant  la  publication  de  leurs  ouvrages  ,  &  d'une 
manière  beaucoup  plus  folide  &  beaucoup  plus 
utile:  car  le  moyen  le  plus  certain  de  détruire 
le  fanàtifme^  eft  de  démontrer  que  la  Religion 
le  réprouve  ;  c'efl  fur-tout  avec  FEvangile  qu'on 
le  combattra  viftorieufemenr.  Mais  les  Philo- 
fophes modernes  n'ont  eu  qu'un  but ,  celui  de  do- 
miner fur  les  efprits.  Il  étoit  difficile  ,  au  com- 
mencement de  ce  fiècle  ,.  d'étonner  &  de  fubju- 
guer  l'admiration  d'un  public  qui  gémiflbit  encore 
fur  la  perte  récente  des  plus  grands  hommes  que 
la  France  ait  produits.  Il  fembloit  que  ces  génies 
fiiblimes  euffent  moiffonné  tous  les  lauriers  im- 
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mortels  que  peuvent  obtenir  la  raifon  &  la  vertii 
réunies  aux  talens.  Frappés  de  ces  confidérations 
effrayantes  ,  Iq%  beaux  efprits  de  ce  tems  prirent- 
un  parti  défefpéré.  Eh  bien  î  dirent-ils  ,  frayons^ 
nous  une  autre  route  ;  confondons  toutes  les 
idées ,  houleverfons  tous  les  principes ,  flattons 
les  paffions ,  détruîfons  la  Religion ,  &  nous  ap- 
pellerons cette  nouvelle  dodrine  ^  de  la  Pkilojo^ 
pkie^  Nous  ferons  des  Tragédies  philofophiqucs  , 
en  y  inférant  une  certaine  quantité  de  maximes 
féditieufes ,  &  une  multitude  de  vers  contre  les 
Prêtres  &  la  Religion.  Nous  ferons  èits  conter 
philofophiqms  ,  des  contes  licencieux  &  remplis 
d*impiétés.  Nous  ferons  auffi  moraliftes  :  pour 
cela ,  notais  pillerons  Fénélon ,  Pafcal ,  Maffillon , 
&  les  autres,  &  nous  y  joindrons  im  fonds  de 
fhilofophie  ,  c'eft-à-dire  du  pyrhonifme  &  à(^% 
peintures  libres  &  voluptueufes  qui  puiffent  fé- 
duire  &  corrompre  la  Jeuneffe.  Nous  écrirons 
l'Hiftoire  ,  non  comme  Bofliiet  ,  mais  en  Philo^ 
fopkcs  ^  en  apoftrophant  infolemment  les  Rois  , 
en  outrageant  l'autorité  Souveraine  &  les  Na- 
tions entières  ,  en  calomniant  le  Clergé  ,  les 
Papes  8c  la  Religion,  Il  faudra  bien  convenir  que 
Corneille  ,  Racine  ,   Boileau  ,   Fénélon  ,  &c. 
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av oient  diî  géniQ  ;  mais  dans  tous  nos  ouvrages 
nous  critiquerons  ceux  de  ces  grands  hommes , 
tantôt  ouvertement  ,  tantôt  en  paroifTant  les 
admirer  :  nous  dirons  que  la  profe  de  TéUmaquc 
eft  un  peu  tralnantz  ;  nous  dirons  que  Pafcal 
étoïtfou;  nous  dirons  encore  que  Boileau  n'étoit 
qu'un  bel  efprit  :  nous  ferons  des  notes  remplies 
dlnjuflice  &  de  partialité  contre  le  grand  Cor- 
neille ;  nous  répéterons  qu'il  n'y  a  dans  \^s  Fables 
inimitables  de  la  Fontaine  qiiun  feul  mérite ,  celui 
dfi  naturcL  Nous  foutiendrons  que  Bofliiet ,  cet 
éloquent  &  fublime  défenfeur  de  la  foi ,  n  étoit 
qu'un  athée ,  &c.  &c.  Et  puis  nous  ajouterons  que 
tous  ces  Ecrivains  manquoient  de  philofophie,  & 
qu'on  ne  doit  admirer  que  des  Auteurs  pki/ofcpkes» 
Notre  morale  beaucoup  plus  commode  que  celle 
des  Fénélon ,  des  Pafcal ,  des  Boffuet ,  nous  procu- 
rera fans  doute  une  foule  de  partifans  ;  nous  accor* 
derons  le  titre  de  Philofophcs  à  tous  nos  admira- 
teurs ,  &  rous  couvrirons  de  ridicules  ceux  qui 
rejetteront  notre  dodrine.  Si  Ton  relève  nos  men- 
fonges ,  nos  erreurs  ;  nous  ne  répondrons  que 
par  des  injures ,  des  calomnies  &  ùqs  plaifanteries  y 
moyen  infaillible  de  forcer  enfin  la  raifon  au 
iilence.  Alors  ,  maîtres   abfohis  du   champ  de 
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bataille ,  nous  répéterons  pendant  quarante  ans  , 

fans  interruption ,  tout  ce  que  nos  adverfaires 

auront    réfuté   dhs    nos   premiers    pas   dans  la 

carrière. 

Ce  plan  conçu  avec  tant  d'artifice ,  &  fuivi 
perdant  près  d'un  demi  liècle  avec  tant  de  per- 
févérance  ,  n'a  que  trop  bien  réufîi  au  gré  des 
fondateurs  de  cette  fauffe  philofophie.  Il  femble 
qu'ils  aient  vérifié  de  notre  tems  la  prédidion 
de  l'Apôtre  qui  difoit  :  Sache:^que  dans  la  fuite  il 
viendra  des  tems  difficiles  &  périlleux»  Il  y  aur^t 
des  hommes  amateurs  d'eux-mêmes  ,  fiers ,  fuperhes  , 

médifans, .  . .  ,   calomniateurs  y    intemperans y 

ennemis  des  gens  de  bien,  • .  • ,  info  le  ns ,  enflés  cUor^ 
gueil  5    ayanù  plus    d^amour  pour    la  volupté  que 

pour  Dieu ;  hommes  corrompus  dans  tefprit  ,* 

&  pervertis  dans  la  foi.  Mais  le  progrès  qiL  ils  feront 
aura  f es  homes  ,  leur  folie  fera  connue  de  tout  le 
monde,  S.  Paul  à  Timothée ,  ch.  2. 

Il  n'y  avoit  plus  de  fanatifme  en  France  avant 
que  la  feue  des  Philofophes  modernes  fut  formée  : 
mais  les  Philofophes  ont  feint  de  croire  qu'il 
exifloit  toujours  ,  afin  d'avoir  un  prétexte  de 
déclamer  avec  violence  fur  un  fujet  fi  intéref^ 
fant.  En  fuppofant ,  ce  qui  n  eft  pas  ,  que  le  fa- 
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natifme  eût  encore  alors  produit  des  troubles  & 
des  crimes  ,  pouvoit-on  le  combattre  plus  fure- 
ment  qu'en  lui  oppofant  les  maximes  de  FEvan- 
gile  ?  Falloit-il ,  pour  anéantir  le  fanatifme  ,  rif- 
quer  de   corrompre  les  mœurs  ,  ôter  aux  mé- 
chans  un  frein  redoutable  ,  ravir  aux  infortunés 
une  unique  confolation  ,  8l  priver  la  verni  d'une 
fublime  efpérance  ?  falloit-il  enfin  écrire  &  ré- 
péter avec  tant  d'acharnement  :  //  /ly  a  point 
de  Religion  ,  il  ny  a  point  de  Dieu  ;    quand    on 
pouvoit  dire  :  La  Religion  réprouve  ,  abhorre   vos 
fureurs  ,  vous  outrage^   le  Dieu  de  paix  que  vous 
croyc^   honorer  ;  life\^  t  Evangile  ,  rien  croyc:^  que 
ce  livre  divin  ,  f acre  dépojitaire  de  V éternelle  vérité? 
Qu'ont  dit   les  Phiîofophçs   fur    les  droits   de 
l'humanité  ,  fur  la  tolérance  ,  l'indulgence  fra- 
ternelle ,   que  FEvangile   ne  dife  avec  plus  de 
force  &  d'énergie  ?  Ils  ont  exhorté  \qs  hommes 
à  s'aimer ,  à  vivre  en  paix  ,  &  l'Evangile  le  com- 
mande. Les  Philofophes  ont-ils  penfé  que  leurs 
exhortations    auroient    plus   de    poids   que   les 
ordres  de  Dieu  ?  S'ils  étoient  guidés  par  l'intérêt 
public  ,  n'ont-ils  pas  agi  contre  leur  véritable  but  ? 
&:  peut-on  concevoir  une  conduite   fi  inconfé- 
quente  ,  û  abfurde  ^  unie  à  un  orgueil   fi  extra- 
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vagant  ?  Mais  ncn ,  Tamour  de  Thutnanité ,  in- 
dépendamment même  de  la  foi  ,  n'eût  jamais 
infpiré  de  femblables  projets.  Ce  fentiment  doux 
&  pur  eût  fait  fentir  toute  l'utilité  d'une  Reli- 
gion qui  prefcrit  toutes  les  vertus ,  &  qui  non* 
ordonne  fi  formellement  de  pardonner  ,  de  fup- 
porter  les  foibîefTes  ,  les  erreurs  de  ceux  qui 
s'égarent ,  de  n'employer  pour  les  ramener  que 
la  douceur  ^  la  patience  &  la  raifon  ;  ds,  faire  du 
bien  à  tout  le  monde ,  même  à  ceux  qui  ne  font  pas 
entrés  par  la  foi  dans  la  maifon  du  Seigneur  ;  de 
prier  pour  nos  ennemis  ,  de  leur  rendre  le  bien 
pour  le  mal ,  &c.  La  voilà  ,  cependant  ,  cette 
Religion  que  les  Philofophes  ont  voulu  détruire! 
Et ,  pour  parvenir  à  ce  but ,  quels  artifices  n  ont- 
ils  pas  mis  en  ufage  !  entr'autres  celui  d'attribuer 
au  fanatifme  une  infinité  de  crimes  qui  n'ont 
été  produits  que  par  l'ambition  ;  comme  ,  par 
exemple ,  la  naiiTance  de  la  Ligue  ,  &  le  meurtre 
parricide  de  Charles  L  Mais  quand  il  feroit  vrai 
que  le  fanatifme  eût  fait  commettre  tous  les 
forfaits  que  lui  attribuent  les  Philofophes ,  qu'en 
pourroit-on  conclure  de  contraire  à  une  Religion 
qui  prononce  les  plus  terribles  anathêmes  contre 
ces  mêmes  forfaits  ?  Les  incrédules  diront-ils  que 
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puifqu'une  Religion  û  bienfaifante  peut  infpirer 
de  tels  excès ,  les  hommes  feroient  plus  heureux 
(ans  culte  &  fans  Religion  ?  Mais  ces  excès  ne 
font  que  des  maux  rares  &  paffagers,  la  Reli- 
gion ne  fut  prefque  toujours  que  le  prétexte  de 
ces  fureurs  infenfées  ;  ce  font  les  feules  paffions 
humaines ,  Tambition ,  la  haine  ,  la  vengeance , 
qui  ont  enfanté  le  fanât ifme.  Hélas  !  de  quoi  les 
hommes ,  dans  tous  les  tems ,  n'ont-ils  pas  abufé  ? 
Il  n'y  a  point  de  fentiment  vertueux  qui  n  ait 
produit  des  égaremens  ou  des  crimes.  Parce  que 
l'amour  de  la  patrie  a  fait  commettre  des  par- 
ricides ;  foutiendra-t-on  qu'il  faudroit  éteindre 
dans  tous  les  cœurs  ce  noble  fentiment  ?  Non , 
fans    doute  ,   il  faut  feulement  le  régler.    Les 
pafîions   &  l'ignorance   forment   le   fanatique  ; 
éclairez-le  9  inflruifez-le ,  apprenez-lui  les  maximes 
de  l'Evangile,  &  il  frémira  lui-même  de  fa  folie. 
Il  eft  un  autre  fanatifme ,  aufîî  violent ,  &  infi- 
niment plus  dangereux  ,  c'eft  le  fanatifme  phllc-^ 
fophique.  Comment  ramener  à  la  raifon  une  tQte 
exaltée  par  tant  d'écrits  hardis  ^  où  l'on  érige  en 
fages  ,   en  bienfaiteurs   du  genre  humain  ,  ceux 
qui  bravent  les  Loix  &  les  bienféances  ,  &  qui 
déclament  avec  le  plus  de  violence  contre  la  Re. 
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ligion  &  raiitorité  facrée  des  Rois  ?  Si  ce  fana- 
tique pLilofophe  outrage  les   mœurs  avec  une 
effronterie  cynique,  s'il  donne  l'exemple  de  l'im- 
piété la  plus  audacieufe  ,  s'il  débite  des  maximes 
féditieufes ,  s'il  ofe  inviter  les  peuples  a  renvcrfer 
tous  les    Trônes  ,  que  lui  dirai-je  poiu:  lui  faire 
connoître   rénormité  de  ces  Qxchs  ?  Oii  trou- 
verai-je  un  Code  de  Philofophie  moderne ,  qui  con- 
damne tous  ces  emportemens  ?  Je  le  chercherois 
en  vain  ,  il  n'exiile  pas.  Tandis    qu'au  contraire 
ce  fanatique  peut  juftifier  fes  vices  &fes  fureurs, 
en  me  citant  les  plus  impofantes  autorités  pour 
un  Philofophe.  Enfin  que  lui  répondrai-je ,  quand 
il  ajoutera  ,  d'après  tous  les  Philofophes  mo- 
dernes :  Je  parle ,  il  eft  vrai ,  contre  la  Religion , 
le  Gouvernement  &  les  mœurs  ;  mais  je  dis  ce 
que  je  penfe?  On  doit  dire  la  vérité  ou  ce  qu'on 
croit  être  la  vérité,  m.ême  lorfqu'elle  peut  pa- 
roître  nuifible  &  funelle.  ~  Mais  dans  ce  cas  , 
fans  trahir  la  vérité  ,  on  pourroit  fe  taire  ?  — 
Non ,  je  dois ,  je  veux  parler  :  que  dis-je  parler  ] 
j'écrirai,    je  répandrai  mes  opinions   dans   tout 
Funivers  ,   &  je    defire    pafïïonnément  qu'elles 
puiffent  paffer  à  la  poftérité.  —  Les  Philofophes 
fe  piquent  de  douter  de  tout  ;  ainû  ,  vous  n'avez 
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aucune  opinion  ferme  &  décidée  ;  il  n'y  a  point 
de  vérité  confiante  pour  vous  ,  pourquoi  donc 
cette  vaine  fureur  de  faire  des  profélytes  ?  —  Je 
doute  5  il  eft  vrai ,  de  Texiftence  de  Dieu  ,  de 
Fimmortalité  de  Tame  ;  mais  je  fuis  certain  que 
toutes  les  Religions  font   faufles.   Je   voudrois 
qu'il  n'en  exiilât  aucune  fur  la  terre,  &  que  la 
Philofophie  feule  gouvernât  les  hommes.  ~  Pen- 
fez -vous    quil  ne    foit  pas    très  -  néceflaire  à 
beaucoup  de  gens  de  ne  douter  ni  de  Fexiftence 
de  Dieu  ,  ni  de  l'immortalité  de  Famé  ?  —  Cela 
peut  être  ;  mais  j'en  doute  ^  &  je  le  publierai.  — 
Vous   ne  pouvez   en   être    certain  ,    &    vous 
l'avouez  vous-même ,  il  ne  s'agit  donc  point  de 
publier  une  vérité  :  pourquoi  répandre  un  doute 
flmefle  qui  peut  défoler  &  pervertir  tant  de  mal- 
heureux ?   Je  ne   vous   demande  pas   pourquoi 
vous  fouhaitez  qu'il  n'y  ait  plus  de  Religion  fur 
la  terre  ;  vous  me  l'avez  dit ,  cejl  afin  que  la 
Philofophie  feule  puiffe   gouverner  les    hommes,  — 
Sans  doute  ,  &  je  ne  le  délire  que  pour  l'intérêt 
du    genre   humain  ;    les   hommes    en    feroient 
meilleurs ,  s'ils  ne  croy oient  à  rien  ,  ou  du  moins 
s'ils  croyoient  que  l'Etre  fuprême  ne  peut  que 
récompcnfer  ,    &  ne   fturoit    punir.  —  Ils  en 
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feroient  meilleurs  !  Je  nen  vois  pas  la  preuve 
clans  la  conduite  &  les  mœurs  de  vos  profélytes,— 
C'efl  la  Religion  qui  corrompt  les  mœurs.  — 
Quoi  !  la  Religion  chrétienne  ,  TÉvangile 
corrompt  les  mœurs  !  —  Oui  ,  /a  morale  neji 
corrompue  que  par  fon  mélange  avec  la  Religion,  («) 
Je  voudrois  encore  détruire  ,  anéantir  toutes 
les  puiffances  humaines  ,  les  fouverains ,  leurs 
miniftres ,  les  grands  ;  voilà  les  objets  de  ma  haine  ! 
tous  les  hommes  doivent  être  égaux  :  ils  ont  tous 
le  droit  de  brifer  les  chaînes  qu'ils  trouvent  pe- 
fantes.  —  Quentends-je!  Oferez-vous  les  publier, 
ces  horribles  maximes  qui  peuvent  armer  des  mains 
parricides  ?  —  Oui ,  je  Toferai ,  oui ,  je  m'écrierai  : 
»  Peuples  de  la  terre ,  voulez-vous  être  heureux  ? 
»  Démoliffez  tous  les  temples ,  &  renverfez  tous 
»  les  trônes  (^).  C'eft  la  philofbphie  qui  doit 
»  tenir  lieu  de  divinité  fur  la  terre;  elle  feule 
»  éclaire  &  foulage  les  humains  ,  parce  qu'elle 
»  leur   fait  connoitre  &  haïr  la  tyrannie  &  Fim- 

»  pofture Fuyez ,  fuyez  les  temples ,  c'eii 

»  rimpofturc  qui  y   parle  ;  n'écoutez  plus  vos 

(û  )  Fie  de  M.  Tnrgot ^  pag.  178. 
{b  )   Révolution  de  VAmèrïqui, 

»  maîtres; 
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i  maîtres  :  la  flatterie ,  qui  les  a  corrompus ,  les 
»  rend  indignes  de  votre  hommage  :  fubftituez 
»  aux  uns  &  aux  autres  Técrivain  de  génie;  la 
»  nature  l'établit  feul  prêtre  de  la  vérité  ;  feul 
»  organe  incorruptible  de  la  morale.  lî  ell:  le  ma- 
»  giflrat  né  de  (es  concitoyens.  La  patrie  eft  fon 
»  temple  5  la  nation  fon  tribunal ,  le  public  fon 
»  juge,  &  non  le  defpote  qui  ne  l'entend  pas, 
w  ou  le  miniflre  qui  ne  veut  pas  Técouter.  Non  ^ 
»  ce  n  eil  qu'aux  fages  de  la  terre  qu'il  appartient 
»  de  faire  des  loix,  &  tous  les  peuples  doivent 

w  s'emprefTer  de  leur  obéir Ifle  fortunée  de 

«  Ceylan  !  tu  et  ois  digne  de  la  félicité  qui  a 
5î  régné  dans  ton  fein;  car  tu  affujettifTois  ton 
»  fouverain  à  l'obfervation  de  la  loi  ,  Se  tu  le 
»  condamnois  à  la  mort  comme  le  plus  obfcur 
»  des  réfradaires  s'il  ofoit  la  violer  »...  Peuples  , 
»  ne  connoitrez  vous  jamais  vos  prérogatives  ? 
»  Et  cet  ufage  fi  ancien ,  ii  vénérable  ne  devroit-il 
»  pas  fubfifter  dans  toutes  les  contrées  de  la 
n  terre  ?  Songez  donc  que  c'eft-là  la  bafe  de  tout 
»  gouvernement ,  oii  l'on  ne  veut  pas  abrutir  & 
»  dégrader  les  hommes ,  &  que  la  loi  n'efl  rien  ii 
^)  ce  n'eft  pas  un  glaive  qui  fe  promène  indiftinc- 
»  tement  fur  toutes  les  têtes  ^  &  qui  aba:  tout  ce 
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»>  qui  s'élève  au  -  defliis  du  plan  horifontal ,  fur 
»>  lequel  il  fe  meut  (^).  Vous  donc  qui  vous 
»  faites  infblemment  adorer  du  haut  de  ces  trônes 
>>  qui  n'en  impoient  qu'à  l'ignorance  ,  fléaux 
iy  du  genre  humain ,  illuflres  tyrans  de  vos  fem- 
>^  -blables ,  hommes  qui  n'en  avez  que  le  titre , 
»  Rois  5  Princes ,  Monarques ,  Empereurs ,  Chefs, 
»>  Souverains  ;  vous  tous  enfin ,  qui ,  en  vous 
»  élevant  au-deffus  de  vos  femblables,  avez  per- 
»  du  les  idées  d'égalité,  d'équité,  defociabilité,  de 
y>  vérité,  je  vous  aiîîgne  au  tribunal  de  la  raifon , 
»  écoutez  :  Si  ce  globe  malheureux  a  été  votre 
3>  proie  5  ce  n'eft  point  à  la  fagefTe  de  vos  prédé- 
a>  ceffeurs,  ni  aux  vertus  des  premiers  humains, 
.>:>  que  vous  en  ttes  redevables  ;  c'eft  à  la  ftupidité, 
»  à  la  crainte ,  à  la  barbarie,  à  la  fuperftition ,  voilà 
»  vos  titres  ! . . . .  Mais  ne  vous  prévalez  pas  de  la 
>i  longue  impunité  de  vos  crimes,  ni  du  profond 
»  filence  oii  vous  avez  réduit  toutes  les  vi(^imes  de 
3)  vôtre  intolérable  orgueil.  Ce  filence  eft  le  re- 
»  pos  du  défefpoir  &  le  lignai  terrible  du  fou- 

»>  lèvement   univerfel Tant  de  milliers 

»  d'hommes  dépouillés  de  tout  par  votre  dureté , 

(a)  Hijîoire  philofophique  &  poliùquî  de  l'itablif- 
femcnt  des  Kuropâns  dans  les  deux  Indis. 
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»  enhardis  par  le  fentiment  de  la  liberté  ,    en^ 
»  courages  par  le  vrai  droit  naturel ,  dont  la  phi- 
»  lofophie  leur  expliquera  les  immuables   prin- 
»  cipes>   oferont  enfin  un  jour  réclamer  haute-*' 
w  ment  leurs  droits ......  Ils  ont  des  bras  ,    s'ils 

«  ne  peuvent  s'en  fervir  à  cultiver  uïiq  portion 
»  de  terre  en  propriété,  qu'ils  s'en  fervent  à 
«  purger  cette  même  terre,  des  monftres  qui  la 
»  dévorent.  Que  rifquent-ils  de  mourir  ?  Eh  bien , 
»  il  vaut  mieux  mourir  que  de  fervir  de  trophée 
»>  à  des  hommes  ftupéiîés  d'orgueil  &  pétris  de 
»  vices  (a).  Les  hommes  ont  banni  la  divinité 
»  d'entr'eux,  ils  l'ont  reléguée  dans  un  fanduaire  : 
»  les  murs  d'un  temple  bornent  fa  vue  ,  elle 
»  n  exifle  point  au-delà  :  infenfés  que  vous  êtes , 
»  détniifez  ces  enceintes  qui  rétrécirent  vos  idées. 
»  Elargiflez  Dieu  :  voyez  le  par-tout  où  il  eil, 
G  OU   dites   qu'il  n  efl:  point  (  l>  ).  Malheureufè 


(  a)  le  Prophète  phicofophe, 

(m)  Penfies  philofophiques»  Voilà,  dit  l'Auteur  des 
Lettres  Critiques ,  «  un  moyen  fingulier  pour  former 
3>  les  hommes  à  vivre  en  préfençe  de  Dieu,  Quoi  !  parce 
«  qu'on  élève  des  temples  pour  s'y  réunir,  s'y  édifier, 
»  y  offrir  un  culte  public ,  on  penfera  que  Dien  n'exifte 
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?)  France ,  tons  les  fages  qui  vivent  dans  ton  fein  J 
»  font  gloire  de  te  renier  pour  leur  patrie  :  ce 
w  n  eil  plus  fous  le  nom  que  tu  portes ,  que  tu 
»  pourras  de  nouveau  te  rendre  célèbre ,  tu  es 
»  aujourd'hui  la  plus  avilie  des  nations  &  le 
w  mépris  de  l'Europe  ;  nulle  crife  falutaire  ne  te 
»  rendra  la  liberté  ,  &  c'eft  par  la  ccnfomprion 
9>  que  tu  périras  {a).  Faut-il  que  les  fages  de  la 
»  terre  aient  û  long-teirs  différé  de  faire  retentir 
»  le  cri  de  la  vérité  ?  Et  que  de  lâches  ménage- 
»  mens  leur  aient  ôté  le  courage  d'éclairer  leurs 

»  frères  ? Levez  vous  donc,  Philofophes  de 

f>  toutes  les  nations Révélez  tous  les  myf- 

»  tères  qui  tiennent  Funivers  à  la  chaîne  {h), 
f»  Couvrez  de  toute  la  honte  qu'elle  mérite  cette 
^  Religion,  ce  mafque  dont  fc  couvre  î'hypo- 
>>  crite  pour  tromper  ceux  dont  la  crédulité  peut 
»  lui  être  utile  (c).  Apprenez  à  tous  les  peiiples 

»  .point  au-delà  »  ?  Mais,  qui  penfe  cela  ?  Ce  n'eft  afTu- 
rcmerit  pas  un  Chrétien,  qui  prie  dans  fa  maifon ,  ainfi 
qu'à  rEglife,  &  qui  fait  que  Dieu  le  voit,  &  le  juge 
dans  tous  les  momens  de  fa  vie, 

(a)  De  V  homme  ,  de  fis  facultés  &  de  fon  iducation^ 

(  b  )  Hijt  philofop,  &  poi, ,  &c. 

{  c)  JLe  Militaire pkilojhphc. 
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v>  qiie  le  gouvernement  n'emprunte  (on  pouvoir 
^i  que  de  la  fociété,  &  cpe  n'étant  établi  qua  pour 
»  fon  bien ,  il  efl  évident  qu'elle  peut  révoquer 
>>  ce  pouvoir  quand  fon  intérêt  l'exige ,  changer 
*»  la  forme  du  gouvernement ,  étendre  ou  li- 
)>t  miter  le  pouvoir  qu'elle  confie  à  {qs  Chefs, 
»  fur  lefquels  elle  conferve  toujours  une  autorité 
^>  fuprême  (^).  Dévouez  fur-tout  à  l'exécration 
r  de  toute  la  terre  ,  ces  frénétiques  qui  vont 
>>  verfer  leur  fang  aux  ordres  de  celui  qui ,  pour 
»  de  vils  intérêts,  conduit  {es  citoyens  au  carnage. 
»  11  eu.  hemiy  difent-ils,  de  mourir  pour  la  patrie  l 
»  Mais  efl-il  rien  de  plus  bas ,  de  plus  lâche ,  de 
»  plus  déshonorant  que  de  s'immoler  à  la  vanité 
»  méprifable  d'un  tyran  inhumain?  Eft-il  lien  de 
»  plus  abjeâ:  que  de  lui  fervir  de  marchepied, 
»  pour  atteindre  au  pouvoir  dont  il  ne  peut 
»  qu'abufer  (b).  Ce  qu  il  faut  punir ,  ce  font  les 
»  Princes  ,  ces  barbares  fédentaires  ,  qui  du  fond 
»  de  leur  cabinet ,  ordonnent  dans  ic  tenis  de  leur 
>t  digeilion  ,  le  mafTacre  d'un  million  d  hommes  > 


(  ^  )  ^yJ^*  ^^  ^^  Nature, 
(  è)  Syjtèmc  ScciaU 
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ô  &  qui  enfuite  en  font  remercier  Dîeii  folem- 

»  nellement  (a)  ». 

Ainfi  ,  voilà  donc  des  Philofophes  ,  &  les 
Philofophes  les  plus  renommés,  qui  exhortent 
les  peuples  de  toutes  les  Nations  à  détruire  les 
temples  &  le  culte,  à  mafTacrer  les  Rois  ,  les 
Souverains  ,  &  à  ne  fouffrir  aucune  autorité, 
excepté  celle  des  Philofophes  !  Je  demande  à  toute 
perfonne  impartiale ,  ii  ce  fanatilme  horrible  n*eft 
pas  mille  fois  plus  dangereux  que  le  fanatifme 
înfpiré  par  la-Religion  ?  Le  fanatifme  philofophiqiie 
n'efl  que  le  réfultat  des  opinions  hardies  ,  ré- 
pandues dans  les  ouvrages  les  plus  modérés  àes 
prétendus  Philofophes  m-odernes  :  tandis  que  le 
fanatifme  religieux,  loin  d'être  une  conféquence 
ou  même  une  exagération  àes  principes  du  Chrif- 
tianifme  ,  offre  la  plus  complette  &  la  plus  frap- 
pante oppofition  avec  les  maximes  de  FEvangile. 
Le  fanatifme  philofophique  efl ,  fi  Ton  veut ,  un 
abus  de  la  philofophie  ;  le  fanatifme  religieux  ne 
peut  être  un  abus  de  la  Religion  :  les  plus  nobles 
fentimens  du  cœur  humain  n  ont  produit  que 
trop  iowYQnt  des  égaremens  &  des  crim.es  ,  parce 


{ 


(b)  ALcromêgas ,  Conte  de  M.  d-;  Voltaire. 
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tout  excès  eft  effentiellement  vicieux  ;  mais  l'excès 
de  ia  véritable  piété  ne  fauroit  le  devenir  ;  Fexcès 
de  V humilité  ,  de  la  patience  ,   du  déjintérc[ftment  ^ 
de   la  charité  ,  l'abnégation   de    foi-même  ,    le 
dégoût  de  tous  les  biens  périflables ,  ne  produi- 
ront jamais  des  révoltes  ,  des  meurtres  &  ûqs  par- 
ricides. L'Evangile  prefcrit  ,  non  les  vertus  bril- 
lantes qui  peuvent  dégénérer  en  vices,  mais  les  ver- 
tus douces  &  bienfaifantes ,  que  l'excès  même  rend 
plus  touchantes  &  plus  fublimes.   Si  des  furieux: 
ou  des  infenfés  commettoient  des  violences  pofî- 
tivement  défendues  par  des  loix  claires  &  préciles  , 
&  que  pour  entraîner  la  multitude  ,  ils  pré ten- 
diffent  obéir  aux  loix  qui  les  condamnent  for- 
mellement ;  faudroit-il  crier  au  peuple  {éàmt  : 
Aboliflez  vos  loix  ,  ceifez  de  refpedler  le  Légif- 
lateur  ,    n'écoutez  &  ne  croyez  que  nous  ,    qui 
vous  défendons  ces  violences  ?  Ne   fèroit-il  pas 
plus  jufle  &  plus  utile  de  dire  :  On  vous  trompe  ,; 
confultez  vos  loix  ,  elles  vous  prefcrivent  l'hu- 
manité 5  la  patience ,   la  foumifîion ,   la  fidélité 
pour  vos  maîtres  (  «^  )  :  feUes  vous  interdifent  le 

{a)   Sans  en  exceprer  ceux  mêmes  qui  auraient  le 
malheur  d'çrrçr  dans  la  foi  ^  puirque  Jéfus-CKriil  a  dit , 
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zèle  perféciiteiir  &  la  vengeance  ;  fi,  de  notre 
propre  autorité  ;,  nous  vous  exhortions  à  la  dou- 
ceur ,  à  rindulgence  ,  vous  pourriez  dédaigner 
nos  repréfentations  :  nous  ne  fommes  que  des 
hommes  fujets  comme  vous  à  Terreur  ;  mais 
vous  devez  croire  le  Légiflateur  que  vous  révérez 
depuis  fi  long-tems  ;  inflruifez-vous  donc  de  (es 
ïoix ,  &  vous  connoîtrez  que  loin  de  les  fuivre  , 
vous  les  violez  foutes  ? 

Il  eft  certain  que  le  fanatique  religieux  n'efl 
qu'un  infenfé ,  qui  agit  en  aveugle,  fans  avoir  l'idée 
la  plus  fuperficieîîe  de  la  Religion  qu  il  croit  dé- 
fendre; ou  bien  un  hypocrite  ,  qui  fait  d'un 
nom  facré  le  prétexte  de  fes  fureurs.  Vous  pou- 
vez avec  l'Evangile  éclairer  l'un  &  confondre 
l'autre.  Mais  avec  quel  livre  de  philofophie  moderne 
détruirez-vous  le  fanatifme  philofophique  ,  puif- 
que  tous  ces  ouvrages  contiennent  les  opinions 
hardies  &  les  principes  dont  ce  fanatifme  ter- 
rible eil  l'affreux  réfukat  ?  Remarquons  encore  que 
le  fanatifme  de  Religion  n'a  qu'un  objet  ou  un 
feiiî  p'.étexte  ^  la  Religion  :  par  conféquent  il  ne 
fauroit  produire  des  maux  permanens.  Il  ne  peut 

en  parlant  d'un  Empereur  païen  :  Rende-^  a  Ci  far  ^  ce 
qUi  uppanicia  à  Cl  far. 
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troubler  l'Etat  que  dans  des  tems  d'hércfie  &:  de 
di/pute   de  controverfe  ,  &  même  alors  la  dif- 
corde  qu'il  excite ,  ne  fe  répand  point  dans  l'uni- 
vers entier  ;  il  n'a  ni  Fintention  ,  ni  îe  pouvoir 
redoutable  de  ibulever  tous  les  peuples  à  la  fois. 
Il  n'en  efl  pas  ainii  du  fanatifme  philofophique  , 
qui   brave    toutes  les    bienféances  ,     qui  offre 
l'exemple  de  l'audace   la  plus  effrénée  ,  qui  déifie 
les  auteurs  d'^s  ombrages  ies  plus  licencieux ,  qui 
donne  à  ces  corrupteurs  deS  mœurs  publiques , 
les  noms  auguftes    de   bienfaiteurs    du    genre  hu- 
main !  ....  Traiter  de  préjugés  la  décence  &  la 
pudeur  ,  flatter  &  favoiifer  toutes  les  pafîicns  , 
vanter  le  luxe  ,  infulter  Iqs  Rois  ,  leurs  Miniftres 
&  les  Magidrats  ,  déclamer  contre  le  Gouver- 
nement 5  propofer  aux  Nations  rabolition  totale 
&  du  culte  &  à^s  loix  ,  exhorter  tons  les  peuples 
de  la  terre  à  la  révolte  ,  au   parricide  ;   toi  cil 
le  fanatifme  philofophique.    Ce   n  efl  là  ni    un 
vice  local  &  pafTager  ,  ni  un   mal  produit   par 
ime  caufe  particulière  :  c'efl  un  feu  dévorant  & 
deflrudleur  ,  qui  peut  embrâfer  la  terre  entière , 
&  qui  ne  manquera  jamais  d'aliment  ,  tant  que 
les  hommes  auront  du  goût  pour  la  volupté   6c 
pour  l'indépendance. 
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CHAPITRE    XV. 

De  la   Tolérance» 

±  n  L  E  RA  N  c  E  ëtoit  un  ÔlQs  mots  de  rallie- 
ment du  parti  philofophique ,  &  vengeance  impla-^ 
cable  en  fut  toujours  la  maxime  fondamentale. 
Prêcher  l'union  fraternelle  ,  vanter  Thumanité , 
rindulgence  ,  &  fur-tout  la  liberté  ,  en  pour- 
fuivant  avec  acharnement  ,  avec  fureur  ,  ceux 
qu'on  ne  pouvoit  affujettir  ;  prétendre  que  Ton 
facrifîe  tout  à  l'intérêt  de  la  vérité ,  qu'on  n'efl 
infpiré  que  par  la  vérité  ;  qu'on  n'écrit  que 
pour  rendre  hommage  à  la  vérité'^  &  pendant 
quarante  ou  foixante  ans  ,  publier,  imprimer, 
réimprimer  ,  redire  ,  répéter  fans  interruption , 
fans  relâche ,  une  multitude  de  fables  ,  de  men- 
fonges  &  de  calomnies ,  enfin  outrager  la  divi- 
nité ,  infulter  les  Souverains  ,  braver  les  loix , 
refter  impunis  ,  &  crier  à  la  perfécution  :  IcWqs 
font  les  inconféquences  étranges  que  nous  pré- 
{^nttnt  la  doftrine  ;  les  mœurs  &  la  conduite  des 
prétendus  Philofophes  de  ce  fiècle. 

Les  détradeurs  de  la  Religion  ont  foutenn  que 
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les  guerres  religieufes  n'ont  été  connues  que 
parmi  les  Chrétiens.  Cette  aflertion  répétée  dans 
tous  leurs  ouvrages  &  particulièrement  dans  ceux 
de  M.  de  Voltaire  ,  eft  d'autant  plus  extraor- 
dinaire 5  que  rhiftoire  ancienne  &  moderne  en 
démontrent  évidemment  la  faufleté.  La  religion 
Mufulmane  eu.  de  toutes  les  religions  celle  qui  a 
caufé  le  plus  de  guerres  &  de  fanglans  démêlés 
par  les  longues  divisons  des  {ed:es  Alide  & 
Omniade ,  &  Thiftoire  prouve  encore  que  les  loix 
des  Grecs  &  des  Romains  ont  été  décidément 
intolérantes  fur  le  culte.  Cependant  M.  de  Vol- 
taire a  écrit  :  ^ue  de  tous  les  anciens  peuples  aucun 
na  gêné  la  liberté  de  penfer  ;  que  che:;^  les  Grecs  il 
ny  eut  que  le  feul  S ocrate  perflcutl  pour  f es  opinions  ; 
que  les  Romains  permirent  tous  les  cultes  ,  &  quils 
regardèrent  la  tolérance  comme  la  loi  la  plus  facrée  du 
droit  des  gens  (  ^  ). 

Je  trouve  dans  le  favant  auteur  des  Lettres  de 
quelques  Juifs  une  excellente  récapitulation  des 
traits  qui  prouvent  l'intolérance  des  Anciens  •» 
voici  cet  extrait  rapide  &  détaillé. 


{a)  Traité  de  la  Tolérajice ,  article  :  Si  les  Romains 
ont  hé  tolirans. 
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«  Uinto^érance  étoit  un  principe  de  îégiilation, 
»  une  maxime  de  politique  reçue  che?:  îcs  peuples 
»  anciens ,  même  les  plus  vantés.  En  eflet ,  quand 
»  on  voit  Abraham  perfécuté  pour  fa  religion 
»  dans  la  Chaldée  ,  &  le  célèbre  Zoroallre  le 
fy  fer  &  le  feu  à  la  main  ,  perfécutant  dans  le 
»  P^oyaiîme  de  Touran  ;  quand  on  voit  les  Hé- 
»  breux  n'ofer  offrir  des  facrifices  dans  TEgvpte  , 
»  de  peur  d'irriter  îe  peuple  contre  eux  ;  les  Perfes 
»  brifer  les  flatues  des  Dieux  de  FEgypte  &  de 
>5  la  Grèce ;»  &  les  difFerens  nomes  Egyptiens; 
»  s'armer  tantôt  contre  leurs  vainqueurs ,  tantôt 
»  les  uns  contre  les  autres  pour  défendre  ou  ven- 
»  ger  leurs  Dieux  ;  il  nous  femble  qu'on  peut 
»  bien  ne  les  pas  regarder  comme  indifférens  fur 

»  le  culte Ne  citons  point  ici  les  villes  du 

5)  Péloponèfe  &  leur  févérité  contre  l'athéifme , 
»  les  Ephéfiens  pourfuivant  Heraclite  comme  im- 
»  pie  5  les  Grecs  armés  les  uns  contre  les  autres 
»  par  le  zèle  de  la  Relig'on  dans  la  guerre  des 
»  Amphi^llons.  Ne  parlons  ni  des  affreufes  cruau- 
»  tés  que  trois  fucceffeurs  d'Alexandre  exercèrent 
>^  contre  les  Juifs  pour  les  forcer  d'abandonner 
»  leur  culte  -,  ni  a  Antiochus  chaiTant  les  Philo- 
»  fophes  de  (qs  Etats  ,  ni  dQS  Epicuriens  bannis 
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»  de  pîufîeurs  villes  Grecques  ,  parce  qu  ils  cor- 
»  rompoient  les  mœurs  des  citoyens  par  leurs 
»  maximes  &  par  leurs  exemples.  Ne  cherchons 
»  point  des  preuves  d'intolérance  fi  loin:  Athènes 
»  la  polie  &  favante  Athènes  nous  en  fournira 
»  afîez  de  preuves.  Tout  citoyen  y  faifoit  un 
»  ferment  public  &  foîemnel  de  fe  conformer  à 
>î  la  religion  du  pays  &  de  la  défendre.  Une  loi 
ty  exprefîe  y  puniiToit  févèrement  tout  difcours 
jf  contre  les  Dieux  ,  &  un  rigoureux  décret 
«  ordonnoit  de  dénoncer  quiconque  oferoit  nier 
»  leur  exiftence.  La  pratique  y  répondoit  à  la 
»  févérité  de  la  légifiation.  Les  procédures  corn- 
»>  mencées  contre  Protagore ,  la  tête  de  Diagore 
»  mife  à  prix  ^  le  danger  d'Alcibiade  ,  Ariilote 
»  obligé  de  tliir  ,  Stilpon  banni ,  Anaxagore 
»  échappant  avec  peine  à  la  mort ,  Phryné  accu- 
»  fée  ,  Afpafie  ne  devant  fon  faluc  qu'à  Féloquence 
»  &  aux  larmes  de  Périclès  ;  Périclès  lui-même 
»  après  tant  de  fervices  rendus  à  la  patrie  &  tant 
»  de  gloire  acquife  ,  contraint  de  paroîîre  devant 
3»  les  tribunaux  ,   &  de  s  y  défendre  (  ^  )  ;    des 

,  ia)  Périclès,  difciple  Se  ami  d' Anaxagore,  devint 
rufpedl  d'athéifme  ,  pour  avoir  pris  la  défenfe  de  ce  Phi- 
lolophe.  A^ote  de  l'Auteur  des  Lcttns. 
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it  Poètes  même  de  théâtre  en  péril  ,  malgré  la 
»  pafîion  des  Athéniens  pour  ces  fpe£iacles  ;  le 
»  peuple  murmurant  contre  Tun  ,  &  fa  pièce 
»  interrompue  Jufqu  à  ce  qu'il  fe  fût  juftifié  ; 
»  l'autre  jugé  ,  traîné  au  fupphce  &  près  d'être 
»  lapidé  5  lorfqu  il  fut  heurcufement  délivré  par 
»  fon  frère  (  ^  )  ;  tous  ces  Philofophes  ,  ces  fem- 
5>  mes  célèbres  par  leur  efprit  &  par  leurs  charmes , 
«  ces  Poètes  ,  ces  hommes  d'Etat  pourfuivis 
2>  juridiquem.ent  pour  avoir  écrit  ou  parlé  contre 
»  les  Dieux  ;  une  Prêtrefîe  exécutée  pour  en 
s»  avoir  introduit  d'étrangers  ;  Socrate  condamné 
»  &  buvant  la  ciguë  ,  &c.  Ce  font  des  faits  qui 
»  annoncent  a/Tez  que  la  faveur ,  la  dignité ,  le 
»  mérite ,  les  taîens  même  les  plus  applaudis  , 
»  n'y  furent  pas  pour  l'irréligion  un  abri  sûr  & 

»  tranquille Les  loix  de  Rome  n'étoient 

»  ni  moins  expreffes  ni  moins  févères.  . .  .  On 
»  n  adorera  point  de  Dieux  étra/igers  ,  difent-elles  , 


[a)  C'eft  Efchyle.  Son  frère  lé  fauva  en  fe  dépouillant 
le  bras ,  &  montrant ,  avec  larmes  ,  aux  Athéniens  ,  qu'il 
avoit  perdu  la  main  en  combattant  pour  eux.  L'autre 
Poète  e{l  Euripide  ;  tous  deux  accufés  d'avoir  parlé  des 
Dieux  avec  irrévérence.  Note  de  V Auteur  des  JMtres, 
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»  formellement L'intolérance  des    ciiltes 

»  étrangers  chez  les    Romains  ,   remontoir  aux 

■  »  loix  des  douze  Tables  ,   &  même  à  celles  ôqs 

»  Rois.  Suivez  Thilloire  de  ce  peuple  fameux  , 

»  vous  y  verrez  les  mêmes  déf^nfcs  portées  par  le 

w  Sénat ,  Fan  de  f.  32J  ,   &  les  Ediles  chargés 

»  de  veiller  à  leur  exécution  ,   Fan   529    ;   les 

»  Ediles  vivement  réprimandés  pour  avoir  négligé 

»  d'y  tenir  la  main  ,  &  des  Magiflrars  fupérieurs 

»  nommés  pour  les  faire  obferver  plus  siirement. 

»  Vous  y  verrez    le  culte    de  Sérapis  &  dliis 

»  interdit  ,   &   les   oratoires   de  ces    nouvelles 

»  Divinités  démolis  par  les  Confuls  Tan  536  : 

»  des  décrets  des  Pontifes  &  des   fénatus  -  con- 

»  fuites  fans  nombre  contre  les  Religions  étran- 

»  gères,   citées  au  Sénat  Tan  56^  ,  &  un  nou- 

3>  veau  culte  profcrit  Tan  623.  Cette  intolérance 

fi  ne  difcontinua  point  fous  les  Empereurs  :  témoins 

f>  les  confeils  de  Mécène  à  Augui[le(^  ),  non 

..III.  -  -       .  ■  —  - 

(a)  Les  confeils  de  Mécène  a  Augufte,  Voyez  Dion 
Caffius  ,  Hb.  X  L  1 1.  ce  Nous  croyons  ,  dit  l'Auteur 
))  des  lettres  de  quelques  Juifs  ,  devoir  rapporter  ici  en 
»  entier  le  pafTage  de  cette  hiftoire  ;  nous  le  traduirons 
»  littéralement  d'après  le  texte  grec.  Honorez  vous- 
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»>  feulement  contre  les  Athées  &  les  Impies  , 
»  mais  contre  ceux  qui  introduifoienr  ou  hono- 
»  roient  dans  Rome  d'autres  Dieux  que  ceux  de 
>)  l'Empire  ;  rémoins  les  fuperlliîions  Egyptiennes 
»  profcrites.  •  .  .•  .  les  Dieux  étrangers  que  le 
>>  relâchement  de  la  difcipUne  avoit  introduits , 
»  cha (Tés  fous  Claude  ,  les  Juifs  bannis  pour 
»  leur  religion  fous  Tibère  ;  mais  témoms  fur- 
»  tout  les  Chrétiens  exilés  5  dépouillés  de  leurs 
»  biens  &  livrés  fi  long-tems  &  en  ii  grand 
»  nombre  aux  plus  cruels  fupplices  uniquement 
»>  pour  leur  Pveîigion  ,  fous  les  Néron  ,  les 
)^  Domitien  ,  les  Maximien  ,  hs  Diocîétien  , 
)>  &c.   &  même  fous  les  Empereurs  les  plus  hu- 

33  même  ,  dit  Mécène  à  Augufte ,  honorez  foigneufe- 
5)  ment  les  Dieux ,  félon  les  ufages  de  nos  pères  ,  Se 

V  torcez  les  autres  de  les  honorer.  Haïflèz  ceux  qui 
»  innovent  dans  la  religion,  Se  puniflez-Jes,  non-feu- 
3)  lement  à  caufe  des  Dieux  (  qui  les  méprife  ne  ref- 

V  pecle  rien  }  5  mais  parce  que  ceux  qui  introduifent  des 
3)  Dieux  nouveaux  ,  engagent  plufieurs  perfohnes  à  fui- 
»  vre  des  loix  étrangères ,  &  que  de  -  là  naifîent  des 
»  unions  par  ferment,  des  ligues,  des  aflbciations ,  toutes 
55  chofes  dangereufes  dans  la  Monarchie.  Ne  fouiFrez 
»  point  les  athées ,  ^^c.  ^u  Note  de  V Auteur  des  Lettres, 

»  mains , 
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f>  mains ,  fous  Trajan ,  fous  Marc-Aurèle  ,  &c. 
s>  Les  loix  mêmes  que  les  Philofophes  d'Athènes 
»  &  de  Rome  écrivirent  pour  des  Républiques 
»  imaginaires  font  intolérantes  :  Platon  ne  laifTe 
»  pas  aux  citoyens  la  liberté  du  culte  ,  &  Cicéron 
»  leur  défend  expreffément  d'avoir  d' autres  Dieux 
»  que  ceux  île  l'Etat  >>. 

Vous  voyez  ,  Monseigneur  ,  û  les  .anciens 

^aipUs  nant  jamais  gêné  la  liberté  dz  penfer  ;  fi 
thci  les  Grecs  Socrate  fut  feul  perfécuté  ;Ji  les  Ro* 
mains  permirent  tous  hs  cultes  ,  &  regardèrent  la 
tolérance  comme  un  droit  facré  ^  &c.  Conçoit- on 
que  Ton  puiffe  faire  imprimer  avec  cette  con- 
fiance <les  menfonges  fi  grofîiers  ^  &  dont  la 
réfutation  étoit  iî  facile  à  faire  ?  C'eil  ainii  que 
M.  de  Voltaire  a  écrit  dans  tous  les  genres. 
C'eft  encore  lui  qui  en  parlant  du  fanatifme 
dans  rhiftoire  du  fiècle  de  Louis  XIV ,  dit  :  Cette 
fureur  fut  inconnue  au  paganijme  ^  il  couvrit  la  terre 
de  ténlbres  ;  mais  il  ne  Varrofa  guhre  que  du  fang 
des  animaux.  Et  k  fang  de  tant  de  vi^-lmes  hu- 
maines immolées  en  Fhonneur  des  faux  Dieux , 
&  cette  multitude  de  captifs  que  la  fuperflition 
égorgeoit  fur  des  tombeaux  ;  &  ces  fuicides  là 
fréquens  ,   fi  nombreux  ,   autorifés  &  coniacrés 

Q 
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par  la  Religion  des  Païens  :  tous  ces  faits  5c 
ceux  que  j'ai  déjà  cités  ,  pouvoient  -  ils  être 
inconnus  à  M.  de  Voltaire  ?  Il  nignoroit 
même  pas  que  fon  héros  ,  ce  prince  îi  phllofophc 
qu'il  a  tant  vanté ,  Julien  TApollat ,  égaré  ,  avili 
par  une  horrible  fuperflition  ,  fouilla  dans  le 
fang  humain  fon  bras  vi£lorieux ,  en  confultant 

Tavenir  dans  des  entrailles  palpitantes  ! 

ii,  Mais  quelle  fut  l'origine  des  perfécutions  contre 
»  les  Chrétiens  ?  Etoit-ce  comme  dans  les  guerres 
^»  du  feizième  fiècle ,  la  cabale  ,  la  révolte  ,  la 
j>  politique  ,  la  fadion  des  Seigneurs  puiiTans  ? 
»  Non  5  les  Chrétiens  éroient  fournis  aux  Empe- 
»  reurs  ,  ils  rempilfibient  tous  les  devoirs  de 
»  citoyens  ;  la  fuperftition  feule  verfa  leur  fang  , 
»  &  leur  fit  fubir  les  plus  affreux  fupplices;  & 
»  cette  cruelle  perfécution  qui  dura  trois  fiècles , 
>?  ne  put  jam.ais  les  forcer  à  la  révolte ,  lors  même 
»  qu'ils  auroient  pu  troubler  &  renverfer  FEm- 
»  pire  (  ^  )  :  »  Et  cette  fureur  ,  dit  M.  de  Vol- 
taire  ^fiu  inconnue  au  Paganifme  !  Quelle  confiance 
peut  infpirer  un  Ecrivain  qui  montre  une  telle 
partialité  ?  L'excès   de   fon  inconféquence  n  eft 

(  a  )  Lettres  critiques  de  M.  l'Abbé  Gauchat, 
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pas  moins  étrange.  Le  zèle  pour  la  Religion,  même 
le  plus  modéré  ,  lui  paroît  abfurde  &  cruel ,  & 
cependant  il  déifie  les  Princes  Païens  ;  il  les  ap- 
pelle desfûges^  des  bienfaiteurs  adorables  ;  &  ces 
mêmes  Princes  ,  Marc-Aurèle  ,  Trajan  ,  Adrien 
ont  joint  aux  fuperflitions  les  plus  extravagantes 
un  efprit  de  perfécution  qui  a  fait  couler  des  flots 
de  Tang.  Ils  ont  ordonné  le  maflacre  d'une  mul- 
titude de  Chrétiens.  Ainfi  les  fanatiques  Païens 
pouv oient  être  aux  yeux  de  M.  de  Voltaire  des 
bienfaiteurs  de  Tunivers  ,  des  Princes  adorables  ^ 
&  pour  détefter  véritablement  les  fureurs  de  ce 
genre  ,  il  falloii  qu'il  les  put  attribuer  au  fana- 
tifme  des  Chrétiens. 

M.  de  Voltaire  voulant  établir  une  tolérance 
univerfelle  ,   afin  de  donner  plus  de  poids  à  {qs 
opinions  ^  n'a    pas  manqué  de  Jes  attribuer  à 
plufieurs    Philofophes  refpedables ,    qui  loin  de 
penfer  comme  lui,  avoient  au  contraire  des  prin- 
cipes abfolument  oppofés  ,  entr  autres  le    ver- 
tueux &  célèbre  Locke  ,  qui  a  écrit  des  lettres 
fur  la  tolérance.  Mais  comme  le  remarque  judi- 
cieufement  un  des  Auteurs  que  je  viens  de  citer , 
on  fait  que  la  tolérance  de  Locke  «  n'ell  point 
»  une  tolérance  illimitée  ;  il  en  exclut  nommé- 
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»  ment  les  athées  ,  les  matérialiftes  ,  les  Déifies  ^ 
»  &c.  Il  iVauroit  donc  toléré  ni  les  écrits  où  ces 
»  dangereux  iyilêmes  font  établis  ,  ni  leurs  Au- 
»  teurs  »  (  ^  ). 

M.  de  Voltaire  &:  tous  les  autres  détraâ:eurs 
de  la  Religion  ont  répété  mille  fois  que  le  Chrif« 
tianifme  ordonne  d'exterminer  les  hérétiques ,  de 
les  livrer  aux  fupplices  ,  aux  tortures  ^  pour  les 
faire  changer  d'opinion  ,  &c.  Ces  imputations 
font  extravagantes  :  il  eft  impofTible  de  citer  , 
je  ne  dis  pas  un  paflage  de  l'Evangile  ,  mais  un 
Concile  ,  une  formule  de  foi  ,  ou  un  père  de 
l'Eglife  ,  qui  ait  autorifé  ces  horribles  maximes. 
D'ailleurs  ,  comme  le  remarque  M.  l'abbé  Gau- 
chat ,  «  l'EgUfe  ne  pourroit  employer  des  peines 
»  temporelles  ,  puifqu'elles  ne  dépendent  point 
»  de  fa  jurifdidion. .  .  .  Pour  rendre  l'Inquifition 
»  plus  odieufe ,  on  fuppofe  qu'elle  punit  tous 
»  ceux  qui  fuivent  l'erreur  qu'ils  ont  fucée  dhs 
^  leur  enfance.  Rien  de  fi  faux ,  elle  ne  punit  point 
»  les  Infidèles  &  les  Hérétiques  nés  dans  Terreur; 
»  fa  rigueur  ne  détend  que  fur  ceux  qui ,  ayant 
»  embraïïé  librement  la  foi ,  l'outragent  Si  y  re- 


(  a  )  Littres  de  quelques  Juifs* 
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►>  noncent.  C'eft  la  feule  apoftafie  qu  elle  piiint....- 
w  Les  Prêtres  font  juges  de  ce  tribunal  pour  dé- 
»  cider  fi  les  coupables  font  convaincus  d'impié- 
»  té  ;  ils  s'en  tiennent  à  cet  examen  ,  6:  jamais  ils 
«  ne  foufcrivent  aux  arrêts  qui  ne  font  portés 
»  que  par  des  juges  laïques ,  dont  toute  l'autorité 
»  émane  du  Souverain.  » 

Je  ne  prétends  sûrement  pas  faire  une  apo- 
logie de  rinquiiition  ;  je  trouve  même  que  M. 
de  Voltaire  &  fes  copifles  en  difant  qu'elle  pro^ 
nonce  &  quelle  Jigne  des  arrêts  de  mort  ^  ont  fait  un 
menfonge  mal-adroit  :  car  rexaâ:e  vérité  rend  , 
fur  ce  point  ,  ce  tribunal  encore  plus  odieux. 
Pourquoi  ne  prononce-t-il  pas  l'arrêt  de  mort  ? 
C'eft  que  TEvangile  réprouve  trop  formellement 
ce  zèle  fanguinaire.  Mais  Flnquifition  fait  bien 
que  telle  formule  de  jugement  fera  condamner 
le  coupable  à  la  mort.  Aînfi  elle  feint  de  ref- 
pe£ler  les  loix  facrées  de  TEvangile  y  &  elle  les 
outrage  &  les  enfreint  en  paroiffant  s'y  foumettre 
&  les  fuivre.  Elle  joint  alors  l'hypocrifie  à  l'inhu- 
manité. Celui  qui  viole  ouvertement  une  loi  , 
peut  être  moins  coupable  que  celui  qui  cherche 
à  l'éluder  ;  il  eft  po/îible  que  le  crime  du  premier 
foit  TefFet  de  l'ignorance ,  mais  il  eft  évident  que 

Q  3 
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le  fécond  agit  contre  le  témoignage  de  fa  conf^ 
cience  &  de  fes  lumières.  A  Tégard  de  cette  im- 
putation que  rinquifition  fait  hrïl/er  /es  Hèrctiqucs 
&  les  Infidèles  ,  elle  eil  à  la  fois  fauffe  &  calom- 
nîeufe.  UInquiiition  ne  punit  que  Tapoilaiie , 
c  efl-à-dire  ,  Fimpiété  réunie  au  parjure  ,  ce  qui 
eft  extrêmement  différeïit. 

De  tous  les  égarem.ens  de  Tefprit  humain  ,  le 
plus  inconcevable  fans  doute  eft  ce  zèle  fan- 
guinaire  qui  croit  honorer  Dieu ,  en  donnant  la 
mort  à  celui  qui  Toffenfe.  Un  fervlteur  du  Seigneur 
doit  reprendre  avec  douceur  ceux  qui  réjiflent  à  la  vérité^ 
dans  Cefpêrance  que  Dïeu^  pour  la  leur  faire  connoître  , 
leur  donnera  un  jour  tefprit  de  pénitence.  Seconde 
Ep.  de  S.  Paul  à  Timothée.  Abréger  les  jours  de 
rimpie,  c'efllui  ôter  les  moyens  de fe convertir, 
fc'efl  priver  Dieu  d'une  ame  que  le  tems  auroit 
pu  lui  rendre.  Vous  voulez  ramener  cet  homme 
à  la  foi  :  il  réMe  ,  il  blafphême ,  &  vous  allez 
lui  arracher  la  vie  !  Eh  quoi  !  s'il  meurt  dans 
cet  état ,  il  eil  à  jamais  réprouvé  !  En  lui  donnant 
la  mort  ,  vous  le  plongez  dans  l'Enfer  ;  vous 
le  favez ,  vous  le  croyez  fermement ,  &  vous  pro- 
noncez cette  fentence  terrible!  Vous,  fcîble  mor- 
tel ,  vous  condamnez  un  coupable  votre  frère. 
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à  des  peines  éternelles  !  Peut-être  n'eft-il  encore 
qu'à  la  moitié  de  ia  carrière  ;  êtes-vous  donc 
afïïiré  que  le  tems  ,  les  réflexions  ,  la  vieillefTe 
ne  changeront  point  Tes  fentimens  ?  Qu'il  fe 
repente  ,  dites-vous  ,  je  veux  bien  qu'il  vive 
encore  huit  jours  ,  un  mois  ;  mais  au  bout  de 
ce  tems  ,  qu'il  fe  rétrade  ou  qu'il  meure.  Vous 
lui  accordez  un  délai  de  quelques  jours  ,  &  Dieu 
lui  en  donne  un  de  plufieurs  années ,  d'un  demi 
fiècle  peut-être  ,  &  vous  oiez  prévenir  les  effets 
de  la  miféricorde  divine  I 

Je  ne  fais  ii  l'on  pourroit  trouver  dans  l'Evan- 
gile une  approbation  indirecte  ou  tacite  àç.^ 
peines  de  mort  impoféesaux  coupables  qui  violent 
les  loix  ;  mais  on  y  chercheroit  envain  \\n 
feul  mot  qui  pût  autorifer  un  Chrétien  à  pour- 
fuivre,la  condamnation  &  la  mort  d'un  Infidèle 
ou  d'un  Impie  ;  &  au  contraire  j'y  vois  à  chaque 
ligne  Tordre  pofitif  de  fupporter,  de  tolérer 
ceux  qui  s'égarent  ,  &  de  ne  chercher  à  les  rame- 
ner que  par  la  patience  ,  l'indulgence  &  la  dou- 
ceur. Les  Saints  &  les  vrais  Chrétiens  ont  tou- 
jours fuivi  ces  maximes.  S.  Ambroife  refufoit  de 
communiquer  avec  ceux  qui  pourfuivoient  la 
mort  des  Hérétiques.  S.  Auguftin  animé  du  même 

Q4 
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efpiit  de  tolérance  ,  en  travaillant  à  la  réunion 
des  Donatiftes  ,  ne  faifoii  point  de  difficulté  de 
leur  écrire  -,  &  même  de  conférer  avec  eux  (  ^  )• 
Nous  voulons  ,  écrivoit  le  Pape  S.  Grégoire  à 
TEvêque  de  Terracine  ,  qui  avoit  chafle  ^qs 
Juifs  d'un  lieu  où  ils  s'afTembloient ,  nous  vou- 
lons «  que  vous  faifiez  ceffer  ces  plaintes  ;  car  c'eft 
»  par  la  douceur  ^  la  bonté  ,  les  exhortations 
»  qu  il  faut  appeler  les  Infidèles  à  la  Religion 
»  Chrétienne  ,   &  non  ,  par  les  menaces  &  la 

»  terreur Il  ne  faut  pas  les  amener  malgré 

»  eux  ,  puifqu  il  eft  écrit  :  Je  vous  offrirai  un 
»  facrifîce  volontaire  (^).  »  Tout  le  monde  con* 
noît  rhiiloire  du  célèbre  Las-Cafas  ,  Evêque  de 
Chioppa.  Ce  vertueux  religieux  fut  pendant  40 
ans  le  protedeur  des  Indiens  :  durant  ce  long 
efpace  de  tems ,  fa  tolérance  &  fon  humanité  ne 
fe  démentirent  jamais  ,  &  tel  efl  le  véritable 
efprit  du  Chriflianifme  (4).  Je  crois  avoir  prouvé 
que  fur-tout  pour  Thomm^e  qui  croit  à  fa  Reli- 
gion 5  il  n'y   a   certainement  pas  d  adion  plus 


[a)   Hijîoire  EccUfiafliquc  de  M.  de  Fleuri,   tom. 
4&  S. 

(  b  )  Hifioire  EccUfiafliquc  ^  tom.  3. 
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inhumame  que  celle  d'ôter  la  vie  au  malheureux 
qui  perfiftedans  fon  erreur  :  ainfi  ce  zèle  affreux, 
également  reprouvé  par  TEvangile  &  par  la  Na- 
ture ,  eft  aufîi  barbare  qu'il  eft  abfurde.  La  tolé- 
rance chrétienne  prefcrit  encore  de  ne  jamais 
juger  en  mal  fur  des  apparences  ou  des  délations  , 
de  ne  point  chercher  à  pénétrer  dans  le  fond  des 
confciences ,  &  de  ne  perfécuter  perfonne  de  quel- 
que manière  que  ce  puifTe  erre  polir  fa  croyance 
particulière  :  elle  empêche  par  conféquent  de 
trouver  de  l'impiété  dans  un  ouvrage  où  la  Reli- 
gion n'eft  pas  diredement  &  formellement  atta- 
quée ;  &  elle  met  àTabri  de  toute  recherche  les  au- 
teurs anonymes  des  plus  méprifables  produdions. 
Mais  les  prétendus  Philofophes  ne  fe  contentoient 
pas  de  cette  tolérance  ,  &  il  fera  utile  ,  Mon- 
seigneur y  de  vous  donner  une  définition  claire 
&  précife  de  celle  qu'ils  vouloient  établir.  Une 
des  maximes  qu  ils  ont  débitées  avec  le  plus  de 
fuccès  5  efl  celle-ci  :  que  perfonne.  na  le  droit  de  gêner 
la  liberté  de  penjcr.  C'eft  une  vérité  triviale ,  à  la. 
prendre  littéralement,  &  affurément  inconteflable; 
tout  le  monde  en  a  été  frappé ,  on  n'a  pas  ré- 
fléchi au  véritable  fens  que  les  Philofophes  y, 
attachoient  ,  &   on  a  répété  avec  indignation 


ifjo  De    la    Tolérahce. 

qu'il  étoit  abjurdc  ,  qu'il  étoit  affreux  de  vouloir 
gêner  la  liberté  dt  penjer.  Mais  voici  ce  que  iigni- 
fioit  cette  fentence  philofophique  :  pcrfonm  na^ 
le  droit  de  gêner  la  liberté  de  parler  &  décrire  ,  c'efl- 
â-dire ,  que  chaque  homme  a  non-feulement  le 
droit  dans  les   affemblées  publiques  ,  dans  les 
promenades  ^    dans  les  cafés  ^    &c.  d'attaquer 
&  d'outrager  par   ks  difcours  la  Religion  ,    le 
Gouvernement    &  les  mœurs  ,  mais  qu'il  peut 
encore  répandre  ces  funeftes  opinions  &  des  dé- 
clamations féditieufes  dans  toute  l'Europe  ,    & 
même  les  tranfmettre  à   la   poftérité  ,   en   les 
faifant  imprimer  publiquement.  Tel  étoit  le  {^n-- 
timent   de  tous  les  prétendus  Philofophes  que 
j'ai  cités.  Un  Ecrivain  anonyme  ,  partifan  fecret 
de   cette  fauffe  philofophie  ^  vient  de   foutenir 
encore  cette  opinion.  Il  veut  qu'on  puiffe  imprimer 
tout  fans  exception  ;  il  ajoute  que  c'eft  wxi  droit 
facré  (  ^  ).   Le  même   auteur  dit  encore  :  que  la 
Religion  ne  doit  pas  plus  être  t objet  des  loix  ,   que 
la  manière  de  s  habiller  &  de  fe  nourrir.  Il  y  a ,  com- 
me on  voit  5  de  l'obfcurité  dans  cette  phrafe  ,  & 
tel  eft  toujours  le  flyle  de  l'Auteur  ;  il  expUque 


(  ^  )  Fîe  de  M,  Turgot ,  pag.  260. 
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enfiiite  cette  penfce  û  mal  exprimée ,  d'une  ma- 
nière fort  diffiife  ,   mais  très-expreffe  ,  en  ajou^ 
tant  qu'aucun  crime  contre  la  Religion   ne   doit 
être  puni.  Eh  quoi  !    fî  le  crime  eft  avéré  fcan- 
daleux ,  éclatant ,  la  feule  politique  ne  doit-elle 
pas  le  punir  ?  Outrager  ouvertement  &  publique- 
ment la  Religion   de    fon    pays  ,    n'eft-ce   pas 
braver  les  loix  &  Tautorité    fouveraine  ?  Et  ne 
doit-on  pas  du  moins  traiter  comme  un  infenfé , 
celui  que  Ton  ne  veut  pas  punir  comme  nn  cri* 
minel  1   Mais  rev^enons  à   la   tolérance  philofo- 
phique  ;  voici  les  vœux  qu'elle   forme    depuis 
quarante  ans.  Que  Von  puiffe   en  toute  liberté 
prêcher  Tathéifme  &  le  matérialifme ,  calomnier 
les  Miniftres  de  TEgîife ,  tourner  en  ridicule  & 
le  culte  &  les  cérémonies  les  plus  facrées  ;  que 
Ton  ait  la  pleine  liberté  de  faire  imprimer  publi- 
quement les  ouvrages  les  plus  licencieux ,  &  celle 
d'attaquer  dans    fes  écrits   les  particuliers  ,   les 
gens  en  place  ,  enfin  de  iigner  fans  crainte  des 
libelles  diftamatoires  ;  qu'il  foir  permis  de  fron- 
der le  Gouvernement,  de  décrédlter  dans  l'efprit 
des  peuples  des  opérations  dont  fouvent  la  con- 
fiance publique  petit  feule  affurer  le  fuccès;  que 
l'on  puiiïe  entreprendre  de  prouver  que  toute  notre 
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.adminiftration  &  nos  loix  font  abfurdes  ;  que 
depuis  le  commencement  de  la  Monarchie  juf^ 
qu'à  nos  jours  ,  tous  les  Rois ,  tous  les  Miniflres  , 
tous  les  Magiftrats  dont  nous  avons  admiré  les 
talens  &  le  génie  ,  n'avoient  cependant  aucune 
idée  faine  fur  la  politique  &  la  législation  (^); 
en  un  mot,  que  rien  n'empêche  d'inviter,  d'ex- 
citer les  peuples  à  la  révolte ,  de  leur  faire  mé- 
prifer  les  loix  &  leurs  maîtres ,  &  de  les  exhorter 
à  fecouer  le  joug.  Telles  font  les  idées  &  les 
principes  répandus  dans  une  multitude  d'ouvrages 
philofophiques  ,  imprimés  fans  approbation  ^ 
voilà  ce  que  la  philofophie  defire  que  l'on  puiiTe 
publier  ouvertement  !  Les  Ecrivains  dépravés  ou 
dépourvus  de  talens  ne  fe  laffent  point  de  répé- 
ter que  la  Cour  &  Us  Prêtres  font  deux  barrières 
infurmontabUs  qui  arrêtent  les  découvertes  que  pour^ 
roient  produire  V étude  &  la  méditation  ,  &c,  (  b  ),. 
Les  auteurs  immortels  du  fiècle  de  Louis  XIV ,, 
n'ont  jamais    fait  de  plaintes     femblables  ;  ils 


(  ^?  )  Voilà  ce  qu'on  a  mille  fois  entrepris  de  prouver 
dans  des  écrits  clandcftins,  &  particulièrement  dans 
celui  qui  a  pour  titre  :   yie  de  l\U   Turgot^ 

( ù)  Zettres  Juives^ 
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refpedoîent  fans  effort  ce  que  tout  citoyen  ver- 
tueux doit  révérer  ;  &  pour  acquérir  une  renom- 
mée éclatante  &  durable  ,  ils  n'avoient  befoin 
ni  de  ménager  le  vice  &  d'autorifer  les  pafîions , 
lîî  d'attaquer  la  Religion  &  de  nnv^rfçr  cous  les 
principes  de  la  morale^ 


.iJ4  Mensonges; 


CHAPITRE     XVI. 

Mcnfonges  ^  contî adiclïons  ,   mauvalfc  fol  ,    incon-' 
fiqucnce  ,   &c.  des  détracteurs  de  la  Religion, 

\_J INCONSÉQUENCE  &  la   contradidion 
font   les  plus    sûres  marques  de  l'erreur    ou  de 
Fimpofture ,  &  il  eft  univerfellement  reconnu  que 
les  ouvrages  philofophiques  de  ce  fïècle  offrent  à 
chaque  page  ces  preuves  évidentes  de  la  faufleté 
des  principes  qu'on  y  veut  établir.  Les  Philofophes 
ont  été  trop  fouvcnt  convaincus  de  fe  contredire 
les  uns  les  autres ,  pour  qu  il  leur  {iit  pofîible  de 
n'en  pas  convenir;  mais  voulant  tirer  parti  de 
cet  inconvénient    de  leur  dodrine  ,  ils   ont  pré- 
tendu   que   ces   contradiftions    prouvoient    du 
moins  qu'ils  ne  formoient  point  une  fecîe  parti- 
culière dans    TEtar.    «   Si  nous  étions    réunis  , 
?>  difoient-ils ,  par  une  afîbciationl'ecrette  ^  nous 
»   ferions  tous  d'accord  ,   nous  n'aurions   qu'un 
»  fyilême  ».  Non  ,  cette  harmonie  ne  peut  exif- 
ter  qu'entre  ceux  qui  foutiennent  la  caufe  de  îa 
vérité.  Les  Philofophes  vertueux  qui  firent  des 
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maximes  de  l'Evangile  la  bafe   de  leur  morale  , 
Fénélon  ,  Nicole ,  Pafcal  ,  Abadie  ,    MafTillon  , 
Addiffon  ,  Clarcke  ,  Richardfon  ,  &c.   ne    for- 
mèrent point  de  lede  :  nés  dans  des  pays  ,   ou 
des  tems  différens  ,   ils  ne  purent  fe  communi- 
quer leurs  idées  ;  cependant  ils  s'accordent  entre 
eux  :  leur  morale  pure  &  fublime  efl  fondée  fur 
les  mêmes  principes ,  elle  n'offre  jamais  d'incon- 
féquences  &  de    contradictions.   Les    prétendus 
Philofophes  modernes  ne  pouvoient  ni  s'entendre 
ni  travailler  de  concert  ;  où  la  vérité  manque, 
on  ne  trouvera  jamais  Tordre  ,   Tharmonie  ,  la 
régularité  &  Tunité  de  plan.  Des  talens  brillans  , 
de  grands  fuccès  ,  de  la  fortune  &  Tefprit    de 
cabale  &  d'intrigue  afîiiroient  à  M.  de  Voltaire 
une  autorité  &  une  réputation  éblouiflantes  ; 
fon  irréligion  ne  révoltoitmalheureufement  qu'une 
très-petite  partie  du  public  ,  &  lui  obtenoit  le 
fuifrage  d'une  clafîe  infiniment  plus  nombreufe. 
Sa   morale    Epicurienne   charmoit  les   gens    du 
monde  ;  cet  orgueil  &  cette  humeur  vindicative 
qui  le  portoient  à  déchirer  fans  ménagement ,  à 
'calomnier  fans  fcrupule  les  objets  de  fa  haine  , 
cette  multitude  de  libelles  atroces  qui  font  fortis 
de  fa  plume ,  le  rendoient  redoutable  à  (es  adver- 
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faires ,  &.  dévoient  infpirer  la  crainte  de  s'attirer 
fon  ini.nitié.  Sa  foiipleffe  avec  (es  partiians  ,  les 
flatteries ,  les  louanges  qu'il  leurprodiguoit ,  Tart 
de  faire  valoir  les  talens  qui  ne  pouvoient  lui 
caufer  d'ombrage  ,  tous  ces  petits  artifices  em- 
ployés avec  adrefle  &  perfévérance  pendant  plus 
de  cinquante  ans ,  lui  formèrent  infenlible- 
ment  un  corps  nombreux  d'admirateurs  &  d'en- 
thouliaftes,  dont  il  fut  le  chef  adoré  pendant  un 
demi  fiècle  ,  &  qui  perdit  à  fa  mort  le  crédit , 
le  pouvoir  &  jufqu  au  nom  de  fec!e  ,  que  le 
public  lui  avoit  donné.  Ainfi  les  foiblefîes  ,  les 
écarts ,  les  emportemens  de  M.  de  Voltaire  ,  loin 
^'altérer  l'éclat  de  fa  réputation  ^  n'ont  fervi  qu  a' 
la  rendre  plus  brillante.  Il  a  fait  des  ouvrages 
qu'admireront  toujours  les  âmes  feniibles  &  les 
efprits  julles  ;  il  en  a  fait  beaucoup  d'autres  indignes 
de  lui ,  mais  dont  la  licence  &  même  la  groflié* 
reté  lui  obtinrent  les  applaudiffemens  de  tous 
les  gens  fans  principes^  qui  ont  appelé  quelques- 
imes  de  ces  abominables  produdions  les  chefs^ 
d'' œuvres  de  leur  Auteur  ,  comme  s'il  ne  falloir  pas 
mille  fois  plus  de  talens  pour  faire  une  tragédie 
telle  qu'Alzire  ,  ou  même  un  chant  delà  Hen- 
l'iade  ,  que  peut  compofer  des  ouvrages  où  Ton 
.  '  f« 
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fe  permet  en  tout  genre  les  écarts  d'imagination 
les  plusmonftrueux.  Si  M.  de  Voltaire  n*eût  don- 
né au  public  ni  fes  libelles  contre  feis  ennemis , 
ni  cette  multitude  de  volumes  remplis  dHmpiétés, 
&:  qui  bleffent  également  la  raifon  ,  le  bon  goût 
&  la  décence  ,  il  (eroit  certainement  beaucoup 
jjus  grand  aux  yeux  de  Téquitable  poftérité  ; 
mais  il  eût  fait  moins  de  bruit  pendant  fa  vie* 
Zapata^  h  Vïdllard  du  Caucafe ,  CA  B  €  i^  le  Dic-^ 
tïonnàin  philofophîquc  ,  Lettres  d! Amabcd  ^  les  Coli^ 
maçons  du  frire  VEfiarboutier  ,  &c,  &c.  ,  &  taiit 
d'autres  productions  de  ce  genre ,  aufîî  mauvaifes 
que  licencieufes,  font  déjà  profondément  oubliées  ; 
mais  lorfqu'elles  parurent  ,  elles  trouvèrent  des 
approbateurs.  Les  partifans  de  M»  de  Voltaire 
s'écrioient^  en  vantant  ces  platitudes,  que  l'Au- 
teur avoir  une  gaité  inlpuifahle  ;  &  malgré  l'en-* 
nuyeufe  &  confiante  répétition  des  mêmes  idées, 
malgré  la  grofîiéreté  des  expreffions  &:  des  in- 
jures ,  la  multitude  répétoit  les  éloges  prodiguée 
par  la  cabale  ,  tandis  que  les  gens  fenfés  &  de 
bon  goût ,  toujours  en  très-petit  nombre  ,  s'af- 
fligeoient  de  voir  im  grand  homme  employer  ces 
baffes  bouffonneries ,  &  par  de  tels  écrits  dégrà* 
der  à  la  fois  i^s  talens  ôt  fon  caradlère» 
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Conçoit-on  en  effet  que  M.  de  Voltaire ,  en 
parlant  Je  {es  ennemis^  fe  foit  permis  à  chaque  page 
de  prodiguer  les  épithètes  de  gueux ,  ^'mfcclzs  ^ 
de  canailk ,  de  cuiflrt  ;  qu'il  ait  appelé  M.  de  Pom- 
pignan  un  fot  ,  &  J.  J.  RoufTeau  un  polijfon  y  fans 
parler  des  calomnies  extravagantes  dont  il  a  voulu 
les  noircir  ?  Conçoit-on  quil  aitpus'abaifler  mille 
fois  à  reprocher  à  quelques-uns  de  {qs  adverfaires 
^^^ils  mouroient  de  faim  dans  des  greniers  ?  Efl  -il 
digne  d'un  Philofophe  de  s'enorgueillir  de  (es  ri- 
cheffes ,  &  de  montrer,  pour  le  manque  de,fortune, 
le  mépris  qui  n'eil  dû  qu'au  vice  ?  De  tels  reproches 
lie  peuvent  humilier  celui  qui  les  reçoit ,  &  n  avi- 
liffent  que  l'Ecrivain  qui  réunit  à  tant  d'infolence 
une  inhumanité  &  une  baffefTe  ii  révoltantes.  Si 
M.  de  Voltaire  eût  joint  à  fa  fortune  Tavantage 
d'une  naiffance  diflinguée  ,  que  n'eût-il  pas  dit  à 
ceux  de  ies  ennemis  qui  n'auroient  pu  iein^preuve 
de  nobUffe  ?  Ces  petitefles  &  ces  préjugés  peu- 
vent s'allier ,  comme  l'on  voit ,  à  la  philofophie  ; 
mais  la  religion  &  la  raifon  les  réprouvent  éga- 
lement. Les  plaifanteries  qui  fe  trouvent  dans  ces 
mêmes  ouvrages  n'auroient  pas  paru  fuppor- 
tables  fans  le  nom  impofant  de  leur  auteur.  M.  de 
Voltaire  dit  lui-même  ,  qu'il  n'y  a  point  d'où- 
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vrage  qui  puifTe  plaire  aux  honnêus  gens  lorfque 
Us  bienfèances  y  font  mépr'ifées  :  combien  de  fois  , 
&  dans  combien  de  volum^ ,  n'a-t-il  pas  violé 
ce  précepte  (  ^  )  ? 


{a)  Comme,  par  exemple,  lorfqu'il  dit  en  parlant 
d'Ezéchiel ,  que  ce  Prophète  mangeoit  des  excrémens 
humains  ,  (  ce  que  M.  de  Voltaire  exprime  fans  péri- 
phrafe ,  &  par  un  mot  fi  groiîier  ,  qu'on  ne  peut  le  rap- 
porter ici  )  ,  &  lorfqu'il  ajoute  que  le  Prophète  étendoit 
fur  fon  pain  de  telles  confitures ,  & ,  qu^enfin  ,  quiconque 
aime  les  prophéties  d'Ei^lchiel^  mérite  de  déjeuner  avec 
lui  :  je  crois,  en  effet,  qu'il  y  a  peu  d'honnêtes  gens  aux- 
quels ce  genre  de  plaifanterie  puijfe  plaire  ;  fur-tout 
lorfqu'on  fait  que  ces  plattes  &  dégoûtantes  railleries  font 
les  fruits  de  l'ignorance  ou  de  la  mauvaife  foi.  Ce  que 
M.  de  Voltaire  rapporte  comme  une  a6lion  réelle,  ne  fe 
paffa  qu'en  vifion ,  &  les  mots  hébreux  qu'il  rend  par  : 
Couvrir  fon  pain  d' excrémens^  ne  figni lient,  que  cuire 
fin  pain  fous  des  excrémens  dejjéchés ,  auxquels  on 
mettoit  le  feu.  La  coutume  ,  dit  l'Auteur  des  Lettres  de 
quelques  Juifs,  d'employer  à  cet  ufage  les  excrémens 
des  animaux,  entr'autres  ce  des  bœufs  ,  des  chameaux  , 
Il  &c.  étoit  commune  dans  les  pays  pauvres  de  l'Orient  j 
^5  &  les  voyageurs  nous  apprennent  qu'elle  fe  conferve 
3j  encore  parmi  les  Arabes  &en  d'autres  endroits,  &c.  «• 
Ainfi,  l'aélion  5c  les  détails,  tout  eft  de  l'invention  de 
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La  fede  formée  par  M.  de  Voltaire  n'ayant 
point  de  principes  afTurés  ,  ne  poiivoit  avoir  de 
plan  ;  mais  elle  avoîl  un  but ,  celui  de  dominer  , 
d'entraîner  &  de  régner  fur  les  efprits  ,  &  les 
moyens  imaginés  pour  y  parvenir  furent  ter- 
tainement  très -adroits  &  très-bien  concertés. 
Comme  on  ne  cherchoit  point  la  vérité  ,  on 
Sentit  qu'il  étoit  impoffible  d'établir  entre  Us 
ThUofophcs  une  certaine  conformité  de  principes 
$t  d'opinions  ;  d'ailleurs  en  laiffant  à  chacun  la 
liberté  de  produire  des  fyftêmes  à  fon  gré  ,  on 
pouvoir  donner  une  multitude  d'ouvrages  qui 
offriroient  furement  une  variété  piquante  ,  faite 
pour  plaire  au  public.  Cependant  il  falloit  con- 
venir de  quelques  points  principaux  qui  fe  rédui- 
firent  à  ceux-ci  :  d'attaquer  ouvertement  la  Reli" 
gion ,  de  prêcher  une  tolérance  illimitée  ,  de  favorifer 
les  pajjîons  ,  fur-tout  d'ériger  en  vertu  fublime  le 
goût  de  l'indépendance  ;  dexcufer  &  dautorifer  les 
foiblejjes  &  les  égaremens  de  C amour  {a).  Du  refte, 

M.  de  Voltaire  :  &  c'eft  avec  cette  érudition,  cette 
vérité ,  cette  bonne  foi ,  qu'il  a  plaifanté ,  critiqué , 
attaqué  la  Religion,  &  écrit j'hiftoire. 

{a)  Syilême   conftamment  fuivi  par  les  prétendus 
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on  enrôla  indifFéremment  les  Athées  &  les 
Déifies  ;  mais  on  défendit  à  ces  derniers  d'ad- 
mettre des  punitions  dans  iir^  autre  vie  ;  on  leur 
ordonna  de  foutenir  que  Tame  immortelle  ne 
peut  être  que  récompenfée ,  &  que  TEtre  fuprême 
réferve  aux  fcélérats  même  une  éternelle  féli- 
cité. Comme  on  ne  vouloit  que  plaire  &  féduire 
pour  entraîner  la  multitude  ,  il  étoit  bien  nécef* 
faire  d'établir  fortement  une  croyance  fi  favo- 
rable à  toutes  les  paiîîons  humaines;  aufîi  ce 
dogme  philofophique  fut-il  regardé  comme  le  plus 

phllofophcs  modernes ,  qui  tous  ont  écrit  les  ouvrages 
Jes  plus  licencieux ,  &  qui  même  ont  répandu  dans  leurs 
ouvrages,  les  plus  graves  &  les  plus  eftimables,  des 
principes  dangereux ,  faits  pour  corrompre  les  mœurs» 
C'efl  ainli  que  M.  de  Voltaire ,  dans  un  poëme  na- 
tional ,  dans  la  Henriade ,  paroît  douter  que  la  moIefTe  & 
les  égaremens  de  l'amour  puiiîênt  irriter  l'Être- Suprême. 
Il  dit ,  en  parlant  de  l'Enfer  ; 

«  Etes-vous  dans  ces  lieux ,  foibles  &  tendres  cœurs  y 
m  Qui  livret  au  plaifir  &  couchés  fur  des  fleurs  , 
»  Sans  fiel  5c  faas  fierté  couliez  dans  la  parefTe  y 
•  Voî  inutiles  jours  filés  par  la  molcflc  ?  >• 

Combien   d'autres   principes,   auffi    dangereux,    ne 
pourroit-on  pas  relever  dans  ce  même  poëme  I 
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important  de  tous  ,  &  quiconque  auroit  ofé  le 
nier,  même  en  rejetant  la  révélation  ,  eût  été 
exclu  du  parti  ;    on  auroit  prononcé  contre  lui 
ce  terrible    anathême  :   il  72'eJI  point  Phiiofophe^ 
Et  par  le  même  principe  on  ftatua  de  plus  que 
ceux  qui  refuferoient  d'entrer  dans  rafTociation , 
quoique  d'ailleurs  traités  en  ennemis  ,  feroient 
cependant  réputés  Fhilofophcs  ,  s'ils  déclaroient 
ne  pas  croire  aux  punitions  après  cette  vie  (^). 
Enfin  on  convint  encore  de  fe  louer  réciproque- 
ment dans  les  affemblées  publiques ,  dans  les  petits 
cercles ,  dans   les  brochures  ,   dans  les  in-folio  , 
&     de    ne   dédaigner    aucun   des    moyens   qui 
pourroient  augmenter  le  crédit  &  la  réputation 
de  la  fefte. 

Il  eft  difficile ,  en  intriguant ,  en  cabalant ,  & 
en  voulant  écrire  dans  tous  les  genres  ,  &  fur 
toutes  fortes  de  fujets  ,  de  ne  pas  tomber  dans 
des  méprifes  qu'une  étude  aifidue  ,  une  longue 

(û  )  C'eft  ce  qui  eft  arrivé  à  J.  J.  Rouiîeau,  qui  ne 
voulut  être  d'aucun  parti  ;  il  fut  haï  &  perfécuté  j  mais 
il  nia  les  châtimens  éternels ,  &  perfonne  ne  lui  rei'ufa 
le  titre  de  philofophe  /  quoiqu'aucun,  homme  n'ait  dit 
plus  de  mal  de  la  philofophie ,  &  n'ait  parlé  ayçc  plus  de 
mépris  des  philorophes  modernes. 
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méditation  &  une  véritable  érudition  peuvent 
feides  faire  éviter.  Mais  /es  Pkîlofophes  du  parti 
comptoient  fur  la  légèreté  du  public ,  qui  n  ap- 
profondit rien  ,  &  ne  manque  jamais  d'adopter 
les  erreurs  &  les  fauffes  opinions  ,  lorfqu  elles 
font  préfentées  d\ine  manière  féduifante. 
D'ailleurs  il  faut  des  talens  pour  féduire  ^  il  ne 
faut  que  de  la  raifon  pour  convaincre  ;  le  defir 
d'amufer  &  de  plaire  Temportoit  fuf  celui  de 
perfuader.  M.  de  Voltaire  difoit  :  je  veux  bien 
quon  ne  me  croie  pas  ,  pourvu  quon  me  life,  Auffi 
dans  tous  {qs  écrits,  s'eft-il  joué  de  la  vérité 
avec  autant  d'audace  que  de  {iicchs.  Il  n'étoit 
point  favant ,  &  il  eut  la  foibleffe  de  vouloir  en 
impofer  à  cet  égard,  &  de  faire  des  citations 
hébraïques  &  grecques  ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  un 
mot  de  ces  deux  langues ,  comme  il  a  été  forcé 
de  l'avouer  lui-même  dans  {qs  réponfes  aux  ré- 
futations de  {qs  ouvrages.  11  n'avoit  aucune 
connoiffance  àQS  arts ,  &  il  en  a  parlé  fans  dif- 
<:ernement  &  même  fans  goût,  particulièrement 
de  la  peinture  &  de  la  mufique.  Lorfqu'il  a  pré- 
tendu attaquer  la  Religion  par  les  fciences ,  il 
n'a  dit  que  des  abfurdités  ,  &  démontrées  telles 
par  I«s  critiques  des  Phyficiens  ,  à^s  Chymiiles  , 
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des  Naturalises ,  des  Aftronomes  les  plus  éclairés 
de  ce  liecle.  Mais,  qui  a  lu  ces  critiques?  En 
général ,  ce  ne  font  pas  les  gens  du  monde  :  peu 
de  pçrfonnes  ,  dans  cette  claffe  ,  aur oient  pu  les 
comprendre,  &  prefque  toutes  s'accordoient  à 
penfer  qu'un  homme  tel  que  M.  de  Voltaire 
étoit  incapable  de  parler  de  choies  qu'il  aurçit 
ignorées ,  ou  de  citer  des  ouvrages  qu'il  n'avoit 
jamais  lus.  C*efl  cependant  ce  qu'il  s'efl  continuel-' 
lemçnt  permis ,  durant  tout  le  cours  de  fa  longue 
&  brillante  carrière.  On  doit  appuyer  une  telle 
accufation  par  des  preuves  :  les  donner  toutes 
formeroient  des  volumes ,  je  me  bornerai  à 
quelques  exemples  frappans  que  me  fournira 
principalement  l'eftimable  &  véridique  Auteur 
des  Lettres  de  quelques  Juifs^  M.  de  Voltaire  a 
écrit  que  toutes  tes  recherches  faites  fur  les  lieux 
par  te  favant  Hyde  ,  nous  confirment  que  tes  tradi- 
tions &  les  livres'  des  Pcrfans  detruifent  ce  que  les 
Ecritures  nous  apprennent  d^ Abraham  (<z)  :  &  le 
favant  Hyde  penfoit  précifément  le  contraire; 
il  a  écrit  que  ces  traditions  Se  ces  livres  ne  font 
que  le  confirmer.  M.  de  Voltaire  ,  dans  fa  Philo-' 

(  a  }  Diêiomiaire  Philofophique^ 
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fophU  de  CHïjloirc  ,  cite  plufieurs  fois  rhiflorien 
Jofeph  ;  il  cite  même  le  livre  ,  le  chapitre ,  & 
pas  un  mot  de  ces  citations  ne  fe  trouve  dans 
cet  écrivain.  Dans  le  Traité  de  la  Tolérance, 
Tauteur  prétend  que  Nahuchodonofor  fut  changé 
en  bœuf,  «  Il  eft  bien  dit  dans  l'Ecriture  que 
»  Tefprit  de  ce  Prince  fut  aliéné  ,  qu'il  erra 
M  plufieurs  années  dans  les  campagnes ,  &  qu'il 
»  vécut  comme  les  bœufs  de  Therbe  des  champs  ; 
»  mais  TEcriture  ne  dit  nulle  part  qu'il  ait  été 
a»  métamorphofé  en  bœuf.  » 

On  lit  dans  le  Dictionnaire  Philofophiquc  ,  que 
Beth^abée  eut  ^Jfc^  d'artificz  pour  faire  donner 
théritage  au  fruit  de  fon  adultère  ;  &  TEcriture 
dit  que  le  fruit  de  l'adultère  de  Bethzabée  mou- 
rut quelques  jours  après  fa  naiffance,  &  que  ce 
fut  l'enfant  qu'elle  eut  après  celui-ci  qui  eut  cet 
héritage.  Dans  un  autre  endroit ,  M.  de  Voltaire 
fait  Bethzabée  complice  du  meurtre  de  fon 
mari ,  &  l'Ecriture  ne  dit  rien  qui  puifle  feule- 
ment le  faire  foupçonner.  M.  de  Voltaire  s'efl 
obftiné  à  répéter  que  che^^  Us  Juifs  on  pouvait 
époufcr  fa  fœur  (ji)  ;  tandis  que  les  mariages  entre 

(  û  )  Dici,   Philofop. ,  y  Quefiions  Tncyclopldiquîs , 
art.   încejîe,, 
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frère  &  fœur ,  même  de  père ,  étoient  exprcfTé- 
ment  interdits  aux  Jiiifs  ,  &  que  IHifloire  de  la 
nation  Juive  ne  fournit  aucun  exemple  d'une 
contravention  faite  à  cette  loi. 

Parmi  les  oifeaiix  de  proie  interdits  aux  Juifs , 
M.  de  Voltaire  nomme  des  anim.aux  fantafti- 
ques  ,  Us  Ixions  &  les  Griffons  (  ^^z  ) ,  fable  qu'il 
imagine  pour  tourner  en  ridicule  les  loix  de 
Moïle  ,  qui  ne  parle  en  aucun  endroit  de  ces 
prétendus  oifeaux.  Voici  une  calomnie  plus 
étrange  ,  qui  fe  trouve  dans  Touvrage  intitulé  : 
Traité  de  la  Tolérance ,  &  que  l'auteur  a  répétée 
dans  le  Diciionnairc  Philofophiquc ,  dans  les  addi- 
tions à  rmjîoirc  générale  &C.  ,  c'efl  que  le  ppuvU 
Juif  étoit  anthropophage.  Ecoutons,  fur  cette  éton- 
nante découverte  ,  le  premier  raifonnement  de 
l'Auteur.  Il  y  a  eu  des  peuples  anthropophages , 

donc  les  Juifs  le  furent   aufTi ,  pourquoi  ne 

rauroicnt-ils  pas  été?  Ceut  été  la  feule  chofe  qui 
eût  manqué  au  peuple  de  Dieu  ,  pour  être  le  plus 
abominable  peuple  de  la  terre.  Je  ne  crois  pas  que 
jamais  la  haine  ait  fait  raifonner  d'une  plus 
étrange  manière  ;  cependant  TAuteur  fe  doutant 

(  a  )    Traité  de  la   Tolérance, 
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que  ce  railonnement  pourroit  bien  ne  pas  per- 
fuader  généralement,    a   fenti  qu'il  falloir   l'ap- 
puyer  de    quelque   preuve  ,    &  n'en   trouvant 
point  ,  il  en  a  compofé.  E^cchid  (  dit-il  )  promet 
aux  J:rfs  ,  pour  l:s  encourager ,  qu  ils  mangeront  de 
la,  chair  humaine.  Traité  de  la  Tolérance.  Le  pro^ 
phcte  E:^échUl  promet  aux  Hébreux ,  de  la  part  de 
Dieu ,  que  s^lls  fe   défendent  bien  contre  le  Roi  de 
Perfe  ,  Ils  auront  a  manger  de    la  chair  de  cheval 
&  de  la  chair  de  cavalier.  Page  22  des  additions 
à  rHiiloire  générale.  //  faut  bien  que  Us  Juifs  du 
tcms  d'E^cchlelfuffent  dans  tufage  démanger  de  la 
chair  humaine  ,   pulfqull  leur  prédit  ,  chap.  39  , 
que  s'ils  fe  défendent  bien  contre  le  Roi  de  Perfe, 
ils    mang:ront  non  -feulement    les    chevaux  ,    rnals 
encore  les  cavaliers  &  les  autres  guerriers.  Cela  efi 
pofitlf,  Diclionnaire  philofophique,  art.  Anthro- 
pophages.  Rien  en   effet   ne  doit  paroître  plus 
politif  à  un  lecleur  qui  n'a  jamais  lu  Ezéchiel , 
&  qui  trouve  dans  les  ouvrages  d'un  Ecrivain  fi 
célèbre  \\n  fait  fi  frappant ,  fi  précis  ,  &  répété 
tant  de  fois.  Comment  imaginer  ou  foupçonner 
qu'im  Auteur  iilufire  ,  un  grand   homme  ,    un 
hiilorien  ,  un  philoibphe ,  ait  été  capable  de  faire 
une  citation  fauffe ,  qui  renferme  une  inculpation 
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il  injurîeufe  ,  ii  atroce  ,  &  d'attribuer  à  un  Au- 
teur un  fens  tout  contraire  au  fien,  non  une 
fois  en  pafTant ,  mais  en  vingt  endroits  ?  Voici 
le  paffage  d'Ezéchiel  : 

«  Dans  ce  jour ,  Je  rendrai  célèbre  la  vallée 
w  des  voyageurs  ;  j'en  ferai  le  tombeau  de  Gog 
*>  &  rétonnement  des  pafTans  ;  on  y  enfeveiira 
3)  Gog  avec  toute  fon  armée  ^  &  on  rappellera 
»  la  vallée  de  l'armée  de  Gog.,..  Toi  donc,  fils 
H  de  l'homm.e  ,  écoute  ce  que  t'ordonne  le  Sei- 
»  gneur.  Dis  aux  bêtes  fauvages  ,  aux  oifeaux 
5>  de  proie  &  à  tous  les  animaux  carnafîiers  : 
55  Venez ,  hâtez-vous  y  accourez  aux  nombreiife^ 
yi  vidimes  que  je  vas  immoler  pour  vous  fur  les 
»  montagne'î  d'Ifraël  ;  vous  mangerez  la  chair 
»  des  braves  &  vous  boirez  le  fang  des  Princes 
5>  de  la  terre.  » 

Pour  avoir  pu  trouver  dans  ce  palTage  qu'Ezé- 
chiel  promet  aux  Juifs  de  leur  faire  manger  de 
la  chair  humaine  ,  il  faudroit  n'avoir  pas  remar-- 
que  ni  même  lu  ces  lignes  :  dis  aux^  bêtes  fau- 
y  âges  ,  aux  oifeaux  de  proie  ^  &  à  tous  les  animaux 
carnafjiers  :  Vem^  &c.  diil:ra£^ion  qui  n'eft  guère 
vraifembîable.  Eil-il  plus  facile  de  croire  qu'on 
ait  pu  appercevoir  dans  ces  exprefîions  que  la 
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prornejjdcjl  faite  aux  Juifs ,  &  non  aux  animaux  car- 
nalÏÏers  ?  M.  de  Voltaire  vivement  preffé  fur  une 
fauiTeré  fi  palpable ,  a  été  forcé  lui-même  de  la  re- 
cônnoître  &  de  convenir  dans  une  note  du  Traité 
dt  Ici   Tolérance ,  que  cette  promefTe  de  manger  U 
cheval  &  le   cavalier  efl  faite  par  le  Prophète  aux 
animaux  camajjiers,   C*eft   avec   la  même  juftice 
&  la  même  vérité  que  M.  de  Voltaire  a  accufé 
les  Juifs  d'avoir  immolé  des  vi6^imes  humaines  , 
d'après  les  ordres  de  leur  Légiflateur  ,  tandis 
qu'au  contraire ,  c'étoit  une  des  principales  abc*- 
minations  pour  lefquelles  Dieu  avoit  réfolu  de 
détruire  les  Chananéens ,  &  que  Moïfe  n'avoît 
rien  défendu  plus  expreflement  à  fon  peuple  que 
d'imiter  ce   déteftable    culte.   Dans    ce    même 
Traite  de  la  Tolérance  ,  l'Auteur  s'étonne  que  des 
Lévites    aient    pu   exterminer    vingt  -  trois  mille- 
hommes  qui  avoienr  adoré  le  Veau  d*or.  Il  femble  , 
à  l'entendre ,  que  ce  fut  une  poignée  de  Prêtres 
qui  extermina  une  armée,  &  l'Ecriture  dit  que 
ce  fut  la   Tribu  entilre  de  Lévi  ,  compofée  au 
moins  de  douze  mille  hommes  qui  s'arma  contre 
cette  idolâtrie  ,  &  qu'il  n'y  eut  qu'environ  trois 
mille  hommes  qui  furent  punis   de  mort  pour  ce 
crime.  Alors  que  deviennent  tous  les  raifonne- 
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mens  ,  toutes  les  déclamations  du  critique  iut 
rimpojjîbilité  que  des  Lévites  aient  exterminé  vingt- 
trois  mille  hommes ,  quand  il  fe  trouve  que  ce 
furent  douze  mille  hommes  qui  en  tuèrent  trois 
mille  ?  Tous  les  farcafmes  de  M.  de  Voltaire 
contre  la  Religion  n'ont  pas  plus  de  fondement  ; 
ks  critiques  ne  portent  que  fur  des  faufîetés 
qu  il  invente  ou  qu'il  répète  d'après  des  Auteurs 
qu'il  copie  ,  &  qui  ont  été  réfutées  fur  tous  les 
points,  {a)  M.  de  Voltaire  n'avoit  lu  ni  ces  ré- 
futations ni  les  Livres  Saints  ;  &  il  adoptoit 
aveuglément  les  erreurs  de  ces  Écrivains  An- 
glois  ,  quoique  leurs  ouvrages  fuflent  univerfel- 
lement  méprifés  de  leur  propre  nation.  Il  y  a 
cependant  une  très-grande  quantité  de  m.enfongcs 
dans  les  écrits  de  M.  de  Voltaire  qui  font  de  fa 
feule  invention  ,  entr'autres ,  tout  ce  qu'il  dit  au 
fujet  des  Madianites  mis  à  mort  pour  leur  dé- 
pravation &  leur  idolâtrie  (F)  ;  &  cette  étrange 

(  j  )   Tindal ,  Collins  ,  &c. 

(  5  )  La  décence  ne  permet  pas  de  rapporter  ici  les 
menfonges  de  M.  de  Voltaire  à  ce  fujet;  on  en  troTive 
une  multitude  de  ce  genre  ditns  fes  ouvrages  les  plus 
phîlgfophlques. 
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imputation  ,  que  quarante-deux  mille  hommes 
furent  égorgés  pour  n  avoir  pas  bUn  prononcé  le  mot 
SchibiwUth,  M.  de  Voltaire  n  ignoroit  certaine- 
ment pas  que  le  maffacre  des  Ephraïmites  n  a  point 
été  fait  à  caufe  de  la  prononciation  du  mot  Schib- 
bokth  ;  mais  parce  que  cette  prononciation  déceloit 
le  parti  combattu  par  Tautre  {a).  Une  des  plus  iîn- 
gulières  fauffetés  que  fe  foit  permis  M.  de  Voltaire, 
eft  celle  d'avoir  compofé  lui-même  un  ouvrage 
contre  la  Religion ,  intitulé  :  Avis  important  de 
Mylord  Bolingbroke  ,  afin  de  s'appuyer  de  l'au- 
torité de  cet  homme  célèbre.  Cette  fupercherie  y 
û  facile  à  découvrir ,  n'a  pu  m.ême  être  niée  par 
fon  Auteur,  qui  a  fini  par  faire  réimprimer  ce 
petit  écrit  dans  une  édition  de  fes  oeuvres ,  faite 
fous  (qs  yeux.  C'efl  encore  ainfi  que  M.  de 
Voltaire ,  afin  de  donner  plus  de  poids  à  iQè 
opinions  ,  s'eil:  attaché  particulièrement  à  aug- 
menter la  lifte  des  incrédules ,  en  y  plaçant  une 
infinité  d'Ecrivains  qui,  au  contraire  ,  n'ont 
jamais  foutenu  que  la  bonne  caufe  ,  entre  autres  , 


{a)  Comme  en  Angleterre  la  prononciation  du  TH 
peut  fi  facilement  faire  diftinguer  un  Irlandois  d'un 
Anglois. 


272.  Mensonges, 

le  favant  Leclerc.  «  Rien,  dit  ChaufFepied,  né 
w  rirritoit  tant  (  Leclerc  )  que  hs  reproches  de 
»  déifme  que  (qs  ennemis  lui  firent  quelquefois  , 
9f  &  qu'affurément  il  ne  méritoit  pas  :  on  en  peut 
»  juger  par  la  convèrfation  qu'il  eut  avec  le 
M  célèbre  CoUins ,  dans  une  vifite  que  cet  Anglois 
»  lui  fît  en  Hollande,  accompagné  de  quelques 
»  libres  penfeurs  comme  lui....  Leclerc  tint  ferme- 
»  ment  pour  la  révélation  ;  il  prefTa  vivement  ces 
>»  déiftes ,  Se  leur  ût  voir  qu  ils  rompent  les  plus 
y>  sûrs  liens  de  l'humanité  ;  qu'ils  apprennent  â 
9f  fecouer  le  joug  des  loix  :  qu  ils  ôtent  les  motifs 
»  les  plus  prefTans  à  la  vertu ,  &  qu*ils  enlèvent 
»  aux  hommes  toutes  leurs  confolations.  Que 
st  fubftituez-vous  à  la  place ,  ajouta-t-il  ?  Vous 
»  vous  figurez  ,  fans  doute ,  qu'on  vous  érigera 
w  des  ftatues  pour  les  grands  fervices  que  vous 
«>  rendez  aux  hommes  ;  mais  je  dois  vous  déclarer 
»  que  le  rôle  que  vous  jouez ,  Vous  rend  mépri- 
♦>  fables  &  odieux  à  tous  les  hommes  »*. 

Ce  n'eft  pas  avec  plus  de  raifon  que  M.  dô 
Voltaire  met  au  rang  des  incrédules  le  Rabin 
Abenezra ,  qui  n  a  pas  dit  un  mot  de  tout  ce  qu  il 
lui  prête;  ainfi  que  WoUafton,  Auteur  Anglois  , 
qui  n  a  jamais  écrit  qu  en  faveur  de  la  Religion. 

il 
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il  eft  vraifemblable ,  comme  le  remarque  TAiiteur 
des  Lettres  de  quelques  Juifs  y  que  M.  de  Voltaire 
n'avoir  Jamais  lu  l'ouvrage  de  ce  favant,  &  qu'il 
ne  connoiffoit  que  le  titre  feul  de  ce  Traité ,  ce 
qui  a  pu  le  jeter  dans  l'erreur. 

»>  Lorfque  V  Ebauche  de  la  Religion  Nature  Je. 
}t  parut ,  dit  TAuteur  de  la  Bibliothèque  Angloife  , 
»  la  cabale  libertine  crut  d'abord  que  c'étoit  en 
a  fa  faveur  ,  on  triomphoit  déjà.  Mais  la  joie  hit 
»  de  courte  durée  ;  &  la  ledure  du  livre  nç  tarda 
»  pas  à  défabufer  le  public  (^). 

M.  de  Voltaire  &  fes  copiftes  ont  tellement 
répété  qu'il  n  eft  pas  fait  mention  dans  Fancien 
Tertament  de  l'immortalité  de  Tame ,  qu'il  ny  a 
point  d'opinion  qui  foit  mieux  établie  parmi  les; 
gens  du  monde  qui ,  en  général  ^  ne  connoifTent 
pas  im  mot  des  Saintes  Ecritures.  Pour  vous  , 
Monseigneur^  qui  les  avez  lues  avec  détail,  & 
qui  relifez  chaque  jour  des  extraits  fidèles  faits 
d'après  ces  leftures ,  vous  n'oublierez  jamais  que 
mille  paflages  dans  les  livres  de  Moïfe  établirent 

^  Il  II     II III u ■III    ■  iM I       .1       m      II       ■■ 

(a)  On  a  déjà  vu  que  M.  de  Voltaire  a  fauflement 
attribué  à  Locke  des  opinions  fur  la  Tolérance  univer- 
fellcj  abfolument  contraires  à  celles  dç  es  Philofophe» 
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îa  permanence  des  âmes,  Si  la  croyance  d*iine 
vie  éternelle  :  entr'aiitres  ,  les  apparitions  des 
Anges  ,  les  défenfes  d'évoquer  les  morts  (  ^  ) ,  les 
difcoiirs  de  Jacob  fur  la  perte  de  Jofeph  (  ^  )  ,  &c» 
Dans  tous  les  antres  livres  de  l'ancien  Teftament , 
l'immortalité  de  l'ame  eft  auffi  clairement  recon- 
nue &  enfeignée.  Dès  le  commencement  de  la 
captivité  des  Juifs  ,  Daniel  déclare  :  Que  de  cette 
foule  de  morts  qui  dorment  dans  la  poujjilrc  de  la 
terre ,  les  uns  fe  réveilleront  pour  une  vie  éternelle , 
&  les  autres  pour  un  éternel  opprobre. 

N'avez-vous  pas  lu  ,  Monseigneur,  dans 
les  proverbes  :  »  N'épargnez  point  la  correction 
»  à  l'enfant,  &  vous  délivrerez  fon  ame  de  l'en- 
»  fer.  »  Ch,  23. 

Dans  TEccléiiafte  :  «  Dieu  fera  rendre  compte 

(  j  )  C'étoit  une  des  loix  de  MoiTe ,  qu'on  enfreignit 
fouvent. 

(  ^  )  Les  anciens  Hébreux ,  dit  l'Auteur  des  Leur  cm 
di  quelques  Jufs ,  appeloient  le  féjour  des  morts  le  Sheol<^ 
ti  le  tombeau  le  Keber  ;  cette  feule  diftin6tion  prouve 
évidemment  qu'ils  croyoient  à  Timmortalité  de  l'ame. 
Foye^  fur  ce  fujet  l'inftrudlive  &  courte  difîèrtation 
qui  fe  trouve  dans  le  fécond  volume  des  lettres  de  qud-^ 
ques  Juifso 
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»  enfon  jugement  de  toutes  les  fautes  &  de  tout 
H  le  bien  &  le  mal  qu*on  aura  fait.  »  CA»  /2  6* 
dernier. 

Dans  la  Sage/Te  :  »  Si  les  Juftes  ont  fouffert 
»  des  tourmens  devant  les  hommes  ,  leur  efpé- 
»  rance  eft  pleine  de  Timmortalité  qui  leur  eft 
n-  promife.  »  Ch.  3.  On  retrouve  ce  même  dogme 
aufîi  formellement  énoncé  dans  les  pfeaumes  de 
David ,  qui  font  entre  les  mains  de  tout  le  mon- 
de. Job  frappé  de  la  main  du  Seigneur  s'écrioit  : 
»  Je  fais  que  mon  Rédempteur  eft  vivant ,  que 
>^  je  refTufciterai  de  la  terre  au  dernier  jour;  que 
»  je  ferai  encore  revêtu  de  cette  peau  ;  que  je 
n  verrai  mon  Dieu  dans  ma  chair,  &  que  je  le 
¥>  contemplerai  de  mes  yeux.  »  Que  Ton  joigne 
à  tous  ces  exemples  de  l'infidélité  de  M.  de  Vol- 
taire, les  citations  que  j'ai  déjà  rapportées  relative- 
ment aux  Loix  des  Juifs ,  &  ces  étranges  affertions  : 
w  Que  tous  les  anciens  peuples  n'ont  jamais  gêné 
►>  la  liberté  de  penfer ,  que  la  Religion  chrétienne 
H  eft  la  feule  qui  ait  fait  répandre  du  fang ,  &c  ;  » 
&  Ton  fera  convaincu   qu'il    n'y  a  jamais  eu 
d'Auteur  qui  ait  ofé  déguifer  &  trahir  la  vérité 
avec  autant  de  hardiefle.    Que  feroit-ce  donc  fi 
on  lifoit  la  réfutation  complette  de  (es  ouvrages 
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contre  îa  Religion  ?  On  y  verroit  qu'il  n*a  pas 
écrit  fur -tout  dans  ce  genre  une  feule  demi 
page  qui  ne  contienne  des  menfonges  grofliers , 
&  des  calomnies  abfurdes,  de  manière  que  les 
réfutations  forment  une  longue  fuite  de  volumes  ; 
fuite  infiniment  plus  étendue  encore^  fi  Ton  y 
comprend  les  critiques  oii  Ton  a  relevé  les  er- 
reurs ,  les  méprifes ,  &  les  menfonges  purement 
hiftoriques  de  cet  Ecrivain  célèbre,  (a). 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  cette  multitude 
de  petites   anecdotes   (J>)  inventées  par  M.  de 

{a)  On  trouvera  ces  critiques  dans  les  Lettres  de 
quelques  Juifs ,  les  Lettres  Critiques  de  M.  l'Abbé 
Gauchat ,  les  iavans  ouvrages  de  M.  Larcher ,  ceux 
de  M.  l'Abbé  Nonotte ,  l'ouvrage  intitulé  Erreurs  de 
Voltaire  ^  dont  on  a  fait  jufqu'ici  huit  éditions  ^  dans 
l'ouvrage  intitulé  Réfutation  de  la  Bible  expliquée  pat 
yoltaire ,    &a  &<:. 

,(  ^  )  Comme  ,  par  exemple ,  lorfqu'il  fait  dire  à  Ma- 
demoifelle  de  Montpenfier  le  contraire  de  ce  qu'elle  écrit 
elle-même  dans  Tes  Mémoires,  qui  font  entre  les  mains 
de  tout  le  monde  j  lorfqu'il  veut  démontrer  que  le  tefta- 
ment  politique  du  Cardinal  de  Richelieu  eft  une  pièce 
fuppofée  ;  M.  le  Maréchal  de  Richelieu  lui  a  prouvé 
Tauthenticité  dç  ce  teftament  ;  &  M.  de  Voltaire  n'a 
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Voltaire  ,  de  ces  faits  altérés  ,  tronqués ,  ima- 
ginés ,  de  ces  faux  jugemens  ,  &  de  ces  plaifan- 
teries  déplacées  ,  qu'on  trouve  continuellemejit 
dans  {es  ouvrages  hiftoriques.  D'ailleurs  on  con- 
vient unanimement  que  nul  Hiflorien  n'a  écrit 
avec  auiïi  peu  d'exadlitude.  Sa  partialité  eft  fur- 
tout  révoltante  dans  tout  ce  qui  a  le  moindre 
rapport  à  la  Religion.  Avec  quel  acharnement 
&  quelle  mauvaife  foi  n'attaque-t-il  pas  fans  cefTe 
les  Miniftres  de  TEglife  ,  fans  jamais  entrer  dans 
les  détails  de  ce  qu  ils  ont  fait  d'utile  &  de  glorieux  I 
»  La  Religion  ,  dit  l'Auteur  des  Labres  cri* 
»  tiques  ,  eft  l'ouvrage  de  Dieu  feul  :  fl  elle  étoit 
«>  l'ouvrage  des  hommes  ,  depuis  long-tems  elle 
>>  feroit  anéantie.  Sans  parler  des  obftacîes  pro* 
»  digieux  qu'elle  eut  à  fon  établiflement ,  chaque 
»  iiècle  femble  en  avoir  fufcité  de  nouveaux.  Sî 
H  aux  efforts  éternels  de  (es  ennemis  ,  on  y  Joint 
w  la  négligence  &  les  mifères  de  fes  Pafteurs ,  on 
»  doit  mieux  fentir  encore  la  fageffe  &  la  puif- 

point  rétra6î:é  une  faufleté  qu'il  étoit  forcé  de  recon- 
noître  pour  telle»  Qu^on  juge  ,  d'après  ces  deux  feuls 
traits ,  des  menfonges  hiftoriques  qu'il  s'eft  permis  dans 
des  «hofes  infiniment  plus  difficiles  à  éclaircir. 
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»  fance  de  celui  qui  Ta  confervée.  Un  Chrénen 
»  judicieux  y  voit  la  Providence  feule  qui ,  fans 
»  avoir  befoin  du  fecours  des  hommes  ,  fait  ac- 
n  complir  {es  defTeins  &  confommer  fon  ouvrage. 
»  Plus  on  afFede  d'alléguer  l'infidélité  des  Mini- 
^  ftres  ,  plus  il  refpedle  le  Miniflère,  &  celui 
»  qui  en  efl  l'auteur  ;  en  gémiflant  fur  les  mal- 
»  heurs  de  l'Eglife  ,  il  découvre  fous  ces  nuages 
»  mêmes  la  fainteté  &  la  fiabilité  immuable  de  la 
»  Religion.  D'ailleurs^  c'eft  parle  plusinjuftepré- 
3>  jugé  qu'on  s'obitine  à  ne  l'envifager  que  fous  cette 
f>  face  défavorable ,  &  à  fermer  les  yeux  fur  ce 
»  qu'elle  préfente  d'édifiant  &  d'éclatant.  On  dé- 
»  mêle  les  ombres  des  vertus  morales  du  Paganifme, 
p>  noyées  darsun  abîme  de  fuperftitions&  d'excès: 
y)  &  on  cherche  ,  on  déterre  les  plus  petits  foibles 
9)  du  Chriflianifme ,  quoique  mille  fois  compcn- 
»  (es  &  effacés  par  un  éclat  de  lumière  &  de 
»  piété.   La  méthode  eft-elle  équitable  ?  Si  on 
ft  veut  rappeler  les  fchifmes  ,  les  défordres ,  les 
»  abus  que  peut  préfenter  THiftoire  de  l'Eglife , 
«  il  faut  donc  y  mettre  les  grands  Papes  ,  leurs 
»  vertus ,  leur  zèle  ,  leurs  travaux  immenfes  , 
»  la  converfion   des  J  peuples  ,  l'inftrudion  des 
w  Fidèles ,  l'auftérité  des  Solitaires  &  des  Péni- 
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9f  tens",  rinnocence  des  Vierges  ,  la  ferveur  des 
»  Ordres  ,  toutes  les  œuvres  en  un  mot ,  qui 
7>  dans  les  fiècies  les  plus  ténébreux  ,  ont  illuflré 
«  TEglife.  Son  Hiftoire  alors  écrite  fidèlement  & 
9f  fans  malignité  ne  préfenteroit  plus  d'écueils, 
»  Sous  les  ombres  même  qui  femblent  Tobfcur- 
9»  cir ,  on  y  reconnoîtroit  la  vérité  de  fes  dogmes  , 
w  la  fainteté  de  {qs  Loix  ,  la  ftabilité  de  fon 
•I  culte ,  la  fagefTe,  en  un  mot,  de  la  Providence 
»  qui  la  gouverne  &  la  conferve  (^). 

Je  terminerai  ce  chapitre ,  en  citant  quelques 
méprifes  remarquables  de  M.  de  Voltaire  ,  & 
plusieurs  traits  qui  prouveront  l'excès  de  fon 
inconféquence.  »  M.  de  Voltaire  par  une  méprife 
»  aflez  fmgulière  ,  (  dit  M.  l'Abbé  Foucher  ,  ) 
»  transforme  en  homme  le  titre  d'un  ouvrage 
n  (du  Sadder).  Zoroaflre,  dit-il,  dans  (es  écrits 
»  confervés  par  Sadder,  feint  que  Dieu,  &c. 
»  L'Auteur  du  Sadder  n'eft  connu  que  fous  le 
»  nom  de  Melic-Schah  ;  d'ailleurs  ce  Mage  n'a 
w  pas  conferve  les  écrits  de  Zoroailre  ;  il  a  prétendu 
H  en  faire  un  abrégé  ;  M.  de  Voltaire  n'a  jamais 
M  lu  ni  le  Sadder ,  ni  le  livre  de  M.  Hyde  >^• 

(  ^  )  M»  r Abbe  Gauchat ,  tom,  4» 
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Ainfi  ce  (ut  M.  l'Abbé  Foucher  qui  apprit  à 
M.  de  Voltaire  que  le  Saclder  eft  un  poëme  & 
non  un  homme, 

v^.  On  trouve  dans  la  Philofophie.  de  thljloirey 
cette  favante  remarque  :  «  Jean  Caftriot  étoit 
»  le  fils  d'un  Defpote ,  c'eft-à-dire ,  d'un  Prince 
>>  vafTal  ;  car  c'eft  ce  que  fignifîoit  Defpote ,  & 
»  il  eft  étrange  que  Ton  ait  afFe<^é  le  mot  de 
^  Defpotique  aux  grands  Souverains  qui  fe  font 
M  rendus  abfolus  ». 

M.  Larcher,  &  beaucoup  d'autres  Auteurs, 
n'^ont  pas  manqué  de  relever  cette  méprife ,  qui 
eft  en  effet  fort  étrange;  car  le  mot  Defpote  a 
toujours  fïgnifîé  non  un  Prince  vajfal^  mais  un 
maître  ahfolu  qui  commande  à  des  efclaves, 
V  On  lit  dans  la  raifon  par  alphabet^  que  les  Juifs  em" 
prunûrent  le  nom  de  Jehovah  des  Syriens ,  &  danS  le 
Dici,  Phil,  :  quils  empruntèrent  ce  mot  Jehovah  des 
Phéniciens^  &  dans  la  philofophie  de  thijloire^  qu*ils 
empruntèrent  ce  mot  des  Egyptiens,  Tout  ledeiir 
verra  dans  cq'^  diverfes  opinions  •  au  moins  deux 
bévues;  mais  les  favans  en  ont  trouvé  trois  & 
Font  prouvé  ,  ce  mot  étant  Hébreu  ,  &  parcon- 
féquenf'n'ayant  été  emprunté  ni  des  Syriens  ni  des 
Phéniciens  ni  des  Egyptiens,  Le  même  Auteur  a 
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écrit  dans  fa  Bible  enfin  expliquée ,  qu  aucun  'pro'- 
fhetc  na  dit  que  le  Mcfjie  feroit  appelé  Na:^aréen ,  n 
parce  que  ne  fâchant  pas  l'Hébreu  il  ignoroit 
que  le  nom  de  Nazaréen  5  Nctrzi ,  a  la  même  racine 
&  la  môme  fignifîcation  que  celui  de  Notzer , 
qu'Ifafe  donne  au  Mefîîe  (<z).  C'eft  avec  la  même 
érudition  que  M.  de  Voltaire  appelle  la  ville  de 
Cariât^  de  Sépher^  un  pays.  Et  qu'il  dit  (  défenfe  de 
mon  oncle  )  :  w  fi  Ton  cultivoit  alors  les  fciences 
»  dans  la  petite  ville  de  Dabir ,  combien  devoient- 
»  elles  être  en  honneur  dans  Sydon  &  dans  Tyr, 
y^  qui  étoient  appelés  le  pays  des  Livres ,  le  pays 
»  ào.^  Archives.  »  Et  au  contraire  jamais  les  villes 
de  Sydon  &  de  Tyr  ,  n'eurent  ces  noms  ;  c'étoit 
la  ville  de  Dabir  qui  s'appeloit  la  ville  des  Livres  ^ 
la  ville  des  Archives, 

Le  même  Auteur  par  une  diftraûion  difficile  à 
concevoir ,  dans  laphilof,  de  Ûhijl,  met  le  Livre  de 
Jofué  &  d'autres  encore  dans  le  Pentateuque  , 
oubliant  jufqu'à  la  lignification  du  Pentateuque 
^  ■      - 

{a)  Rlfutation  de  la  Bible  enfin  expliquée.  Savant 
ouvrage ,  en  un  volume ,  où  Ton  relève  une  foule  de 
menfonges  ,  d'erreurs  &  de  méprifes  inconcevables  de 
M.  de  Voltaire.  Cet  ouvrage  a  paru  en  1781. 
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qui  lui  auroit  rappelé  que  ce  recueil  ne  contient 
que  les  cinq  Livres  du  Légiflateur,  &  que  ni  U  Livre 
dcJofuém  d'autres  n'en  firent  jamais  partie  (a). 

M.  de  Voltaire  a  fait  beaucoup  de  plaifanteries 
fur  rinconféquence  &  les  contradidions  de  J.  J. 
Roufleau ,  &  c'efl  un  droit  qu  affurément  il  n'avoit 
pas ,  lui  qui  fe  contredit  fi  fouvent  &  d'une  ma- 
nière fi  frappante  &  figrofiière^  lui  qui  dit  que/e 
pire  Daniel  ne  pa(fc  pas  pour  un  hijiorien  aJJe:^profond 
&  ajje^  hardi ,  mais  quilpajje  pour  un  hijlorien  très* 
veridique  ,  qu  il  peut  errer  quelquefois  ,  mais  quil  neft 
pas  permis  de  V appeler  un  menteur.  Et  celui  qui 
porte  ce  jugement  dit  ailleurs  que  le  père  Daniel 
tjlun  indigne  hijlorien  qui  infulte  à  la  vérité  &  àfes 
Uclcurs,  M>  de  Voltaire  a  été  un  des  grands  pané- 
gyrifles  de  Pope ,  c'eft-à-dire  du  fonds  de  fa  doc- 
trine, qui  confifle  à  prouver  que  tout  ejl  bien,  M.  de 
Voltaire  appelle  Pope  \m.  philofophc  fublime  qui  a 
porté  le  flambeau  dans  l^abyme  de  têtre  (^).  Et  dans 

(  <2  )  Forcée  de  me  borner  à  un  très -petit  nombre 
d'exemples ,  je  ne  puis  citer  une  infinité,  d'autres  mé- 
prifes ,  toutes  aufîi  fingulières  j  mais  on  peut  fur  ce  point 
confulter  les  critiques  que  j'ai  indiquées ,  on  y  trouvera 
dans  ce  genre  une  foule  de  traits  véritablement  curieux. 
{h)  M.  de  Voltaire  foutient  la  même  opinion  dans 
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pluiieiirs  ouvrages  ,  entr'autres ,  danslepoëmefur 
la  cleftriidion  de  Lisbonne ,  le  poëte  françois  re- 
jette formellement  ce  même  axiome  : 

»  Vous  criez,  tout  eft  bien ,  d'une  voix  lamentable  ! 

»  L'Univers  vous  dément,  &  votre  propre  cœur 

»  -Cent  fois  de  votre  efprit  a  réfuté  l'erreur. 

»  Il  le  faut  avouer,  le  mal  eft  fur  la  terre  ; 

w  Elémens  ,  animaux ,  humains ,  tout  eft  en  guerre. 

jj  Quand  Thomme  ofe  gémir  d'un  fléau  11  terrible, 

j>  Il  n'eft  pas  orgueilleux ,  hélas  !  il  eft  fenfible. 

M.  de  Voltaire  a  écrit  que  la  croyance  de  Fim- 
mortalité  de  Tame  efl  une  croyance  utile  ^  falutaire  , 
falnu ,  néceffairc  aux  îiommcs  ;  &  dans  une  multi- 
tude de  volumes ,  il  a  nié  cette  vérité ,  entr'autres 
dans  ks  Lettres  de  Memmius  ,  &  fon  A  B  (7 ,  où 
Ton  trouve  cette  conclufion  fi  formelle  \  parlons 
plus  franchement ,  //  ny  a  point  cTame  ;  ce  fyflime 
le  plus  hardi  ,  le  plus  étonnant  de  tous ,  efi.  au  fond 
le  plus  Jimplc, 

On  lit  dans  pluiieurs  ouvrages  de  M.  de  Vol- 
taire les  plus  pompeux  éloges  de  Zoroaftre ,  qu'il 

fon  difcours  Jur  la  Nature  de  l'Homme,  Il  y  dit  :  «  Que 
»  l'homme  eft  ingrat,  téméraire  de  trouver  le  monde  im- 
»  parfait,  &  de  fe  plaindre  de  fes  misères  w. 
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rappeHe  un  grand  homme  ^  un  fage  léglflateur  l  il 
affiire  que  fes  écrits /ont  admirables  &  ^ovtfupc" 
rieurs  à.  tous  les  Livres  des  Juifs,  Et  dans  d'autres 
ouvrages  il  dit  que  Zoroajlre  nejl  quun  fou  dan-' 
gereux ,  &  que  Nojîradamus  &  le  médecin  des  urines 
font  des  gens  raifonnables  en  comparaifon  de  cet  éner'* 
gumene  :  il  ajoute  que  fes  écrits  ne  font  qu  un  fatras 
abominable  ^  dont  on  ne  peut  lire  deux  pages  fans 
avoir  pitié  de  la  nature  humaine* 

Dans  fes  lettres  au  Roi  de  PruiTe ,  l'Auteur 
réfute  avec  force  &  même  d'une  manière  très* 
touchante,  le  fyftême  ^^  la  fatalité  ^  &  dans  les 
articles,  chaîne  des  événemens ^  dcflinée^  liberté ^  &c« 
du  Dicl,  Philo f  l'Auteur  y  {oiiû^ntlafatalité  abfo- 
lue.  Il  y  prétend  que  tout  eft  néceffaire  dans  le 
moral ,  ainii  que  dans  le  phy fique  ;  que  l'homme 
n'a  pas  plus  de  liberté  que  fon  chien;  que  nous 
voulons  néceffairement y  en  conféquence  des  idées 
qui  fe  préfentent  néceffairement  à  nous  ,  &c. 
Il  ajoute  :  «  J'ai  nécejfairemene  la  pailion  d'écrire 
»  ceci ,  &  toi ,  tu  as  la  pafîion  de  me  condamner  : 
j>  nous  fommes  tous  deux  également  fots,  éga- 
^  lement  les  jouets  de  la  deftinée  ;  ta  nature  efl 
»  de  faire  du  mal ,  la  mienne  efl  d'aimer  la  vérité 
»  &  de  la  publier  malgré  toi  ». 
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C'efl:  le  même  Auteur  qui  a  il  long-tems  outragé , 
nié  la  divinité ,  qui  a  fait  ce  beau  vers. 

«Dieu  t'a  fait  pour  raimer&  non  pour  le  comprendre». 

Ces  exemples  fuffiront.  Monseigneur  ,  pour 
vous  donner  une  jufle  idée  de  la  partialité ,  de 
rignorance  ,  de  la  mauvaife  foi,  de  Tinconfé- 
quence  ,  avec  lefquelles  M.  de  Voltaire  a  toujours 
attaqué  la  Religion,  Je  me  flatte  que  vous  ferez 
un  jour  aflez  éclairé ,  affez  inflruit  pour  pouvoir 
lire,  non-feulement  fans  danger,  mais  avec  fruit, 
les  meilleurs  ouvrages  de  cet  écrivain  célèbre: 
vous  n'adopterez  point  {qs  erreurs,  &  vous  admi- 
rerez fans  prévention  fes  talens  fupérieurs,  & 
fur-tout  ces  chefs-d'œuvres  dramatiques  qui  fe- 
ront à  jamais  les  délices  de  la  nation. 

Tous  les  autres  détradeurs  de  la  Religion ,  ont 
écrit  avec  autant  de  mauvaife  foi ,  &:  avec  aufîi 
peu  de  connoiiTance  de  Fantiquité;  prefque  tous 
n'ont  fait  que  copier  M.  de  Voltaire ,  qui  lui- 
même  à  cet  égard  n'étoit  que  le  copiite  de  quel- 
ques Déiftes  Anglois  ,  Tindal ,  Collins  ,  Bo- 
lingbroke  &  Shafsbury  (  5  ).  Ces  écrivains  hardis 
&  fuperficiels  n'eurent  aucune  influence  fur  les 
mœurs  d'une  nation  inftruite  &  réfléchie  ;  leurs 
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calomnies,  leurs  contradidions ,  leurs  menfonges 
parurent  généralement  abfurdes  ;  &  quoique  l'un 
d  eux ,  Shafsbury ,  eût  le  talent  de  railler ,  de 
plaifanter  avec  autant  de  fîneffe  &  d'efprit  que 
de  grâce ,  il  ne  forma  point  de  fede  ;  il  n  eut  que 
le  frivole  avantage  d'être  à  la  tête  d'une  petite 
cabale  ,  imiverfellement  décriée  &  méprifée.  En 
Angleterre  l'étude  des  Saintes  Ecritures  fait  une 
partie  de  l'éducation  ;  des  auteurs  qui  fe  permet- 
toient  de  faufles  citations ,  ou  de  fréquentes  alté- 
rations du  texte ,  ne  dévoient  pas  fe  flatter  d'obte- 
nir la  confiance  du  public  :  aufîi  les  réfutations 
furent  -  elles  lues  &  accueillies ,  parce  qu'elles 
étoient  defirées  &  attendues  avec  impatience.  Et 
M-  de  Voltaire ,  copifte  de  ces  mêmes  auteurs  , 
mais  I^eaucoup  plus  audacieux  encore,  &  mille  fois 
plus  infidèle  &  plus  inconféquent ,  M.  de  Voltaire 
a  perfuadé ,  entraîné  la  multitude ,  &  produit  la 
révolution  la  plus  funefte  aux  mœurs  !  Les  An- 
glois  prétendent  qu'il  ne  pouvoit  avoir  un  tel 
afcendant  que  fur  une  nation  auffi  frivole,  aufii 
légère,  qu  elle  eil  fpirituelle.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'eil  que  M.  de  Voltaire  eft  aufîi  peu  eftimé  en 
Angleterre  comme  phïlofophc  &  comme  hiftorien , 
qu'il  y  efl  juftemeat  admiré  comme  Poète.  Pour- 
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quoi  faut-il  que  cet  homme  extraordinaire  n'ait 
jamais  eu  l'idée  de  la  véritable  gloire!  Suppofons 
qu'avec  cet  ef'prit  enchanteur  &  ces  rares  talens 
il  eût  toujours  refpedé  la  Religion  ,  les  mœurs  & 
la  vérité.  Il  n'eût  point  été  chef  de  parti  ^  il  eût 
fait  moins  de  bruit ,  il  eût  obtenu  plus  tard  peut- 
être  une  réputation  éclatante  ;  mais  mille  fois 
plus  grand  &  plus  heureux  ,  il  eût  pu  dire  auffi  : 
«  Je  ne  dois  qu'à  moi  feul  toute  ma  renom- 
»  mée  (  ^  )  ». 

Et  quelle  renommée  !  Il  auroit  toujours  été 
le  premier  Poète  de  fon  fiècle  ;  avec  de  l'impar- 
tialité s  de  la  fagefTe  &  des  principes  vertueux ,  il 
pouvoit  être  le  meilleur  hiftorien  de  fa  nation» 
Nous  n'aurions  de  lui  ni  Zapata^  ni  tA  B  C ,  ni  le 
Dictionnaire  philofophique  ,  ni  cette  multitude  de 
libelles  &  d'ouvrages  aufîi  mauvais  que  licencieux, 
qui  forment  la  plus  grande  partie  de  (qs  œuvres  ; 
mais  nous  aurions  quelques  tragédies  de  plus. 
N'en  eufîîons-nous  qu'une  aufTi  belle  qu'Alzire  ou 
Mahomet,  qui  pourroit  ne  pas  préférer  une  telle 
produQion  à  tout  ce  fatras  d'impiétés  &  d'in- 
jures, également  faftidieux  &  révoltant  ?  Au  lieu 

(  tf  )  Pierre  Corneille. 
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de  ces  notes  û  froides  ,  û  peu  inftrudives  , 
dans  lefquelles  on  trouve  une  critique  fi  muni- 
tieufe  &  fouvent  fi  injufte,  nous  aurions  un  admi- 
rable commentaire  des  pièces  du  grand  Corneille. 
Avec  quelle  nobleffe  &  quelle  énergie  un  homme 
tel  que  M.  de  Voltaire  n  eût-il  pas  écrit  ces  re- 
marques, s'il  fe  fut  livré  fans  contrainte  aux 
impreffions  qu  il  recevoit  !  Enfin  s'il  eût  apprécié 
avec  équité  les  talens  &  le  mérite  des  auteurs 
célèbres ,  il  nous  auroit  laifTé  des  mélanges  de  lieté^ 
rature  qui  formeroient  fans  doute  le  cours  d'inf- 
truûions  le  plus  parfait  en  ce  genre.  Telle  efl  la 
gloire  éclatante ,  folide  &  pure  dont  il  eût  pu 
jouir  !  La  paix ,  le  bonheur  ,  &  l'admiration 
iiniverfelle  en  euffent  été  les  fruits.  Que  q^s  ré- 
flexions vous  apprennent,  Monseigneur, 
à  fentir  toute  l'utilité  de  la  raifon  ,  de  la  décence 
&  de  la  vertu  ;  &  n'oubliez  jamais  ces  remarques 
fi  jufles  d'un  philofophe  chrétien  : 

«  RepafTez  fur  tous  les  grands  talens  qui 
>♦  rendent  les  hommes  illuftres  :  s'ils  font  donnés 
»  aux  impies ,  c'efl  toujours  pour  le  malheur  de 
»  leur  nation  &  de   leur  fiècle ....   Ces   beaux 

»  efprits  fi  vantés dès  que  leur  cœur  s'efl 

»  corrompu ,  n'ont  laifTé  au  monde  que  à^s  ou- 

«  vrages 
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9  vrages  lafcifs  &  pernicieux ,  où  le  poifon  pré- 
»  paré  par  des  mains  habiles  infeâ:e  tous  les 
w  jours  les  mœurs  publiques ,  &  où  les  fiècles 
»  qui  nous  fuivront  viendront  encore  puifer  h 
a  licence  &  la  corruption  du  nôtre  (  ^  )  ». 

{a)  MalTilion,  Dimanche  de  la  Paffion ,  fur  la  g/çin 
fium<tine* 
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CHAPITRE     XVir. 

Di  rOrgueil  Philofopkique. 

XjES  gens  du  monde  font  communément  fri- 
voles ,  légers  &  iiiperficiels  ;  mais  ils  ont  en  gé- 
néral une  forte  de  bon  goût  &  une  délicateffe  quj 
leur  infpirent  une  invincible  averfion  pour  la 
pédanterie ,  pour  le  ton  dogmatique  &  tranchant , 
enfin  pour  tous  les  travers  produits  par  un 
orgueil  excefîîf  &  mal-adroit.  L'habitude  de  vivre 
dans  im  cercle  étendu  apprend  néceffairement  à 
difTimuler  fcs  prétentions,  à  ménager  Tamour- 
propre  des  autres  ,  &  à  s'exprimer  toujours 
d'une  manière  qui  puilTe  annoncer  la  modération 
&  la  modeilie.  Aufîi  une  des  chofes  qui  a  le  plus 
contribué  a  diminuer  Fenthoufiafme  àQs  gens  du 
monde  pour  les  philofophes  modernes,  c'eft  le  ton 
impérieux  &  prophétique  de  ces  derniers.  On 
a  gardé  Us  principes  philofcvhiqms ,  parce  qu'ils 
font  commodes  ;  mais  on  a  fini  par  fe  moquer  à^s 
philofophes  ,  parce  qu  ils  étoient  devenus  ridicules 
ea  montrant  fans  aucun  déguifement ,  Tcrgueil 
le  plus  extravagant  &  le  plus  intolérable.    £n 
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efFet,  leurs  ouvrages  ont  révolté,  fous  ce  poiùt 
de  vue,  leurs  plus  zélés  partifans;  jamais  Tor- 
gueil  n'ofa  fe  découvrir  avec  auffi  peu  d*arr  & 
de  ménagement ,  &  s'exprimer  avec  autant  d'ar- 
rogance. Lorfqu'on  ne  pofsède  aucune  place , 
aucune  charge ,  lorfqiron  n'a  fait  aucune  étude 
des  loix ,  îorfque  Ton  n'a  été  employé  ni  dans  les 
négociations  5  ni  dans  le  m.iniftère,  a-t'on  le 
droit  de  fronder  toutes  les  opérations  du  gouver- 
nement ,  de  tracer  des  plans  de  légifîation  ,  & 
de  s'ériger  en  réformateur  de  l'état  ?  Cette  ri- 
dicule folie  vient  de  fe  renouveller  cette  année 
(  1786  )  :  un  écrivain  Anonyme  a  prétendu 
nous  donner  dans  une  brochure  un  plan  complet 
de  légiflation,  en  nous  affurant  très-gravement  que 
ce  plan  neuf,  fage  ,  admirable ,  n'a  qu'un  in- 
convénient 5  celui  d'être  trop  fublime  pour 
notre  fiècle  (^).  L'Auteur  dit  que  fon  héros, 
dont  le  nom  fignifie  /e  Dieu  Thor^  n  étoit  un  àcs 
w  hommes  les  plus  extraordinaires  que  la  nature 
«>  ait  produits,  &  celui  qui  peut -être  a  été  le 
»  moins  éloigné  de  la  perfedion  à  laquelle  la 
♦>  nature  humaine  peut  s'élever  :■  que  jamais  peut- 

(  a  )  yit  de  M,  Turgot, 

T  X 
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»  être  aucun  homme  n'a  offert  à  radmîratîon  un 
»  tout  plus  parfait  &  plus  impofant  :  qu  il  n  exiftoit 
»  en  Europe  qu'un  très-petit  nombre  d'hommes 
»  en  état  de  faifir  Tenfemble  &  de  juger  (es  opi- 
»  nions  :  que  toutes  fes  qualités  formoient  un 
►>  enfemble  unique  peut-être  dans  l'hiftoire  des 
M  hommes  :  que  la  nature  lui  avoit  donné  àes 
»  principes  &  des  vertus  qui  n'étoient  qu'à  lui: 
»  que  fon  hifloire  peut  intéreffcr  tous  les  âges 
3»  &  toutes  les  nations,  &  qm  fon  génie  a  de- 
»  vancé  fon  fiècle  allez  pour  en  être  méconnu  », 
Nous  favions  que  M.  Turgot  étoit  un  homme 
d'efprit ,  & ,  ce  qui  vaut  beaucoup  mieux  ,  un 
homme  vertueux  ;  mais  fans  l'Auteur  de  cette 
vie  ,  nous  ne  nous  ferions  jamais  douté  qu'il  eût 
été  Hioîiirm  le  plus  extraordinaire  que  la  nature  aie 
famais produit.  Quoi  !  plus  extraordinaire  que  tous 
les  grands  Rois ,  tous  les  grands  miniftres  ,  t-ous 
les  légiflateurs ,,  tous  les  politiques ,  tous  les  fa- 
vans  ,  tous  les  génies  fupérieurs  qui  ont  paru  fur 
la  terre  depuis  la  création  du  monde  jiifqu'à  cette 
année  1786  ?  Oui ,  fes  qualités  offroitntun  enfemble, 
unique  dans  rhifoire  des  hommes.  Il  poffédoit 
toutes  les  fciences ,  chymie ,  phyfique ,  &:c.  Lui 
feul  a  eu  des  idées  faines  fur  le  'commerce ,  Tagri- 
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culture ,  la  légiflation  ;  il  favoit  également  bien 
riiiftoire,  la  géographie,  toutes  les  langues;  il 
étoit  d'ailleurs  profond  mkaphyficim  ,  moralijle  fii-* 
hlimc  &  excellent  poète  :  car  il  faifoit  des  vers 
que  tout  le  monde  attribuoit  à  M.  de  Voltaire.  Et 
fans  la  goutte  qui  le  tourmentoit  »  il  auroit  fait  des 
poèmes  IpiqueSy  des  tragédus  &  d'autres  ouvrages, 
dans  lefquels  il  auroit  montré   toutes  {qs  con- 
noiflances.  Il  eft  bien  heureux  que  dans  ce  très* 
petit  nombre  d'hommes  en  Europe  qui  ont  eu  afies^ 
de  génie  pour  poirsroir  Juger  M.  Turgot  5  il  s^ïi 
foit  trouvé  un  qui  nous  ait  tranfmis  fes  opinions , 
&  qui  ait  eu  affez  de  mémoire  pour  retenir  exac- 
tement tout  ce  qu^il  lui  a  entendu  dire ,  &  qu'enfin 
ces  oui 'dire   aient  fourni  le  fujet  d'une  hifloire. 
faite  pour  intéreffer  toutes  Us  nations  &  tous  le& 


ugcs. 


Nous  voyons  dans  rhiidoire  ancienne,  que  Cléon, 
mauvais  écrivain ,  en  préfence  du  fage  Caliilhène  , 
fît  réloge  le  plus  ridiculement  exagéré  d'A- 
lexandre le  Grand  ;  fi  le  Roi  étoit  préfent,  lui  dit 
Califthène ,  s'il  entçndoit  ce  diicours  infenfé , 
il  t'impoferoit  filence. 

Les  véritables  amis  de  M.  Turgot  pourroienr 
sn  dire  autant  à  l'Auteur  d'un  éloge  non  moins 

T5 


/ 


ic}4  De    L'ORGUEit 

étrange.  Cet  Auteur ,  comme  je  Fai  déjà  dit  , 
ne  montre  pas  plus  de  modération  dans  {es  /a-^ 
tyres  ;  il  attaque  fans  ménagement  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  facré  &  de  plus  refpedable;  Thumeur, 
quelque  dépit  fecret ,  &  une  haine  particulière 
fembient  avoir  didé  cet  ouvrage,  qui  offre  des 
bizarreries  remarquables  &  des  conraftes  ,  finon 
piqiians ,  du  moins  aflez  finguliers»  On  y  trouve 
les  opinions  de  la  tète  la  plus  exaltée ,  &  en  même 
tems  le  ftyle  glacial  d'un  écrivain  dépourvu 
d'énergie  Se  d'imagination,  &  ce  ûyÏQ  toujours 
incorred  &  négligé  n  eft  jamais  naturel.  L'Au- 
teur froid,  férieux,  compaiTé,  propofe  tranquil- 
lement le  bouleverfement  total  des  loix  &  des 
coutumes  religieufes  politiques  &:  civiles;  il  ne 
s'anime  jamais  ,  il  débite  les  maximes  les  plus 
bizarres  avec  cette  pefanteur  que  Ton  ne  reproche 
guères  qu'à  la  raifon  ;  fa  folie  ne  reffemble  point 
au  délire ,  elle  n'eft  point  par  accès ,  elle  efl  conf- 
tante ,  égale ,  flegmatique ,  &  quoique  excefîive 
elle  n'amufe  point  ;  elle  eft  li  monorone ,  elle  fo- 
manifefte  d'une  manière  fi  peu  piquante ,  qu'elle 
n'infpire  ni  ciirioiité  ni  furprife.  La  deftinée  dit 
livre  a  été  auiîi  extraordinaire  que  le  livre  même» 
1.1  attaquoit  la  Religion^  le  gouvernement  &  les 
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loix ,  &  il  n'a  point  fait  de  bruit.  En  faveur  de  la 
fagefTe,  on  peut  excufcr  la  fécherefle  &  Tinfi- 
pidité;  mais  l'extravagance  8c  l'audace  ont  tant  de 
moyens  d'amufer ,  d'étonner  &  de  plaire  ,  qu'on 
ne  leur  pardonne  pas  d'ennuyer.  Quelques  per- 
fonnes  ont  penfé  que  cet  ouvrage  qu'on  paroît 
vouloir  donner  comme  un  éloge  de  M.  Turgot , 
n'elî  peut-être  qu'une  fatyre  déguifée.  En  efïét^ 
toutes  les  louanges  font  d'un  ridicule  qui  a  frappé 
tout  le  monde ,  &  ,  à  côté  de  ces  étranges  exagé- 
rations ,  on  trouve  des  imputations  très  -  inju- 
rieiîfes  à  la  mémoire  de  cet  homme  cflimabîe. 
L'Auteur  déclare  nettement  que  M.  Turgot  n'avoit 
ni  Religion  ,  ni  la  croyance  de  l'immortalité  de 
Tame.  Vamt  pérlt-elU  avec  le  corps  ?  Il  ne  le  croyait 
pas.  Mais  que  dcvicnt-zllc  ?  Il  rCenftivoit  rien.  Seu- 
lement il  efpéroit  des  rccompenfes ,  il  étoit  con- 
vaincu q^iiil  ny  a  point  dz  punitions. 

Il  annuloit  tous  les  tcjîamens  ;  il  auroit  aufîî 
voulu  fupprimer  toutes  les  fondatiojis  qu'il  regar- 
doit  comme  dangereufes.  On  ne  fentira  pas  faci- 
lement qu'il  y  ait  du  danger  à  recueillir  dans  des 
hôpitaux  de  malheureux  petits  enfans  aban- 
donnés 5  &  cette  multitude  de  pauvres  &  de  ma- 
lades qui  périroient  fans  ces  fecours  :  il  eil  certain 

T4 
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que  ce  jlcdc  ncji  point  ajfci^  avancé  pour  CQni-^ 
prendre  que  les  fondations  des  Invalides ,  de  Saint- 
Cyr  ^  de  l'Ecoîe-Militaire  &  toutes  celles  de  ce 
genre ,  au  lieu  d'être  des  étahliflemens  utiles  ôc 
refpeâables ,  ne  font  que  des  établiffemens  dan^ 
gereux ,  qui  prouvent  feulement  la  petîteffe  d*efprit 
de  leurs  fondateurs  (  ^  ).  M.  Turgot ,  dit  encore 


(  ^  )  Au  refle ,  cette  étrange  idée ,  qu'on  attribue  à 
M.  Turgot,  eft  prife  dans  l'Erprit  des  Loîx.  M.  de 
Monterquieu  VGudroit  qu'on  Tupprimât  les  hépitaux  dans 
les  Etats  pauvres  ;  il  ajoute  ;  Que  les  hôpitaux  y  par 
tefprit^de  pareffe  qu^ils  infpirent.^  augmentent  la  pau-- 
rrete  générale ,  &  par  conféqucnt  la  particulière.  Mais 
quand  il  feroit  vrai  que  la  parefle  conduisît  quelques 
malheureux  dans  les  hôpitaux^  faudroit-il  pour  cela 
fupprlmer  ces  ?ifyles  refpe^lables  ,  où  Ton  recueille  l'indi- 
gent eftropié,  l'orphelin  abandonné,  le  vieillard  accablé 
d'infirmités  ?  Que  la  philofophie  eft  haïfTable  ,  lorfqu'elfe 
débite  gravement  des  paradoxes  fi  contraires  à  l*'huma- 
2iité  î  Quoi  de  plus  révoltant  qu'un  homme,  jouifiant 
d'une  parfaite  fanté  &  de  toutes  les  fuperfluités  de  \^ 
vie ,  qui  s'enferme  dans  fôn  cabinet  pour  fupprimejf 
d'un  trait  de  plume  tous  ie-s  hôpitaux  y  Si  qui  veut  prou-» 
ver  que  l'on  devroit  ôter  cette  dernière  reflource  à  cette 
multitude  d'infortuJiçs,qui  pçriroient  ians  ces  çtabliûç-» 
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TAuteiir,  ne  voiiloit  point  qu'on  accordât  des  ml^ 
dailks  &  des  marques  de  diftindion  aux  îalens 
&  aux  favans  ;  dans  ce  cas  il  ne  vouloir  donner 
que  des  gratifications  &  des  penfions  ,  cela  cjfl  en 
effet  plus  folide.  Point  de  médailles ,  point  de  ces 
honneurs  jubalternes  avec  Itfquds  la  charlatanerie 
cherche  à  payer  la  vanité ,  il  voulait  encourager  &  non 
pas  cor^rompre.  Il  me  femble  que  Targent  corrorr.pra 
toujours  beaucoup  plus  que  des  marques  de  dif- 
tindion.  F  oint  de  médailles  :  &  pourquoi  ne  pas 
dire  aufîî ,  point  de  Croix  de  Saint-Louis,  point 
de  cordons  bleus  ,  &c.  ?  Ces  fortes  de  charlataiieries 
infpirent  bien  autant  de  vanité  qu'en  ont  pu  ref^ 
fentir  le  brave  BoufTard  ,  le  brave  Lucot ,  &  cet 
héroïque  jeune  hommç..  Chrétien  Jofeph,  en  re- 
cevant leurs  médailles» 

M.  Turgot  croyait  (dit  l'anonyme)  ^rz^Z/î  hienfzl^ 
fance  ntfi  quune  faible ffe^  à  moins  quelle  mfervc  à  Cu.* 
tilité  publique,  C'eft  calomnier  un  honnête  homme  , 
que  de  lui  imputer  une  maxime  (i  contraire  àThii» 


mens  !  11  n'y  auroît  peut-être  qu'une  feule  chofe  plus 
ridicule  encore;  ce  fcroit  de  vouloir  s'attribuer  de  telles 
opinions  ,  de  les  puifer  dans  l'ouvrage  le  plus  connu  ,  & 
^e  les  donner  comme  des  idées  lumineufes  &  neuves. 
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manité.  Quoi  !  ces  aftes  ifolés  de  charité ,  qui 
n'ont  aucune  influence  générale,  comme  ,  par 
exemple  ,  de  foigner  en  fecret  des  individus  inu- 
tiles &  foufFrans ,  &  tant  d'autres  adions  de  cette 
efpèce,  ne  font  pas  vertueufes  &:  ne  prouvent  que 
de  IcL/oi^/eJJe  ?  Voilà  une  idée  neuve,  elle  ne  féduira 
pas  les  bons  cœurs.  Quel  homme  feroit-ce  que 
celui  qui ,  lorfqu*il  s'agit  de  donner ,  de  fecourir , 
de  faire  du  bien,  calculeroit  froidement  û  ce  qu  on 
lui  demande  pouvra/ervir  à  V utiLïti puhliquz}  Voici 
encore  un  paiïage  qu'il  n'efl  pas  moins  furprenant 
de  tirouver  dans  un  panégyrique. 

M.  Turgot  penfoit  que  la.  fatyre ,  Ji  elle  ètolt 
vrci'u  ,  nctoit  qiiunt  action  de  jujiicc  ;  il  avoit  fat 
des  vers  fatyriqucs,,,.  Il  crayo'u  qiion  pouvolt  cacher 
fort  noîTiy  enfaifant  desfatyrts^  afin  de  m  pas  s'cxpofir 
à  une  opprejjîon  injujle. 

On  fent  affez  pourquoi  l'écrivain  anonyme 
prête  à  fon  héros  un  fembîable  principe;  mais 
ce  petit  artifice  n'a  pas  eu  le  fuccès  qu'il  s  en 
promettoit  ;  on  penfera  toujours  comme  Ta  fi 
bien  dit  J.  J.  RoufTeau,  qu'un  Auteur  doit  répondre 
de  fon  Livre  ^  &  que  l'honneur  prefcrit  à  chaque 
citoyen  de  fe  nommer ,  fur-tout  lorfqu  il  attaque. 
Un  écrit,  quel  qu'il  foit ,  s'il  eft  figné ,  n'eft  pas 
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du  moins  Touvrage  d'un  lâche  *,  on  peut  le  trouver 
repréhenfible ,  mais  on  n'a  pas  le  droit  d'en  mcpri- 
fer  l'Auteur  ;  tandis  qu'au  contraire ,  tout  ou- 
vrage futyrique  anonyme  ne  fera  jamais  qu'un 
Libelle.  Quoique  l'ouvrage ,  dont  je  viens  de  citer 
quelques  traits,  n'airproduit  aucune  fenfation,  j'ai 
cru  devoir  vous  en  parler  ,  Monseigneur  , 
parce  que  je  n'en  connois  point  qui  démontre 
mieux  l'étendue  des  prétentions  &  l'excès  d'extra- 
vagance de  r orgueil  fhilofofhic^iu» 
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CHAPITRE    XVIII. 

Rcponfes  à  cjmlquîS  ohjeciions  des  Phdofophcs  contre 
la  Religion  en  ghiéraL 

Xj'existence  Je  Dieu ,  Fimmortalité  de  Tame ,.. 
la  révélation,  lesmyflères,  Féternité  des  peines, 
le  péché  originel ,  le  dogme  de  la  grâce ,  voilà  , 
Monseigneur  ,  les  plus  importantes  vérités 
que  nous  puiïîions  connoître ,  vérités  attaquées 
de  nos  jours  avec  tant  d'acharnement  &  de  mau» 
vaifc  foi,  &'  dont  je  vous  ai  prélenté  les  prin- 
cipales preuves  ;  car  le  peu  d'étendue  de  cet 
ouvrage  ne  nVa  pas  permis  de  vous  les  détailler 
toutes.  Je  vous  en  ai  dit  afTez  pour  convaincre  un 
efprit  juflc  &  un  cœur  pur  ;  c'eft  à  quoi  j'ai  dû 
me  borner  :  je  n^ai  point  l'ambition  de  ramener 
ceux  qui  s'égarent  volontairement,  je  n'ai  ni  les  ta- 
lens ,  ni  les  lumières  qui  pourroient  juftifier  uiiq 
telle  efpérance.  J'ai  rapporté  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage  les  principaux  fophifmes  avec  lefquels 
l'incrédulité  combat  la  foi;  la  marche  que  jai 
fuivie,  m'a  forcée  d'omettre  quelques-unes  de  ces 
obiedions ,  je  vais  en  raffembler  ici  le  refte ,  afin  ^ 


A  QUELQUES  Objections  ,  &c.30f 
Monseigneur  ,  d'achever  de  vous  faire  con» 
noître  entièrement  tout  ce  que  l'impiété  peut  op* 
pcfer  à  la  Religion. 

Un  des  plus  fpccieux  argumens  des  philofophes 
contre  la  Religion ,  efl  celui  -  ci  :  Z^  Religion 
chrétienne  efl  trhs-répandiic  ,  cepindant  il  exijîc  une 
multitude  d^ hommes  qui  font  privés  de  fes  lumières  ^ 
peut  -  on  concevoir  -quun  être  fouverainement  Jujh 
punira  éternellement  fes  créatures  pour  avoir  ignoré  C€ 
qu  elles  nont  pu  connoître  ? 

Il  n'y  a  que  l'ignorance  ou  la  mauvaife  foîj 
qui  puifTent  propofer  cette  prétendue  difficulté. 
Non-feulement  la  Religion  ne  nous  dit  point  que 
Dieu  punira  les  hommes  pour  avoir  ignoré  fa  loi , 
lorfquils  ri  ont  pu  la  connoître',  mais  elle  nous  en» 
feigne  au  contraire  que  «  Dieu  ne  punit  point  les 
w  hommes  pour  ne  point  avoir  connu  ce  qui  leur 
»  étoit  tracé  par  des  lumières  placées  hors  de  la 
w  portée  de  leurs  regards  :  cen'eôpas  là  fermer  \qs 
»  yeux,  c'eft  les  ouvrir  &  ne  rien  voir;  Tigno- 
^  rance  des  loix  poiitives  ^  fi  elle  eft  réellement 
h  invincible ,  n'eft  point  un  crime.  Il  efl  fans  doute 
♦f  que  Dieu  veut  nous  fauver  tous ,  &  la  Religion 
H  le  crie  à  qui  veut  l'entendre  ;  mais  Dieu  veut 
If  nous  fauver  par  les  moyçns  que  prefcrivent  aé* 
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5*  cefTaJfement  fa  fainteté  &  ia  fagefTe  (  a  ).  SI 
f>  nous  les  refufons  obftinément;  nous  ferons 
2-5  perdus  ,  parce  que  nous  voulons  nous  perdre , 
»  &  que  dans  les  décrets  de  Dieu  il  ne  nous  fau- 
»  vcra  pas  fans  que  nous  ne  le  voulions  nous 
»  mêmes*  (^)  Un  fauvage  n'eft  pas  tenu  aux 
»  loix  &  aux  vérités  pofîtives ,  mais  il  a  la  loi 
I»  éternelle  &  les  moyens  de  la  remplir.  Il  efl 
»  dans  l'ordre  de  l'équité  immuable  de  Dieu ,  de 
w  faire  connoître  aux  hommes  les  devoirs  qu  il 
S)  leur  impofe  &  de  les  leur  rendre  pofTibles. 
»  De  ce  point  métaphyfiquement  certain  ,  il  fuit 
»  que  chaque  individu  ne  fera  jugé  que  fur  la 
»  mefure  de  {qs  lumières ,  de  (es  forces  &  la  na- 
»  ture  de  (qs  œuvres.  D'après  cette  vérité ,  û 
j»  ce  fauvage  efl  fidèle  à  toute  la  loi;  quel  fera 
»  {on  fort  ?  Comment  pourra-t-il  enfin  connoître 
»  Jéfus-Chrift  ?  Nous  répondrons  que  Dieu  a  in- 
»>  finiment  plus  de  moyens  d'agir  que  nous  n'en 
»  GonnoifTons  &  n'en  pouvons  connoître.  Nous 
>>  n'irons   point  fonder,    critiquer  {qs    décrets, 

(a)   Nous  ne  pouvons  ni  comprendre  ni  juger  ces 
moyens. 

(  b)  Qauchat,  tom,  3; 


Vl  quelques  Objections,  &c.  30^ 

»•  prefcrire  (es  voies  ;  il  nous  fuffit  de  favoir  qu'il 
»  efl  fouverainement  équitable  y  &  qu'il  ne  punira 
»  jamais  la  feule  ignorance ,  lorfqu'elle  efl:  forcée 
»>  invincible.  Nous  ne  prétendons  pas  dépouillet 
»  la  Religion  entière  de  tous  nuages,  &  expofer 
>}  clairement  aux  regards ,  comme  nn  axiome  géo- 
»  métrique ,  les  décrets  de  Dieu.  La  raifon  nous  dé- 
»  montre  que  la  rédemption  eft  révélée ,  elle  noits 
»  démontre  que  Dieu  efl  jufte  ;  fi  donc  des  (au- 
»  vages  fidèles  à  la  loi  par  la  grâce ,  n'ont  pas  la 
»  connoifTance  extérieure  de  FEvangile  ,  la  rai-* 
»  fon  nous  dit  que  les  voies  du  Seigneur  font 
f>  fages ,  profondes  ,  variées  à  l'infini  ;  qu  il  fait 
»  conduire  les  cœurs  &  éclairer  les  efprits  par  des 
»>  reflbrts  inconnus  à  la  prudence  humaine;  qu'un 
»  Jour  il  en  manifeftera  l'enfemble  &  l'équité.  En 
-  »  toute  fede  même  chrétienne ,  Dieu  ne  deman- 
»  dera  jamais  que  Tufage  iidèle  de  fcs  dons.  S'il 
»  cache  invinciblement  à  un  cœur  une  vérité 
w  pofitive ,  on  n'efl  pas  coupable  de  l'ignorer  :  fi 
3>  l'homme  a  quelque  moyen  de  la  connoître 
»)  &  qu'il  le  néglige,  Taveuglement  étant  voîon- 
»  taire,  l'erreur  lui  efl  imputée.  J.  J.  RoufTeau  fait 
»  un  pompeux  étalage  de  fa  fmcérité.  Si  je  me 
»  trompe  ,    dit-il ,  ceji  malgré  mou  Celui  qui  lit  au 
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\i  fond  de  mon  cœur  ^  fait  bienguc  je  n  aime  pas  mon 
»  aveugUmcnt,  Dans  timpuiffance  oà  Je  fuis  de 
M  înen  tirer  par  mes  propres  lumières^  le  f eut  moyen 
}>  qui  me  rcfie  pour  en  fortir  ^  efi  une  honnt  v/V, 
M  Tout  homme  a  droit  £efpérer  d'être  éclairé  ,  lorf- 
H  quil  s'en  rend  digne, 

»  Celui  qui  lit  au  fond  du  cœur  fait  difcemer  ^ 
e  fous  un  témoignage  de  candeur ,  un  aveu  faux 
w  &  illufoire.  Il  eil  ^qs  erreurs  invciontaires  & 
9  innocentes.  Il  en  eft  dont  la  fource  eflForgueil 
»  fecret,  le  goût  ûes  fyflêmes,  rattachement  à 
f>  {qs  idées  propres.  Quand  on  n'aime  pas  fon 
u  aveuglement ,  on  prend  les  moyens  que  Dieu 
*>  nous  donne  pour  en  fortir.  La  bonne  vie  eil  une 
n  des  routes  de  la  vérité  ;  mais  ce  n'eft  pas  la 
»  feule.  Reîleroit  à  expliquer  ce  que  les  Philo- 
y>  fophes  entendent  par  bonne  vie  ;  ce  ne  feroit 
»  peut-être  qu'une  vie  d'oftentation  &  d'orgueiL 
»  L'infuffifance  de  nos  lumières  conduit  à  la  fou- 
w  mifîîon.  Trop  foibles  pour  trouver  nous  feuls  la 
a»  voie  du  falut  ,  la  raifon  nous  dit  de  chercher 
s  notre  fureté,  notre  appui  dans  le  feinde  Tauro- 
^  rite  vifible  qui  nous  la  montre.  Plus  les  Philo- 
»>  fophes  difcuteront  fur  les  bornes  de  notre  efprit 
»  &  la  grandeur  des  objets  de  la  Religion ,  plus 


A  QUELQUES  OBJECTIONS,  &C.  30^ 
»  ils  prouveront  contre  eux  &  pour  la  méthode  du 
»  chriftianifme.  Elle  eft  fi  analogue  &  aux  befoins 
>>  de  rhomme  &  aux  defleins  de  Dieu ,  qu'on  ne 
»  peut  en  méconnoître  la  fageffe ,  Futilité  &  la 
»  néceiîité.  Tout  homme  doit  efpérer  d'être  éclairé 
»  lorfqu'il  en  prend  les  moyens.  Mais  tantqu'il  eft 
»  obftiné,  tant  qu'ail  ne  fe  défie  pas  de  ks  erreurs , 
»  qu'il  ne  veut  pas  les  difcerner,  les  rejetter^ 
»  comment  feroit-il  digne  de  connoître  la  vérité  ? 
»  Il  y  met  obflacle.  C'efl  une  illufion  de  régler 
»  foi-même  fa  vie ,  de  la  juger  bonne  &  fur  ce 
»  fufFragè  d'attendre  la  vérité  comme  un  bien  qui 
»  efl  dû  (  ^  ).  » 

Voici  un  autre  reproche  que  les  Philofophes 
ont  fait  a  la  Religion ,  &  que  d'après  Montefquieu 
ils  ont  répété  dans  tous  leurs  ouvrages* 

«  Les  principes  de  la  Religion  (dit  l'Auteur  de 
»  l'efprit  des  loix)  ont  extrêmement  influé  fur 
»  la  propagation  de  l'efpèce  humaine  ^  tantôt  ils 

»  Vont  encouragée  )  comme  chez  les  Juifs,  les  Ma- 
■ 

{a)  Gauchat ,  tom»  XIX.  Ajoutons  encore  que  lor(*- 
qu'on  reconnoît  avec  tant  à* humilité  fon  infuffifance  ,  il 
ne  faut  pas ,  en  attendant  la  vérité  ,  (  qu^on  cherche  de  fi 
bonne  foi  )  faire  imprimer  des  opinions  contraires  à  une 
Religion  que  Ton  prétend  refpeder, 

V 
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y>  hométans ,   tantôt  ils  l'ont  choquée  ,   comme 
»  ils  firent  chez  les  Romains  ,  devenus  chrétiens, 
»  C'eil-là  un  préjugé  général  de  nos  Philo- 
»  foplies  à  calcul ,  ils  feroient  étonnés  qu^on  leur 
>>  prouvât  qu  à  n'envifager  même  que  la  propa- 
»  gation  de  l'erpèce  humaine ,   la  Religion  loin 
»  de  lui  être  oppofée ,  lui  eft  très  favorable.  Elle 
»  impofe,  ileft  vrai,  le  Célibat  à  un  certain  état , 
»  mais  d'un  autre  côté  elle  défend  fi  févérement 
»  le  crime  ,  elle  prefcrit  û  exai^ement  la  fainteté 
»  du  mariage ,  elle  a  des  régies  fi  équitables  fur 
»  fon  unité ,   fon  indifTolubilité  ,   qu  on  ofe  dire 
»  que  de  tous  les  moyens  propres  à  remplir  l'uni- 
»  vers  d'habitans ,  il  n'en  efl  aucun  aufîi  efficace , 
»  auffi  durable  que  la  fidélité  à  Tefprit  de  la  Reli- 
»  gion.  Plus  le  Crime  eft  défendu ,  plus  le  mariage 
»  efl  encouragé.  Moins  il  y  a  de  licence  dans  les 
»  mœurs ,   plus  il  y  a  de  mariages  ,  plus  ils  font 
»  fidèles ,  plus  ils  font  féconds  ;  donc  la  Religion 
»  efl  favorable  à  la  propagation  de  Fefpèce  hu- 
»  maine  ;  ce  n'efl  pas  la  piété  de  quelques  reclus , 
>>  c'efl  le  Célibat  des  impies  &  la  débauche  qui  dé- 
»  peuplent  l'univers.  (  <^  )  » 

Enfin  on  a  dit  encore  que  la  morale  de  la  Re- 

(a)  Gauchat ,  tom.  V. 
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ligioh  chrétienne  eft  fi  févère  qu  elle  eft  impratl- 
cable ,  parce  qu'il  eft  impofîible  d'arrachef  de  fou 
cœur  toute  affection  humaine ,  &  defe  kaïrfoi^méme^ 

Ces  reproches  ne  peuvent  paroître  fondés  qu'à 
ceux  qui  n'ont  aucune  connoiffance  des  principes 
de  la  Religion.  Loin  que  Dieu  nous  commande 
d'arracher  de  notre  cœur  toute  affection  humaine  , 
il  nous  prefcrit  expreffément  la  tendre/Te  pour  nos 
parens,  &  la  fîdéHté  envers  nos  amis.  La  Reli- 
gion ne  prétend  point  détruire  des  fentimens 
légitimes,  elle  ne  veut  que  les  régler.  Elle  nous 
apprend,  il  eft  vrai,  que  tout  excès  eft  con- 
damnable ;  &  lorfqu'elle  nous  interdit  les  attache- 
mens  pafîionnés,  pour  des  êtres  imparfaits  & 
périffables  ,  elle  n'eft  pas  fur  ce  point ,  plus  févère 
que  ^ancienne  philofophie  :  Socrate  ,  Platon , 
Epi6^ete,  Marc-Aurèle  ,  &  prefque  tous  les  Phi- 
lofophes  Grecs  &  Romains ,  ont  regardé  la  mo- 
dération dans  les  fentimens  comme  la  véritable 
fource  de  la  fageffe  &  du  bonheur;  par  quelle 
bifarre  inconféquence,  condamne-t'on  dans  Tévan* 
gile  des  principes  de  morale  que  l'on  admire 
dans  des  Auteurs  païens  ? 

Les  feules  lumières  de  la  raifon ,  firent  com- 
prendre   aux    Philofophes    de    l'antiquité    que 
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rhomme  paflîonné  ne  peut  être  heureux ,  &  ils 
s*attachèrent  non  à  modérer  la  fenfibilité  mais 
à  la  détruire  entièrement ,  en  y  fubftituant  cet 
égoïlme  qu'on  leur  a  tant  reproché.  Il  faut  plutôt 
foiiffrlr  {dit  Epicletè^  que  votre  fils  devienne  méchant 
que  de  vous  rendre  malheureux.  Telle  eft  la  foi- 
bleffe  de  l'intelligence  humaine  !  La  vérité  n'eft 
pour  elle  qu'une  ombre  légère  &  fugitive;  la 
raifon  peut  bien  l'entrevoir ,  mais  elle  ne  fauroit 
ni  l'atteindre  ni  la  faiiir.  Sacrifier  tout  &  même 
les  devoirs  les  plus  facrés  à  la  crainte  d'altérer 
fon  repos ,  c'eft  une  folie  monftrueufe  ;  trou- 
vera-t'on  k  repos  en  trahiffant  {qs  devoirs  ? 
L'égoïfme  ne  procurera  donc  jamais  le  bonheur  ! 
Cependant  les  fentimens  violens  déchirent  l'ame  ; 
végéter  ou  fouffrir  !  L'homme  eft-il  réduit  à  ce 
trille  choix  ?  Non  ;  qu'il  écoute  la  Religion ,  elle 
feule  peut  fixer  (qs  incertitudes  ;  en  lui  faifant 
connoître  fa  véritable  deftination ,  elle  offre  à  fon 
extrême  feniibilité  ,  l'unique  objet  qui  foit  digne 
de  l'exciter  &  qui  puifTe  lafatisfaire,  &  elle  remplit 
tous  les  deiirs  de  fon  ambition  démefurée,  elle 
modère  {qs  attachemens  terreilres ,  elle  ne  leur 
ôte  que  cette  violence  excefîive,  fource  de  tant 
d'amertume  &  d  egaremens  ,    mais  elle  laiiTe  à 
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ces  penchans  fi  naturels  ,  tout  ce  qu^ils  ont  de 
doux  &  de  confolant  ,  tout  ce  qu'ils  peuvent 
produire  de  généreux  &  d'héroïque  ;  elle  rend 
l'amitié  plus  folide ,  plus  pure  &  fur  -  tout  plus 
défintéreflee  ;  (^)  elle  élève  au-deffus  du  malheur 
en  donnant  la  réfignation  ;  elle  étend ,  elle  multi- 
plie les  devoirs  de  la  fainte  humanité ,  elle  fait 
de  la  compaflion  ,  le  fentiment  le  plus  tendre  & 
le  plus  adif ,  l'ame  eft  également  purifiée  ,  forti- 
fiée, agrandie  par  elle,  &  c'eft  elle  feule  qui  peut 
fans  l'enorgueillir  5  élever  l'homme  &  le  rendre 
fublime. 

<c  Non-feulement  (  dit  l'Auteur  des  mœurs  )  on 
>>  peut  aimer  Dieu  fans  fehaïr  ,  mais  il  n'eft  pas  vrai  ' 
9f  qu'on  Taime  quand  on  fe  hait.  Devons  nous  avoir 

(a)  On  a  de  la  Religion  une  idée  bien  faufîe ,  lorf- 
qu'on  prétend  qu'elle  interdit  l'amitié.  Jéfus-Chrift  lui- 
même  n'a-t-il  pas  montré  le  plus  tendre  fentiment  de 
préférence  pour  Pun  de  fes  Difciples  ?  Prefque  tous  les 
Saints  ont  connu  les  charmes  de  l'amitié.  Saint  Au- 
guftin  aimoit  S.  AIpyus  avec  la  plus  vive  tendrefîe  ; 
S.  Simon  Stylite  ,  Antoine  Ton  difciple  -,  S.  Aphraeate, 
Anthemius  ;  S,  Fulgence ,  Félix  ;  ce  dernier  expofa 
fa  vie  pour  fauver  celle  de  Saint  Fulgence  j  S.  Bernard, 
Hugues  de  Mâcon,  &c, 
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»  àcs  fentlmens  contraires  aux  fiens?  II  nous  aime; 
^>  n  efperons  pas  lui  plaire  en  nous  haïffant.  » 

Tous  ces  raifonnemens  font  autant  de  fophirmes; 
H  pour  aimer  Dieu  on  n  eft  point  obligé  à  fe 
»  haïr ,  l'homme  ne  peut  haïr  fon  être  &  fon 
>>  bonheur  y  on  ne  fauroit  confondre  la  haine 
»  évangelique  avec  une  haine  véritable  aufli  con- 
»  traire  à  la  volonté  de  Dieu  qu'à  la  conftitution 
»  eflentielle  de  notre  ame.  Dieu  nous  aime ,  donc 
»  nous  devons  nous  aimer;  la  conféquence  eft 
»  jufte.  Mais  nous  aimer  avec  des  fçntimens  con- 
»>  formes  aux  fiens.  Or ,  il  ne  nous  deftine  qu'un 
)5  bonheur  d'ordre  &  de  fagefle  ,  nous  ne  devons 
>y  point  en  chercher  d'autre.  Parce  qu'il  nous 
»>  aime,  il  nous  défend  de  fuivre  nos  penchans 
«  inj Liftes  9  de  placer  notre  un  &  notre  félicité 
»  dans  des  objets  créés.  Parce  qu'il  nous  aime , 
it>  il  nous  ordonne  d'obferver  (es  loix,  de  nous 
^>  foumettre  à  fa  providence,  même  la  plus  févère , 
»  ainfi  devons  nous  nous  aimer,  la  Religion 
»>  n'exige  rien  au-delà.  L'Auteur  des  mœurs, 
>>  après  avoir  condamné  la  pauvreté,  la  contî"* 
33  nençe ,  les  œuvres  de  mortification  ,  s'écrie  : 
w  que  firici  vous  de  fis ,  malheureux  frénétiques  , 
\^  Ji  vous  avie:^  choiji pour  jpim  cet  efprit  malfaiteur 
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»  que  vous  appdleiDiahU?  Non,  Dieu  n'ordonne 
>>  pas  expreflement  à  tous  certaines  œuvres  pé- 
»  nibles  &  faintes  :  &  pour  cela  les  condamne- 
»  t-il  ?  L'aumône  n'oblige  point  à  fe  refufer  le 
1}  néceflaire  :  la  charité  n'oblige  point  une  femme 
»  pieufe  à  confacrer  tout  fon  tems  libre  à   des 
y>  œuvres  de  miféricorde.  Mais  fi  ce  riche  fait  des 
»  aumônes  immenfes  ,  fi  cette  femme  fe  livre  fans 
»  réferve  aux  misères  du  prochain ,  de  telles  ac- 
»  tions  font  elles  condamnables  ?   On  peut  donc 
»  aimer   Dieu    &;  faire  plus  qu'il  ne   commande, 
>>  Condamner  \(^s  devoirs  de  la  vie  civile ,  le 
»  mariage,    la  pofTefTion  légitime  ^qs  biens ^  ce 
»  feroit  un  crime  &  non  une  perfedion  ;  {a)  blâ- 
»  mer  ceux  qui ,  par  un  motif  chrétien ,  renoncent 
»  à  ces  avantages ,  c'eft  une  critique  dont  la  rai- 
»  fon  feule  montre  rinjuftice ......  Aller  au-delà 

»  de  ce  qui  efl  exprefiement  ordonné  ,  efl  -  ce 
»  violer  la  loi  du  Seigneur  ?  Il  n'a  point  com- 
»  mandé  ces  aûions ,  mais  il  les  a  pratiquées  ; 
»  fuivre  cette  route  de  perfeâtion  ,  c'eft  s'appro- 
>i  cher  de  lui ,  c'eft  avoir  un  trait  plus  marqué 

(  û  )  Ce  feroit  même  une  héréfie  j  telle  étoit  celle  des 
Montaniftes. 
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»  de  reffeinbïance   avec  ce  modèle  primitif  de 
♦>  toute  vertu  (a)  ». 

Vous  connoiflez  à  préfent ,  Monseigneur  , 
toutes  les  objedions  que  l'impiété  à  pu  raflem- 
bler  contre  la  Religion.  Il  me  refte  à  vous  pré- 
fenter  quelques  réflexions  qui  me  paroiflent  frap- 
pantes &  qui  vous  feront  fentir  Texcès  d'injuftice 
&  d'inconféquence  des  détraâ:eurs  de  la  Religion. 
Ils  méprifent  les  vertus  produites  par  le  chriftia- 
îiifme ,  &  ils  admirent  ces  mêmes  vertus  fi  elles 
font  fondées  fur  des  motifs  humains.  Ils  regardent 
comme  un  infenfé  celui  que  la  piété  décide  à 
renoncer  au  monde ,  &  ils  vantent  le  Philofophe , 
que  la  parefle  ou  la  mifanthropie  conduifent  dans 
la  folitude  ;  ils  louent  avec  emphâfe  la  philofo- 
phie  qui  infpire  le  mépris  des  honneurs  &  des 
richeffes ,  &  ils  ne  trouvent  que  de  l'extravagance 
dans  celui  qui  embrafle  volontairement  la  pau- 
vreté évangelique.  Le  Philofophe  qui  foufFre  avec 
fermeté  ,  &  qui  fe  foumet  fans  murmure  à  fa 
deftinée  ^  eft  à  leurs  yeux  un  fage.,  un  héros  , 
6c  le  chrétien  réfigné ,  ne  leur  paroît  qu'un  homme 
infenfible.    Us  parlent  avec  enthoufiafme  de  la 

(  ï  ^  Gauçhat,  tom.  2, 
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hunfaifanu  des  incrédules  ,  &  ils  ne  peuvent  être 
touchés  des  adions  furnaturelles ,  produites  par 
la  charité  chrétienne  !  En  fuppofant  que  ces  fen- 
timens  &  ces  vertus  puiffent  avoir  autant  de  fo- 
lidité ,  autant  de  force  &  de  pureté  dans  le  cœur 
d'un  impie  que  dans  celui  d'un  véritable  chrétien , 
ne  feroit-il  pas  injufte  de  ne  les  admirer  que  lorf- 
qu  elles  fe  trouvent  réunies  à  l'irréligion  ? 
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CHAPITRE     XIX. 

Des    Vertus    Chrltunncs, 

\J  N  cœur  fenfible  ,  un  heureux  naturel  donnent 
cette  qualité  précieufe  que  nous  appelons  bond  , 
mais  la  raifon  &  la  réilexion  peuvent  feules  pro- 
duire U  vcrtiu  II  ne  faut  pour  être  bon ,  ni  tra- 
vaux ,  ni  difcernement ,  ni  lumières  ;  un  enfant 
de  dix  ans  peut  avoir  autant  de  bonté  qu'un  homme 
de  quarante ,  tandis  qu'au  contraire  on  ne  fauroit 
devenir  vertueux  fans  peine  &  fans  efforts.  La 
vertu  s'acquiert ,  la  bonté  n'eft  qu'un  don  de  la 
nature.  Ainlî  avec  beaucoup  de  bonté  on  peut 
s'égarer  &  faire  de  grandes  fautes  ;  Thomme  bon  y 
ell  intéreffant ,  Thomme  vertueux ,  eft  eftimable  ; 
puifqu'il  faut  fans  ceffe  combattre ,  vaincre  {qs 
penchans,  &  triompher  de  foi-même  pour  être  ver- 
tueux ,  il  eft  évident ,  qu'on  ne  fera  point  de  tels 
efforts  fans  les  motifs  les  plus  puifTans.  Quels  font 
les  motifs  qui  déterminent  les  impies  à  fuivre  la 
vertu  ?  La  crainte  du  blâme  public ,  le  deiîr  d'être 
honoré  ,  l'amour  de  la  gloire ,  c^s  fentimens 
produiront  des  avions  brillantes,  des  procédés 
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d'éclat,  mais  ne  donneront  jamais  cette  délica- 
teffe,  cette  pureté  d'ame,  qui  n'appartiennent 
qu'à  l'homme  religieux.  Les  paiïions  humaines 
s'afFoibliflent  avec  l'âge ,  le  tems  les  émoufle  & 
les  détruit ,  combien  les  vertus  font  fragiles 
lorfqu'elles  ne  viennent  que  des  palTions  !  fem- 
blables  aux  fleurs  des  champs  qu'un  orage  flétrit , 
ou  déracine,  fouvent  un  obftacle,  ou  revers, 
ou  feulement  une  maladie  fufEt  pour  les  anéantir 
fans  retour.  Mais  le  dépériffement  du  corps ,  la 
perte  de  la  jeunefTe,  ne  fauroient  afFoiblir  l'im- 
preflion  de  ces  idées  frappantes  :  Duu  mt  voit  & 
lit  au  fond  de,  mon  cœur ,  daris  tous  les  ïnjiants  de 
ma  vie,  Sajujiice  me  réjerve  des  punitions  ou  des  ré^' 
compenfcs  éternelles.  Obfervons  encore  qu'il  n'efl 
point  de  vertus  que  la  Religion  ne  rende  plus  par- 
faites ,  &  qu'il  en  eft  beaucoup  qu'elle  feule  peut 
donner.  Par  exemple ,  la  pureté  de  Vame  ;  on  ne 
citera  jamais  un  athée  qui ,  né  avec  des  pafîions 
vives ,  ait  eu  à.^s  mœurs  irréprochables.  En  eft- 
il  même  un  feul ,  qui  fâche  toujours  refpeder 
la  décence  dans  it^  écrits  ,  {qs  difcours  &  fes  ac- 
tions ?  Mais  pourroit-on  croire  &  fuppofer,  qu'une 
perfonne  entièrement  dépourvue  de  Religion  , 
fe  fit  une  étude  férieufe ,  de  veiller  fur  fes  pen- 
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ïées ,  &  de  repouffer  avec  un  foin  continuel  toutes 
celles  qui  bleflent  la  bienféance  &  la  pudeur  ?  Les 
rêveries ,  les  délires  de  Timagination  de  quelque 
genre  qu'il  foient ,  ne  caufent  aucun  icandale ,  ne 
font  aucun  tort  à  lafociété,  n'affligent  perfonne; 
c'cfl  bien  aflurément  dans  ce  cas ,  que  /a  liberté 
de  penfer  ne  fauroit  avoir  d'inconvénient  pour 
les  autres ,  &  qu'il  feroit  extravagant  &  ridicule 
de  la  limiter ,  dès  qu'on  ne  croit  ni  à  l'immor- 
talité de  l'ame ,  ni  à  l'exiftence  de  Dieu ,  ou  même 
dans  le  fyftême  du  Déifme  ;  car  fi  Ton  fuppofe 
que  Dieu  n'eft  jamais  irrité  par  nos  mauvaifes 
adions  ,  on  doit  lui  croire  plus  d'indifférence 
encore-fur  nos  penfées  ,  &  fur-tout  ce  qui  fe  paffe 
intérieurement  en  nous.  Il  n'y  a  donc  qu'un  vé- 
ritable chrétien ,  qui  puiffe  pofféder  une  parfaite 
pureté  d'ame;  &  par  conféquent,  lui  feul  peut 
être  conftamment  vertueux;  lui  feul  trouve  un 
aufîi  grand  intérêt,  à  bien  penfer  qu*à  bien  agir  y 
à  pratiquer  le  bien  en  fecret  ,  qu'à  faire  des  ac- 
tions éclatantes ,  à  réprimer  les  écarts  de  fon  ima- 
gination 5  à  régler  les  mouvemens  de  fon  cœur, 
qu'à  fe  conferver  une  réputation  exempte  de  re- 
proches. A  l'égard  des  autres  venus,  elles  re- 
çoivent toutes  de  la  Religion  un  nouvel  éclat  ; 
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qu'eft-ce  que  rhiimanité  fans  la   Religion?   Un 
fentiment  naturel ,  il  eft  vrai ,  mais  qui  ne  fe  m^h 
nifefte  que  dans  des  occaiions  qui  s'ofFrent  rare* 
ment.   Il  faut  pour  Texciter ,    le  fpedacle  frap* 
pant  du  malheur  de  nos  femblables;  qui  pour- 
roit  alors  ne  pas  écouter    la   pitié  ?    L'homme 
irréligieux  s*il  eft  fenfible ,  fecourera  tous  les  in- 
fortunés qui  l'imploreront  ;  le  chrétien  ne  fe  con- 
tente  pas   de  foulager  les  malheureux  qu'il  ren^ 
contre ,  il  va  chercher  ceux  qui  nofent  fe  montrer. 
La  bienfaifance  mondaine,  neft  jamais  un  fen- 
timent habituel,    encore  moins  une  inclination 
dominante  ,    elle    ne   coûte  que   des  facrifices 
momentanés,  elle  n'impofe  point  de  privations 
extraordinaires,    elle   produit   quelques   adions 
d'oftentation ,  &  non  des  adions  furprenantes  & 
fublimes;  elle  nefl  excitée  que  par  des  objets 
préfens  &  pathétiques  ,    ou  par   l'orgueil  &  le 
defir  de  fe  diilinguer.   La  charité  chrétienne  éga- 
lement courageufe,  adive  &  tendre,   s'occupe 
fans  relâche  du  foin  touchant  de  foulager  l'huma- 
nité foufFrante;  c'eft  elle  qui  découvre  ces  ré- 
duits obfcurs ,  habités  par  des  mères  défolées  , 
ou  des  orphelins  fans  appui;  c'eft  elle  qui ,  s'éle- 
vant  au  -  defîiis  dçs  craintes  les  plus  naturelles , 


3i8  Des  Vertus 

ne  redoute  ni  la  contagion  ni  la  fatigue  ;  c'eft 
elle  qui  conduit  dans  ces  rerpe^lables  afyles ,  oii 
Ton  trouve  à  chaque  pas  le  fpedacle  déchirant  de 
la  douleur  &  de  la  mort  ;  c'ell  elle  qui  pénètre 
dans  le  fond  des  cachots  !  Elle  y  confole  Tin- 
nocent  opprimé,  &  le  coupable  même  y  peut 
prétendre  à  {es  fecours  ;  il  fouffre ,  c'eil:  affez 
pour  elle.  En  facrifîant  tout ,  les  plaiiirs ,  les 
agrémens  de  la  vie,  la  fortune,  la  liberté,  la 
fanté ,  en  fe  dévouant  fans  referve  au  befoin  des 
malheureux ,  elle  n*afpire  ni  à  la  gloire ,  ni  à  Tef* 
lime  des  hommes  ;  elle  fait  mieux  que  dédaigner 
les  louanges ,  elle  ne  penfe  pas  qu'on  en  doive  à 
{es  avions ,  elle  croit  ne  remplir  que  des  devoirs» 
On  vante  beaucoup  la  bienfaifance ,  à  peine 
parle-f  on  de  la  charité  chrétienne ,  parce  qu'elle 
{q  cache ,  parce  qu'elle  n'exige  point  de  recon- 
noiffance  &  ne  fe  plaint  jamais  des  ingrats.  Le 
chrétien  ne  regarde  les  richeffes  que  comme  un 
dépôt  que  la  providence  lui  confie  pour  le  foula- 
gement  des  malheureux»  Le  Philofophe  dit  à  Tin- 
fortuné  >  Je  vous  donne ,  Je  vous  facrifie  ;  le  chré- 
tien dit  ;  Je  vous  rsnds ,  Je  remplis  C obligation  qui 
rntfl  impojec'^l.e  premier ,  penfe  qu'il  fait  contrac- 
ter une  dette  faCrée^  le  dernier  croit  acquiter  U 
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fienne.  Miniftre  fidèle  de  la  divinité  ,  il  ne  defire 
de  reccnnoiflance  que  pour  elle ,  &  bienfaiteur 
toujours  heureux  ,  il  jouit  du  plailir  fi  doux,  de 
fecourir  fes  femblables ,  fans  pouvoir  éprouver 
jamais  la  vaine  agitation  caufée  par  l'ingratitude 
de  ceux  qu  on  oblige*  L'humilité  chrétienne  nous 
dérobe  la  plus  grande  partie  des  avions  héroïques 
infpirées  par  la  Religion ,  mais  celles  qu  elle  n'a 
pu  nous  cacher ,  nous  prouvent  affez  que  la  rai- 
fon  &  la  philofophie  fans  le  fecours  de  la  foi ,  ne 
s'élèveront  jamais  à  ce  point  de  perfedion.  Non  ; 
la  feule  humanité  n'engagera  dans  aucun  tems 
l'homme  le  plus  fenfible  ,  à  donner  tout  fon  bien 
pour  racheter  des  captifs  ^  &  à  finir  par  facrifier 
le  plus  précieux  de  tous ,  la  liberté ,  afin  de 
rendre  un  fils  unique  à  fa  mère.  (  ^  )  La  Religion 
feule  5  put  donner  à  Saint  François  de  Sales ,  le 
Fénélon  de  fon  fiècle ,  un  défintérefTement  fi 
extraordinaire,  une  charité  û  ardente,  &  ce 
courage  infatigable  qui  le  foutint  pendant  fi 
long  -  tems ,  à  travers  les  précipices  &  les  mon- 
tagnes de  la  Savoye  (/^).  La  philofophie  n'a 
1^  "  ■  ■  i'  ■   -^i»—  ^_^^..,  „ 

(a)    S.  Paulin,  Evêque  de  Nôli  5  j'ai  rapporté  ce 
trait  héroïque  dans  les  Annalles  de  la  Fertu» 

{b)   Ce  grand  homme ,  également  célèbre  par  fes 
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jamais  préfervé  les  Princes  &  les  Souverains  de 
l'ambition  &  de  la  cruauté ,  &  c*efl  toujours  pour 
le  bonheur  des  peuples  &  de  Thumanité  que  la 
Religion  les  fandifîe.  Quels  exemples  de  vertu 
ofera  -  t'on  préférer  à  ceux  que  nous  préfentent 
le  détail  des  actions  des  Papes ,  Saint  -  Léon , 
Saint  -  Grégoire  )  &  les  règnes  de  Saint -Louis, 
de  Saint  *  Ferdinand ,  &c.  (^)?  qui  pourroit  lire 
fans  admiration ,  la  vie  d'Elifabeth  de  Hongrie  (^) 
&  celle  de  cqs  deux  vertueufes  Princefles  ,  Jeanne 
de  Bourgogne ,  Reine  de  France ,  &  la  Duchefle 
de  Normandie  fa  belle -fille,  qui,  pendant  une 
contagion  horrible ,  prodiguant  leurs  fecours 
«  aux  malheureux ,  furent  frappées  au  milieu 
»  d'eux ,  du  fléau  dont  elles  cher  choient  à  les  dé- 
»  livrer ,  &  en  moururent  ?  Les  héros  qui  meurent 

»        «  I  I  I  I  -  I  — «— »^^M^ 

écrits  Se  fes  vertus ,  fut  Evêque  de  Genève ,  Se  contem- 
porain d'Henri  IV. 

(j)  S.  Ferdinand,  Roi  d'Efpagne,  coufin-germain 
de  Louis  IX  ,  fut,  comme  ce  dernier  ,  un  grand  Roi , 
un  Héros  Se  un  Saint. 

(  3  )  Fille  d'André ,  Roi  de  Hongrie  ,  veuve  à  vingt 
ans ,  elle  confacra  fa  fortune  entière ,  Se  le  refte  de  fa 
vie  ,  aux  befoins  des  pauvres ,  au  fervice  des  malades  & 
à  l'éducation  des  orphelins. 

dans 
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»  dans  les  combats,  ont -ils  plus  de  courage, 
»  font-ils  plus  généreux  que  ces  deux  vidimes  de 
»  rhumanité  ?  »  (  ^2  )  On  trouve  dans  l'hilloire , 
une  multitude  d'exemples  de  ce  genre;  depuis 
rétabliffement  du  chriftianifme ,  chaque  fiècle  en 
fournit  de  femblables  ,  &  le  nôtre  même  en  offre 
d'éclatans.  C'eft  dans  ce  fiècle  qu  on  a  vu  un 
homme,  poifefleur  d'une  fortune  immenfe (iVL  le 
Marquis  de  Lagaraie  )  ,  transformer  en  hôpital , 
fon  château ,  &  confacrer  fa  vie  entière  au  fer- 
vice  des  pauvres.  D'autres  âmes  prédeilinées  mal- 
gré les  écueils  qui  environnent  la  Suprême  puif- 
fance,  nous  ont  donné  dans  ce  fiècle,  des  leçons 
plus  frappantes  encore;  mais  pourquoi  chercher 
loin  de  vous,  Monseigneur,  des  modèles  de 
vertu  chrétienne  ?  vous  eri  avez  fans  cefTe  fous 

{a)  M.  Gaillard ,  Hifloire  de  la  rivalité  d^  la  France 
Ù  de  ^Angleterre,  Jeanne  de  Bourgogne  fut  la  pre- 
mière femme  de  Philippe  de  Valois  :  le  refpeél  du  Roi 
pour  la  vertu  de  cette  pieufe  PrincefTe ,  alloit  jufqu*à 
raflbcier  en  quelque  forte  à  la  royauté  :  il  la  confultoit 
fur  toutes  les  affaires  \  dans  plufieurs  lettres  ou  Chartres 
de  ce  régne ,  on  lit  cette  claufe  :  De  l'avis  &  volonté  de 
la  Reine ,  fa  chère  époufe.  Hiftoire  de  la  rivalité  de  la 
France ,  &c. 
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les  yeux  d'aufîi  touchans  pour  vous  ;  qu'ils  font 
fublimes  ;  quel  refped  &  quel  attachement  ne 
doivent-ils  pas  vous  infpirer  pour  la  Religion  qui 
les  produit!  Nous-mêmes  ne  voyons  nous  pas 
tous  les  jours  dans  un  état  également  obfcur  & 
refpe<^able ,  tout  ce  qui  devroit  nous  porter  à  ré- 
vérer 5  à  chérir  cette  Religion  ii  fainte  !  On  cher- 
cheroit  en  vain  dans  l'antiquité  payenne,  ces 
fociétés  nombreufes  répandues  dans  toutes  nos 
villes  compofées  d'hommes  ou  de  femmes  de  tout 
âge ,  qui  confacrent  leurs  études ,  leur  liberté, 
leurs  vies  aux  foins  les  plus  pénibles  ;  fi  les  Phi- 
lofophes  trouvoient  dans  l'hiftoire  grecque  ou 
romaine ,  quelques  exemples  de  ces  faintes  aflb- 
ciations  formées  en  faveur  de  l'humanité  fouf- 
frante,  quels  éloges  ne  prodigueroient-ils  pas  à 
cette  bienfaifance  furnaturelle  !  Combien  ils  fe- 
roient  furpris  qu'un  fexe  foible  &  délicat  pût 
avoir  la  force  de  furmonter  des  dégoûts  qui 
femj)lent  invincibles ,  de  fupporter  la  vue  d'objets 
qui  révoltent  les  fens  ,  de  triompher  de  la  com- 
pafîion  même  qui  les  conduit  &  les  anime ,  ou 
pour  mieux  dire  ,  de  n'éprouver  ce  fentiment 
qu'avec  une  mâle  énergie ,  fans  aucun  mélange  de 
crainte  ou  de  foiblefle ,  &  de  ne  connoître  enfin 


/ 


CHRETIENNES.  323 

de  la  pitié  que  ce  qu  elle  peut  infpirer  d'utile  & 
de  fubiime.  Cependant  ces  mêmes  Pliilofophes 
voient  fans  admiration  les  fœurs  de  la  cha- 
rité, exercer  continuellement  parmi  nous  ces 
fondions  facrées  ,  ils  les  voyenr  chercher  , 
recueillir  ,  fecourir  ,  veiller  l'infortuné  ;  panfer 
les  playes  du  pauvre,  le  confoler,  le  foigner 
avec  une  adrefTe  ingénieufe ,  un  courage  héroïque  , 
une  douceur,  une  patience  que  rien  ne  rebute. 
Errantes ,  actives  ,  infatigables ,  elles  n'ont  point 
d'habitation  fixe ,  elles  vont  où  l'humanité  les 
appelle ,  elles  font  011  la  maladie  &  la  douleur 
implorent  leurs  fecours ,  tantôt  dans  les  prifons 
&  les  hôpitaux ,  tantôt  fous  les  toits  couverts 
de  chaume  ;  fouvent  elles  font  appelées  dans  les 
Palais  ;  vouées  volontairement  à  la  pauvreté , 
elles  méprifent  les  richeiïes;  mais  elles  donnent 
au  riche  fouifrant  des  foins  purs  &  défmtérefTés , 
elles  fe  refufent  à  tous  les  témoignages  de  recon- 
noiflance  qu'elles  infpirent,  leur  offrir  le  plus 
léger  falaire  feroit  à  leurs  yeux  un  outrage. 
Telle  efl  la  charité  chrétienne  ,  tels  font  les 
travaux  auxquels  elle  fe  confacre  fans  ceffe  dans 
le  féjour  même  du  luxe  &  de  la  corruption.  II 
en  efl:  ainfi  de  toutes  les  autres  vertus  morales, 
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la  religion  feule  peut  les  épurer ,  les  rendre  véri- 
tabl.emeiit  folides  ,  &  donner  un  motif  raifon- 
nable  à  la  plus  utile  de  toutes  :  la  réfignation 
aux  décrets  de  la  providence.  Je  ne  m'étonne 
pas  que  tant  de  philofophes  anciens  &  modernes 
ayent  fait  Fapologie  du  fuicide  ;  je  ne  m'étonne 
pas  davantage  que  depuis  20  ans  ,  ce  crime  foit 
devenu  il  fréquent  &  fi  commun  en  France ,  cette 
calamité  eft  une  fuite  nécéffaire  de  l'irréligion. 
Comment  prouver  à  l'incrédule  qu'il  doit  con- 
ferver  une  exiftence  qu'il  abhorre  ?  S'il  a  perdu 
tous  les  objets  qui  l'attachoient  à  la  vie,  fi  les  in- 
jullices  5  ropprefîion  ont  détruit  dans  fon  cœur 
&  l'ambition,  &  le  défir   de  fervir  la  patrie  & 
d'être  utile  aux  hommes;  quelles  raifons  employé- 
ra-t-on   pour  '  l'empêcher   de   fe   délivrer    d\,n 
fardeau  infupportable  ?  Pourquoi  donc  fe  réfi- 
gner  lorfqu  on  n'attribue  (es  maux  qu'à  la  fata- 
lité ,  lorfqu'on  ne  reconnoit  ni  providence ,  ni 
fouveraine  &    fuprême  autorité  ?   Que  fignifîe 
cette  phrafe  vuide  de  fens  :  il  faut  fi  foumettn  à 
la  nécejjité?  pourquoi  donc  me  foumettre,  répon- 
dra l'impie ,  quand  je  puis  me  révolter  &  termi- 
ner mes   foulfrances  ?  C'efl   un    crime ,   dites- 
vous  ,  eh  que  m'importe  !   puifqu'il    doit  être 
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impuni  î . . .  Comment  combattre  de  tels  raifon- 
nemens  ?  Si  vous  convenez  qu  une  peine  éter- 
nelle ne  fuivra  point  ce  crime,  tous  vos  efforts 
pour  Ten  détourner  feront  vains  &  fuperflus. 
Non  5  fans  la  religion  ,  il  eft  des  maux  qui 
jetteroient  inévitablement  Famé  fenfible  dans 
cet  horrible  abbattement  qui  conduit  au  fui- 
cide.  Quel  empire  peut  avoir  la  philofophie 
fur  J  un  cœur  déchiré  qui  regrette  Tobjet  de 
fa  plus  tendre  affeûion  ;  que  peuvent  même 
alors  les  foins  de  Tamitié  !  dans  ces  affreux 
momens  où  Ton  n'éprouve  que  lô  fentiment  de 
fa  perte!  Les  vaines  exîiorrations  des  hommes 
préferveroient  du  défefpoir  ! . . ,  Ah  !  pour  me 
foumertre  il  me  faut  non  des  confeils  frivoles , 
mais  un  ordre  fouverain  :  il  faut  que  Dieu 
lui  -  même  daigne  me  fortifier  ,  me  foutenir  ; 
de  moindres  confolations  feroient  trop  foibles 
pour  de  telles  douleurs.  C'eil  furtout  lorf- 
qu'elle  parle  à  Tinfortuné  que  la  religion  efl 
fublime  :  loin  de  lui  défendre  des  regrets  légi- 
times 5  elle  les  approuve  &  les  fandifie.  «  Garde- 
»  toi  5  lui  dit  -  elle  ,  d'ofer  murmurer  contre 
»  des  décrets  facrés  ,  que  ta  raifon  ne  fauroit 
j>  comprendre.  Mais  pleure ,  tu  le  peux  ;  porte 

X3 


326  Des  Vertus 

»  aux  pieds  des  autels  une  douleur  foumife  , 
R  &  celui  qui  joint  à  la  toute  puiflance  ^  k 
»  juftice  fuprême  ,  Fimmuable  bonté  ,  deviendra 
»  lui-même  ton  appui,  ton  confolateur  ;  tes 
»  lafmes  verfées  dans  fon  fein  paternel  ,  ne 
y)  feront  point  infrudueufes  ,  il  en  adoucira 
7)  l'amertume;  les  hommes  ne  t'offriront  qu'une 
9)  pitié  ilérile  &  pafTagère  ;  ii  ta  douleur  efl: 
»  durable  ,  ils  finiront  par  la  confidérer  avec 
»  indifférence ,  ils  ne  plaignent  que  les  maux 
»  violens  &  momentanés ,  le  temps  détruit  en 
»  eux  la  plus  jufle  compafîion  ;  mais  Dieu 
»  dans  tous  les  inflans ,  père  compatiffant ,  ami 
>>  tendre  de  ceux  qui  lui  font  fidèles,  leur  pro- 
»  digue  {qs  bienfaits ,  &  proportionne  au  befoin 
»  qu'ils  en  ont ,  les  fecours  qu'il  leur  accorde.  » 

Et  c'efl  ainfi  que  dans  les  peines  qui  déchirent 
Tame  ,  la  réfignation  n'efl  pofîible  &  même 
raifonnable  que  lorfque  la  religion  Finfpire. 
D'après  l'expofition  de  ces  vérités  fi  fimples  &  fi 
frappantes,  vous  comprendrez  MONSEIGNEUR, 
que  l'Athée  né  fenfible  &  généreux  peut  avoir 
de  la  bonté  ,  &  faire  quelques  avions  louables 
&:  brillantes ,  mais  que  le  Chrétien  feul ,  peut 
être  conftamment   pur  ,  courageux  ,    refigné  , 
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bîenfaifant  ;  enfin  que  lui  feul  peut  offrir  le 
modèle  d'une  vertu  folide ,  &  d'autant  plus 
parfaite  que  loin  de  rechercher  Tapprobation 
des  hommes ,  il  la  craint ,  &  n'agit  que  pour 
fa  confcience  &  pour  Dieu. 
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CHAPITRE    XX. 

SI  ton   a  une  idée  précifc   de   ce   que   cejl  quun 

Fhilofophe, 

\_)  N  ne  peut  raifonnablement  eftimer  une 
chofe ,  que  lorfqu  on  en  a  une  idée  claire  & 
diftindte.  On  n'a  jamais  tant  parlé  de  phllo" 
fophk  ,  tant  vanté  la  philofophle.  Quand  on 
veut  louer  un  ouvrage ,  on  affure  qu'il  eft 
philofophique ^  veut-on  au  contraire  le  déprimer, 
ce  jugement  fuffit  :  hauteur  nécrit  point  en 
philofophe.  Le  jeune  homme  qui  fort  du  collège 
ou  qui  revient  de  fon  premier  voyage  à  Lon- 
dres ,  fait  déjà  qu'il  faut  montrer  de  la  philo" 
fophic  ,  &  penfer  philofophlquemcnt.  Il  a  étudié 
les  hommes  en  philofophe  aux  courfes  de  New- 
Marcket  &  au  Renelagh ,  &  il  fe  félicite  chaque 
jour  d'être  né  dans  un  fiecle  auffi  philofophique^ 
Ses  parens  &  fes  inftituteurs  Font  fans  doute 
bien  inilruit  ,  mais  cependant  je  doute  qu'il 
pût  répondre  d'une  manière  fatisfaifante ,  à 
ces  deux  queftions  i\  fimples  ;  quefl-ce  que  ht 
philofophie  ?    quefl'-c^   qu  un  philofophe  ^ 
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Lorfque  j'entrai  dans  le  monde  j'étois  fort 
jeune,  j'avois  beaucoup  de  curiofité  &  de  défir 
de  m'înftruire  ;  ces  mots  philofopkie ,  philofcpke , 
frappoient  en  tous  lieux  mes  oreilles  ;  mais 
jf'en  demandois  vainement  une  définition.  Les 
réponfes  &  les  exemples  ne  pouvoient  qu'aug- 
menter mon  incertitude  &  mon  ignorance.  J  en- 
tendois  appeler  phllofophes  une  multitude  de 
perfonnes  qui  n'avoient  entr' elles  aucune  con- 
formité de  principes ,  de  conduite ,  d'opinions. 
Je  vis  qu  on  accordoit  indiftinâ:ement  ce  titre 
à  TAthée ,  au  Déifte  ^  au  Mifantrope ,  à  Thomnie 
du  monde,  &  même  à  celui  qui  brave  toutes 
les  bienféances  ,  &  qui  montre  le  plus  auda- 
cieux mépris  pour  les  mœurs.  Ainfi  je  voyois 
évidemment  que  la  fagefîe  &  les  qualités  de 
l'ame  n'ont  rien  de  commun  avec  la  philofo- 
phie  ;  la  diverfité  d'opinions  des  philofophes 
me  prouvoit  encore  que  s'ils  cherchoient  la 
vérité ,  ils  n'étoient  pas  à  cet  égard  plus  avancés 
que  le  commun  des  hommes  ;  &  j'en  conclus 
que  les  préjugés  &  l'ignorance  pouvoient  feuls 
infpirer  l'eûime  de  la  philofophie ,  puifqu'elle 
n'avoit  pour  bafe  ni  la  vertu ,  ni  la  vérité. 
Cependant  je  cherchois  toujours  quelle  pouvoit 
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être  fa  maïqiie  cara6î:érifliqiie  ;  je  crus  un  mo- 
ment que  cette  qualité  clifl:inâ:ive  ,  confilloit 
dans  rétude  des  fciences  en  général ,  car  on 
appeloit  phllofophes  des  gens  uniquement  con- 
nus' par  leurs  travaux  en  ce  genre ,  des  Chy- 
miftes ,  des  Géomètres  ,  des  Phyficiens  ,  des 
Antiquaires;  &c.  mais  je  reconnus  bientôt  mon 
erreur ,  en  refléchiflant  que  certains  Poètes  & 
certains  beaux  efprits  très  -  fuperficiels  &  très- 
ignorans  étoient  univerfellement  appelés  philo» 
fophes.  D'ailleurs ,  on  convenoit  unanimement 
qu'un  homme  fans  érudition  &  même  fans  au- 
cune littérature,  pouvoit  être  philofophc.  Mais 
qu'eft  -  ce  donc  que  la  philofophie  t  m'écriois- 
je,  queft-ce  qui  la  conftitue ,  qu'eft-ce  qui 
la  diftingue  ?  ce  n'eft  ni  la  fageffe  ,  ni  la 
vertu ,  ni  un  genre  de  vie  particulier ,  ni  la 
fcience  ^  ni  les  talens.  Qu  eil:  -  ce  donc  ?  Si  on 
veut  que  je  reftime  qu  on  me  la  défînifle  ,  qu'on 
m'en  donne  une  idée  précife.  Un  phUofophe  efl  un 
homme  fans  préjugés  ^  me  répondoit-on.  —  Sans 
préjugés  !  &  vous  convenez  qu'un  philofophe , 
&  même  un  très -grand  philofophe,  peut  avoir 
des  pafîîons  vives ,  des  idées  fauffes ,  adopter 
ou    créer    des    fyftêmes    extravagans  ;    en   fe 
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livrant  à  de  telles  erreurs  ,  ofcra-t-on  fe 
vanter  d'être  exempt  de  préjugés  ?  Sénéque  , 
Pline  qui  croyoient  aux  fonges ,  aux  préfages  , 
étoient  de  fameux  philofophes  ;  Julien  TApoftat 
avili  par  les  plus  abominables  fuperflitions , 
fut -il  un  philofophe  fans  préjugés?  mais  pour- 
quoi chercher  dans  l'antiquité  de  tels  exem- 
ples ,  rhifloire  moderne  nous  en  fournit  une  mul- 
titude ;  regarderons-nous  comme  des  iages ,  tous 
ces  hommes  appelés  philofophes  ,  dans  leurs 
iiècles  &:  dans  le  nôtre  ,  &  qui  croyoient  aux 
fylphes  5  aux  gnomes  ,  &  à  tous  les  myftères 
de  la  cabale  ;  &  ce  fameux  philofophe  Mila- 
nois  Cardan  ,  (^)  n'avoit-il  point  de  préju- 
gés ,  lui  qui  croyoit  aux  preffentimens ,  à  la 
magie  ,  &c.  ?  (6) 

Il  étoit  impofîible  de  répondre  à  ces  objec- 
tions :  eh  bien!  me  répliquoit-on,  un  philo- 
fophe ,  c^efi  un  moralific  ,  c'efl  un  homme  qui 
peut  fe  conduire  mal  ^  mais  qui  donne  de  bons 
préceptes  de  conduite.  —  Mais  le  philofophe 
"  '"'  ■  » 

(  ^  )  Il  naquit  en  1508;  c'efl:  lui  qui  prit  cette  belle 
devife  :  Tcmpus  me  a  pojfcffio ,  tempus  agcr  meus  :  le 
tems  eft  ma  richelTe,  c'eft  le  champ  que  je  Cultive. 
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Copernic  &  tant  d'autres  favans  qu'on  appelle 
philofophes  ,  n  étoient  nullement  des  moralijies. 
Le  philofophe  Spinofa ,  le  philofophe  Hobbes  , 
le  philofophe  Bayle  ,  (  7  )  &  tous  les  philo- 
fophes leurs  partifans  ,  nous  ont  laiffé  d'abo- 
minables préceptes  ,  qui  tendent  à  bouleverfer 
&  à  détruire  tous  les  principes  de  la  morale. 
D'ailleurs  ,  s'il  étoit  vrai  qu'un  philofophe  fût 
un  moralijle ,  un  homme  qui  fut  donner  d'ex- 
cellentes règles  de  conduite  ,  tous  nos  grands 
prédicateurs  feroient  donc  mis  au  rang  àQS 
philofophes  :  &  j'entends  répéter  au  contraire 
que  Fénélon  y  Boflliet ,  Bourdaloue  &  Maflillon 
n'étoient  point  philofophes.  J'en  fuis  fâchée  pour 
la  philofophie  ,  car  elle  feroit  refpedable  à 
tous  les  yeux ,  li  elle  ofFroit  dans  quelques- 
uns  de  fes  Difciples ,  cette  admirable  réunion 
de  talens  fupérieurs  &  de  vertus  fublimes  ;  & 
j'oferai  dire  que  le  titre  qu'on  a  reftifé  à  de 
tels  hommes  ,  ne  fauroit  être  un  titre  hono- 
rable. 

C*eft  ainfi  MONSEIGNEUR,  que  je  cherchois 
vainement  àQS  lumières  certaines  fur  la  philo- 
fophie moderne  ;  enfin  je  trouvai  une  perfonne 
inflruite   &    de    bonne   foi  ,   qui   voulut    bien 
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m'éclairer  ;  une  feule  chofe  me  dit -elle,  carac- 
térife  aujourcVhui  un  philofophe  y  c'efl  /'/V/z- 
pilû.  Un  homme  déshonnoré  comme  le  fameux 
Bacon,  (^)  peut  conferver  le  titre  de  philo- 
fophe ;  la  fottife ,  l'ignorance  ,  la  méchanceté , 
la  dépravation  des  mœurs  peuvent  s'allier,  & 
s'accordent  en  effet  tous  les  jours  avec  la  phi- 
lofophie  ;  mais  il  faut  afficher  l'irréligion ,  nier 
hautement  la  révélation  &  les  peines  éternelles; 
on  n'exige  de  l'incrédulité  que  fur  ce  feul  point , 
car  d'ailleurs  il  efl  permis  aux  philofophes 
d'ajouter  foi  à  toutes  les  extravagances  pro- 
duites par  la  Charlatanerie.  Un  philofophe 
doit  rejeter  les  prophéties  &  les  m.iracles  de 
l'Evangile,  mais  il  ell  le  maître  de  croire  aux 
pridiciions  des  Somnambules ,  &  de  ne  pas  révo- 
quer en  doute  les  prodiges  opérés  par  le  magné- 
tifme  5c  par  la  baguette  devinatoire.  D'après 
cette  définition  ,  mon  opinion  fur  la  philo- 
fophie   moderne    fut   fixée   fans  retour  ;    mais 

{  a  )  François  Bacon  de  Verulan ,  mort  en  1626.  Il 
fut  Chancelier  d'Angleterre  ,  &  aceufé  de  malverfation , 
condamné  à  une  amende ,  privé  de  toutes  fes  charges , 

&C,  ; 
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voulant  connoître  aiifïï  avec  détail  la  philo- 
fophie  aPxcienne  ,  j'eus  recours  à  Fhiftoire.  Je 
vis  d'abord  que  dans  TAntiquité  le  nom  de  phi- 
lofophe  n'étoit  point  un  titre  vague  ,  &  un 
mot  vuide  de  fens  ;  il  ne  fe  donnoit  alors 
qu'aux  chefs  des  difFérentes  fedes  &  à  leurs 
diiciples.  On  pouvoit  dans  ces  tems  anciens 
donner  une  définition  claire  &  précife  de  la 
philofopk/e ,  c'étoit  comme  le  mot  l'exprime  , 
t amour  de  la  fagejje.  Des  hommes  nés  dans 
les  ténèbres  du  paganifme  ,  &  guidés  par  les 
feules  lumières  naturelles  ,  ne  pouvaient  que 
s'égarer  ,  mais  du  moins  ils  avoient  un  but 
vertueux.  On  doit  avoir  beaucoup  d'indulgence 
pour  leurs  erreurs  ,  &  une  vive  admiration 
pour  leurs  travaux  utiles.  Je  ne  m'étonne  point 
que  Socrate  ait  eu  des  mœurs  dépravées  ,  je 
trouve  l'excufe  de  ics  égaremens  dans  fa  relir 
gion  ,  &  dans  les  dérédemens  des  faux  Dieux 
qu'il  adoroit.  Mais  je  ne  lis  point  fans  éton- 
iiement  le  détail  de  {es  opinions  fur  les  devoirs 
de    l'homme    en    général.    (^)    Il   me    paroit 

[a)  Socrate  n'a  point  écrit  g  mais  on  connoît  avec 
oétail  fa  vie ,  &  le  fonds  de  fa  doilrine.  Platon  nous  a 
tranfmis  plufieurs  maximes  de  cet  illuftre  Philofophe, 
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bien  iîmple  que  dans  cette  foule  de  fyflêmes 
produits  par  Tanciennc  philofophie  ,  il  y  en 
ait  tant  d'extravagans  &  de  pernicieux  ,  & 
qu  on  n'en  puiffe  trouver  un  feul  utile  où  rai- 
fonnable  ;  mais  je  n'en  admire  que  mieux  les 
fages  maximes  que  Ton  y  rencontre ,  &  ces 
traits  de  lumière  qu'on  y  voit  briller  quel- 
quefois. 

Des  auteurs  plus  inflruits  que  moi  ,  ont 
remarqué  &  même  prouvé  que  l'ancienne  phi- 
lofophie ,  quoiqu'eilimable  en  général  par  le  biTt 
qu'elle  fe  propofoit  ,  a  fait  plus  de  mal  au 
genre  humain  ,  qu'elle  n'a  pu  lui  rendre  de 
fervices.  Carthage  fut  long -temps  heureufe  & 
florifTante  &  n'eut  point  de  philofophes  ;  Sparte 
&  Rome  n'étonnèrent  l'univers  par  leurs  vertus 
&  leur  bonheur  qu'avant  le  temps  oii  elles 
connurent  la  philofophie.  La  multiplicité  des 
fedes ,  la  diverfité  des  opinions ,  formoient 
des  obftacles  invincibles  aux  progrès  de  la 
morale  ;  d'ailleurs  fi  les  premiers  philofophes 
cherchèrent  de  bonne  foi  la  vérité ,  ceux  qui 
les  fuivirenr  montrèrent  rarement  cette  pureté 
d'intentions.  Plufieurs  d'entr'eux  ,  tels  que  les 
Epicuriens  ,  les  Cyniques ,  &:c.  eurent  |a  plus 
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fiinefte  influence  fur  hs  mœurs ,  d'autres  afH- 
choient  une  indépendance ,  une  hardieffe  qui 
les  fît  craindre ,  en  les  expofant  à  de  cruelles 
perfécutions  :  »  aufîi  (dit  Fauteur  des  lettres 
»  de  quelques  Juifs)  les  philofophes  furent -ils 
»  chaires  de  Rome    fous   Domitien   comme  ils 

»  Favoient    été   par  Néron ils  le  furent 

»  même  fous  le  Gouvernement  doux  &  modéré 
»  de  Vefpaiien.  Ils  furent  les  feuls  ,  remarque 
»  un  écrivain  moderne  ,  (a)  qui  le  contrai- 
>3  gnirent  d'ufer  à  leur  égard  d'une  févérité 
»  oppofée  à  fon  inclination.  Les  maximes  or- 
iy  gueilleufes  du  Stoïcifme  ,  leur  infpirant  un 
»  amour  de  la  liberté  fort  voiiin  de  la  révolte , 
»  ces  Dodeurs  de  fédition  faifoient  des  leçons 
u  pi  bliques  d'indépendance  ;  ils  abusèrent  long- 
»  tems  de  la  bonté  du  Prince  ,  pour  faper  les 
»  fondemens  d  une  autorité  qu'ils  auroient  dû 
»  refpeder  &  chérir,  &  leurs  déclamations  ne  cef- 
»  sèrent  que  quand  ils  eurent  été  les  ims  exilés , 
»  les  autres  renfermés  dans  des  ifles ,  quelques- 
>>  uns  même  battus  de  verges  &  mis  à  mort.  (/^) 

(a)  M.  Crevier. 

(i)  Voyez  VHifioire  Romaine  de  M.  Crevier. 

Il 
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'    «  11  y  a  plus  ,  ces  Empereurs  en  chaffant  les 
»  Philofophes  ,  ne  faifoient ,  dit  Suétone  ,  que.  fi 
>y  conformer  à  d* anciennes  lolx  portées  contre  eux^ 
%>  Il  a  raifon;  car  dès  Fan   160  avant  FEre  vul- 
»  gaire  ,  ils  avoient  été  bannis  de  Rome  par  un 
»  décret  du  Sénat ,  &  le  Préteur  M.  Pomponius 
)»  fut  chargé  de  veiller  à  ce  qu'il  n'en  reliât  au- 
»  cun  dans  la  ville ,  parce  qu'on  les  regardoit  , 
»  difent  les  Hiftoriens  ,  comme  des  difcoureurs 
t>  dangereux ,  qui ,  en  raifonnant  fur  la  vertu ,  en 
»  renverlbient  les  fondemens  ,  &  comme  capables 
ff  par  leurs  vains  fophifmes  d'altérer  la  {implicite 
»  à^s  mœurs  anciennes  ,  &  de  répandre  parmi  la 
>^  Jeunefle  des  opinions  funeftes  à  la  patrie.  Ce 
>>  fut  fur  les  mêmes  principes  ,  &  par  les  mêmes 
y>  raifons    que   le    vieux   Caton   iît    congédier 
Yf  promptement  trois  Am-bafTadeurs  Philofophes..., 
»  Que  penfer  après  cela  ,  quand  on  voit  M.  de 
»  Voltaire    avancer  froidement  :  que    CHiJîolre 
»  n  offre  pas  un  fiul  exemple  de   Phïlofophe  qui  fi 
vi  fiit  oppofi   aux  volontés  du  Prince  &  du  Gou* 
y>  vernement  ?  . , . ,  Nous   avons   omis   beaucoup 
>>  de  faits  qui  prouveroient  bien  le  contraire  de 
»  ce  que  M.  de  Voltaire  avance  avec  tant  d'aiTu- 
»  rance ,  entr'autres  ^  les  Jivres  du  Pliilofophe 
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»  Cremiitius-Cordns  ,  brûlés  par  ordre  du  Sénat 
ï>  Romain  ,  &c  (^). 

'  Il  n'eft  pas  furprenant  que  des  Philofophes 
payens  n  ayant  pu  ni  s'accorder  entr'eux  ,  ni 
rendre  leur  travaux  véritablement  utiles  au  genre 
humain.  Leur  religion  favorifoit  le  vice  &  la  li- 
cence ;  il  n'étoit  pas  pofîible  qu'elle  fervît  de 
bafe  à  une  morale  pure  &  févère;  ces  Philofo- 
phes le  fentirent ,  ils  montrèrent  du  mépris  pour 
des  fables  abfurdes;  mais  ils  ne  comprirent  pas 
que  rimpiété ,  que  l'athéifme  ont  des  inconvé- 
niens  plus  funeftes  encore  que  ceux  qui  naiffent 
de  la  fuperflition.  lis  ôtèrent  la  crainte  des 
Dieux  ,  & ,  en  échange  de  ce  fentiment  falutaire, 
que  donnèrent-ils  ?  Des  fyftômes  incompréhen- 
fibîes  ,  &  des  définitions  imparfaites  ou  faufles 
de  la  vertu.  Euflent-ils  créé  Iqs  fyfiêmes  les  plus 
ingénieux  ,  euffent-ils  donné  les  plus  fublimes 
leçons  de  vertus  ,  euffent-ils  tous  été  d'accord 
entr'eux  ;  ils  n'aur oient  eu  fur  les  mœurs  qu'une 
influence  pafTagère  ,  ils  manquoient  d'autorité. 
Pour  obtenir  des  hommes  le  facrifîce  de  leurs 
pafîions ,   il  faut,   non  des    confeils   humains, 

^a)  Lettres  de  quelques  Juifs^  tom.  I. 
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maïs  les  ordres  du  ciel.  Les  exhortations  de  la 
plus  fublime  philofophie  feront  toujours  vaines  , 
infrudueufes  ;  la  Religion  fei^le  a  le  droit  de 
commander  ,  &:  le  pouvoir  de  fe  faire  obéir.  Les 
Philofophes  anciens  font  excufables  fans  doute , 
de  n'avoir  pas  fenti  la  vérité  de  ces  principes  ; 
mais  que  penfer  des  Philofophes  modernes  qui 
n'ont  cherché  qu'à  détruire  une  Religion  dont 
ia  morale  eft  aufîi  fublime  qu'elle  eft  pure!  Pour- 
quoi rejerter  l'Evangile  ,  îorfque  le  feul  intérêt 
de  l'humanité  devoit  en  faire  adopter  toutes  les 
maximes  falutaires  ,  lorfqu'enfin  on  pouvoit 
donner  à  (qs  inftrudions  cette  bafe  folide  &  fa- 
crée  ?  Quels  font  les  plus  grands  moralises ,  quels 
font  les  véritables  précepteurs  &  bienfaiteurs  du 
genre  humain  ?  Qu'on  ne  cherche  point  ces 
noms  chéris  &  révérés  parmi  les  incrédules  Se 
les  impies  ;  non ,  ces  hommes  dont  la  mémoire 
adorée  ne  périra  jamais ,  puisèrent  dans  l'Evan- 
gile leurs  principes  &  les  grandes  leçons  qu'ils 
nous  ont  laiiTées  (^z). 

(^)  La  philofophie  irréligieufe  a-t-elle  jamais  produit 
des  ouvrages  que  l'on  puifle  comparer  à  Télêmaque  ^  au 
p€tit  Carême  à^  Mafîiilon^  aux  Ptnfies  de  Pafcal  ^  au 
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«  Les  Auteurs  des  Ecritures  facrées  ,  ont  puîfé 
¥>  dans  les  plus  fûres  lumières  de  la  raifon ,  tout 
»  le  fonds  de  leur  dodrine ,  &  tracé  fur  la  defti- 
»  nation  naturelle  de  Thomme,  tout  le  plan  du 
»  fyflême  qu  ils  lui  préfentent.  Tout  ce  que  le 
»  livre  5  dont  les  chrétiens  refpedent  le  contenu , 
»  comme  le  dépôt  des  révélations  divines ,  pro- 
3)  pofe  ou  commande  aux  hommes  ,  ne  tend  qu'à 
»  refferrer  les  nœuds  qui  les  unifient  à  Dieu  &  à 
»  la  fociété  &  à  leur  rendre  infiniment  chers 
»  tous  les  devoirs  que  cette  double  union  leur 
»  impofe.  En  nous  montrant  l'homme  fortant 
>>  des  mains  de  Dieu,  afîbcié  aufîi-tôt  à  un  être 
3f  qui  lui  eft  femblable  ^  qu'il  reconnoît  même 
»  pour  /a  chair  de  fa  chair  &  Cos  défis  os  y  il  nolis 
»  découvre  en  abrégé  j,  l^.  L'économie  de  la 
»  Religion  qui  rapporte  tout  à  Dieu ,  comme  à 
»  fa  fource  éternelle  ,  &  au  centre  immuable  de 
>>  toute  intelligence  ;  2^.  Tétabliflement  de  la 
»  fociété  5  comme  le  premier  état  du  genre  hu- 
j>  main  ,  &  comme  un  corps  où  rien  ne  meurt , 
■  Il       ^   ■  ■       '  '  '  ■ 

Speâateur  Anglais^  aux  romans  de  Richardfon?  Ou- 
vrages purs,  qui  ne  contiennent  pas  une  feule  page  qu^unc 
mère  de  famille  voulût  faire  pafTer  à  fa  filk. 
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1»  &  à  qui  réternité  eil  promife.  Et  fur-tout  lorf- 
»  que  nous  voyons  toutes  les  générations  de  la 
}f  terre ,  defcendre  d'un  feul  homme  comme  du 
»  père  commun  de  la  famille  immortelle,  nous 
»  trouvons  le  puifTant  intérêt  de  la  nature  &  du 
»  fang  ,  mêlé  à  tous  les  motifs  qui  nous  preiTent 
»  d'aimer  les  hommes ,  &  de  faire  fervir  toutes 
»  nos  puifTances  au  maintien  de  Tordre  &  de 
»  l'unité  publique.  Le  décâlogue  fi  ancien ,  que 
9i  Moife  nous  donne  pour  être  forti  du  fein 
5>  même  de  la  fagefle  infinie  ,  ne  renferme  abfo- 
»  lument  que  la  règle  de  conduite  que  l'homme 
»  doit  fuivre  pour  être  jufte  devant  Dieu  ,  & 
w  bon  pour  (es  concitoyens.  Et  dans  l'Evangile , 
5>  Jéfus-Chriil  vient  iniiiler  avec  une  nouvelle 
»  force  fur  ces  deux  points  qui  renferment  tout  ; 
i>  il  ne  fait  qu'un  même  précepte  de  l'amour  de 
»  Dieu  ,  &  des  hommes;  &  ce  précepte  ,  il  l'ap* 
»  pelle  le  premier  &  le  plus  grand  de  tous  ,  le  Jien 
»  par  excellence.  Il  rapporte  là  toute  la  fuite 
»  de  fa  morale;  &  il  n'a  pas  dit  un  feul  mot 
»  qui  ne  tendît  à  faire  adorer  Dieu  en  efprit  & 
y>  en  vérité ,  &  à  remplir  nos  cœurs  de  l'amour 
»  le  plus  généreux  &  le  plus  tendre  pour  tous 
»  nos  frères.  Il  nous  donne  autant  d'exemples  , 
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»  que  de  leçons  de  refped  &  de  foumiiîion  aux 
»  piiiflances.    Il    ne    diftingiie    pas    même    ce 
»  devoir  du  tribut  d'adoration  que  nous  devons 
>»  à  la  Majeilé  infinie  ;  &   Céfar   eft  placé   à 
»  côté  de  Dieu  même ,  dans  le  commandement 
»  qu'il    nous    fait    d'être    obéiffims   &    fidèles. 
9f  Si  donc  il  étoit  vrai   que  les   écrivains  de 
»  la  Religion  nous  eufTent  donné ,  comme  les 
»  Oracles    du   Ciel  ,   les   productions   de   leur 
»  propre  efprit ,  il  feroit  toujours  très-certain 
»  qu^ils   ont  fait  du  bien  aux  hommes  ;   qu  ils 
«  ont  rappelé  la  raifon  à  {qs  plus  purs  prin* 
H  cipes  ;    qu'ils   Font    reconduite  ,    pour   ainfî 
»  dire ,  dans   fon  pays  natal ,  &  qu^ils   étoient 
»  par   conféquent  de  vrais   &  excellens  philo- 
^  fophes.  La  malicieufe  politique  àes  mauvais 
>>  ne   peut   donc   plus   être   un    myftère    pour 
»  nous, 

7t  Quelle  philofopliie ,  que  celle  qui  pte  à 
»  nos  maux  toutes  leurs  amertumes  !  qui  atta- 
>>  che  à  Foubli  de  l'intérêt  perfonnel  &  au 
>f  foin  du  bonheur  des  autres  ,  un  prix  infini  ! 
>>  qui  nous  rend  précieux  &  défirables  des 
»  chagrins  &  des  revers  inévitables  !  qui  nous 
3>  fait  envifager  fans  crainte  &  fans  trouble. 
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»  le  dépériffement  de  nos  corps  ,  &  qui  change 
»  en  un  théâtre  de  triomphe  &  de  félicité , 
♦>  Thorreur   même  de  nos  tombeaux  ! 

»  Et  quand  de  fi  hautes  idées  n'apporteroient 
M  point  avec  elles  une  atteftation  éclatante  de 
»  leur  émanation  de  la  lource  éternelle  de  toute 
»  lumière  ,  quel  eft  Fhomme  ,  s'il  fe  connoît 
»  lui-même,  qui  ne  les  faififfe  comme  le  vrai 
>>  befoin  de  fa  raifon ,  &  qui  ne  les  embrafTe 
»  comme  Tunique  point  d'appui  de  fon  cœur? 
»  La  mauvaife  foi  a  beau  s'agiter  &  fe  tour- 
î>  menter  pour  en  obfcurcir  la  vérité  j  ce  qiii 
»  paffe  fi  fort  toute  intelligence  ,  ne  peut  être 
»  un  rêve  de  Tentendement  humain  ;  ce  quî 
>y  nous  fait  tant  de  bien  ,  ne  fauroit  être  Fœuvre 
»  de  l'impoilure  (a). 

{a)  Penfies  fur  la.  Pkiiofophie  de  VlncrtduUtL  Cet 
Ouvrage ,  dédié  à  Monsieur  ,  eft  digne ,  à  tous  égards, 
de  la  prote6tion  d^un  grand  Prince ,  jufte  appréciateur 
du  mérite  &  des  talens.  L^Ouvrage  eft  en  un  volume  ; 
il  eft  à  defirer  qu'on  le  fafle  lire  aux  jeunes  gens  prêts 
à  entrer  dans  le  monde  :  il  eft  d'ailleurs  aufîi  intéref- 
fant  qu^inftruftif  ;  le  ftylc  en  eft  énergique  &  rapide  ,  on 
y  trouve  une  grande  force  de  raifonnement ,  &  plu« 
fleurs  morceaux  d^une  beauté  très-diftinguée. 

Y4 


^44     Si  l'on  a  une  idée  précise 

Un  de  nos  plus  célèbres  philofophes  mo- 
dernes ,  J.  J^  RoiiiTeaii  ,  a  comme  les  autres 
écrit  contre  pliiiieurs  articles  de  notre  foi , 
que  FEvangile  nous  ordonne  de  croire,  &  par 
ime  inconféquence  difficile  à  concevoir  ,  il  pa- 
roît  fentir  vivement  toute  Futilité  dQS  préceptes 
évangéliques. 

»  Nous  fommes  tous ,  dit-il ,  devenus  dodeurs , 
^  &  nous  avons  cefle  d'être  chrétiens.  Non ,  ce 
»  n'eft  point  avec  tant  d'art  que  l'Evangile 
>y  s'eft  étendu  par  tout  TUnivers  &  que  fa 
»  beauté  raviffante  a  pénétré  les  cœurs.  Ce 
»  divin  livre ,  le  feul  néceffaire  à  un  chrétien  ^ 
>>  &  le  plus  utile  de  tous  à  quiconque  même 
y>  ne  le  fer  oit  pas  ,  n'a  befoin  que  ^  d'être  mé- 
y)  dite  pour  porter  dans  l'ame  l'amour  de  fon 
M  auteur  &  la  volonté  d'accomplir  (qs  pré- 
9t  cep  tes.  Jamais  la  vertu  n'a  parlé  un  û  doux 
H  langage  ;  jamais  la  plus  profonde  fagefTe  ne 
»  s^efl  exprimée  avec  tant  d'énergie  &  de  iim- 
»  pîicité ,  on  n'en  quitte  point  îa  ledure  fans 
^>  fe  fentir  meilleur  qu^auparavant. . . .   (a)  On 


(a)   Riponfe  de  J.  J.   Roujfeau  au  Roi  de  Pologne 
fur  la  critique  de  fon  difcours  fur  les  fciences* 


DE    CE    QUE    c'est    QU'uN    PHILOS,      345; 

i>  dit  que  le  Calife  Omar  confulté  fur  ce  qu'il 

»  falloit  faire  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie , 

»  répondit  :  fi  ces  livres  contiennent  des  chofcs 

»  oppofées  à  TAlcoran  ,  ils  font  mauvais  ,  il 

M  faut  les  brûler  ;  s'ils  ne   contiennent  que  la 

H  dodrine  de  TAlporan,  brûlez -les  encore  ,  ils 

»  font  fuperflus.  Nos  favans  ont  cité   ce  rai- 

»  fonnement  comme  le  comble  de  Tabfurdité. 

»  Cependant  ^  fuppofez  Grégoire  le  grand  à  la 

»  place  d'Omar  5    &  FEvangile   à  la  place  de 

»  TAlcoran ,  la  bibliothèque  auroit  été  brûlée , 

»  &  ce  feroit  peut-être  le  plus  beau  trait  de 

»  la  vie  de  cet  illuftre  pontife....  Que  devons 

»  nous  penfer  de  cette  foule  d'écrivains  obfcurs 

»  &  de  lettrés  oififs  qui  dévorent  en  pure  perte 

»  la  fubflance  de  l'Etat  ?  que  dis  -  je  oififs  ?  & 

j>  plût   à   Dieu   qu'ils  le  fufient  en  effet  !   les 

»  mœurs  en  fer  oient  plus  faines   &  la  fociété 
>\  plus  paifible.  Mais  ces  vains  &  futiles  décla- 

w  mateurs  vont  de  tous  côtés  armés  de  leurs 

»  funefles    paradoxes  ,    fapant    hs    fondemcns 

»  de  la  foi  &:  anéantiffant  la  vertu,  ils   fou- 

y>  rient  dédaigneufement  à  ces  vieux  mots  de 

»  Patrie    &   de  Religion ,    &   confacrent   leur 

»  philofophie  à  détruire  &  avilir  tout  ce  qu'il 


34<5  Si  l'on  a  une  idée  précise 
«  y  e  de  facré  parmi  les  hommes.  Non  qu'au 
>>  fond  ils  haïffent  ni  la  vertu ,  ni  nos  dogmes  ; 
»  c  eft  de  l'opinion  publique  qu'ils  font  ennemis , 
«  &  pour  les  ramener  aux  pieds  des  autels  , 
»  il  fliffiroit  de  les  reléguer  parmi  les  Athées. 
»  O  fureur  de  fe  dillinguer ,  que  ne  pouvez- 
»  vous  point  (û)  ! 

Eft-il  concevable  que  Thomme  qui  a  parlé 
ainli  de  l'Evangile  ,  &  qui  paroît  prendre  un 
li  vif  intérêt  aux  mœurs ,  ait  écrit  la  nouvdle 
Hiloifi^  &  fapè  H  fouvent  &  de  tant  de  ma- 
nières ks  foncîemejis  de  la  Foi}  c'eft  ici  qu'on 
peut  juftement  encore  s'écrier  avec  lui  :  â 
Jureur  de  Je  dïjlinguer  ,  que  ne  pouve:^-vous  point  / 

C'eft  encore  ce  même  écrivain  qui  a  fait  dans 
Emile  ,  un  û  bel  éloge  de  l'évangile  ;  ce  difcours 
eft  trop  célèbre ,  &  trop  digne  de  l'être ,  pour  ne 
pas  le  placer  ici. 

«  Je  vous  avoue  que  la  majefté  des  écritures 
y>  m'étonne ,  la  fainteté  de  l'évangile  parle  à 
w  mon  cœur.  Voyez  les  livres  des  Philofophes 
5>  avec    toute   leur  pompe ,    qu  ils  font    petits 

{a)  J.  J.  Rouffeau  ;  Difcours  qui  a  remporté  le  prix 
à  l^Àcadémie  de  Dijon* 
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»  près  de  celui-là  !  Se  peut-il  qu'un  livre ,  à  la 
»>  fois  fi  fublime  &  fi  fimple ,  foit  Touvrage  des 
»  hommes  ?  Se  peut-il  que  celui  dont-il  fait  Thif- 
1)  toire ,  ne  foit  qu  un  homme  lui-même  ?  Eft-ce 
»  là  le  ton  d'un  enthoufiafle  où  d'un  ambitieux 
♦>  fe£laire  ?  Quelle  douceur  ,  quelle  pureté  dans 
»  {es  mœurs ,  quelle  grâce  touchante  dans  fes 
}3  inilruftions  !  Quelle  élévation  dans  fes  maximes  ! 
>y  Quelle  profonde  fagefl'e  dans  {es  difcours  l 
a  Quelle  préfence  d'efprit ,  quelle  finefle ,  quelle 
w  jufteffe  dans  {es  réponfes  !  Quel  empire  fur  fes 
>t  pafTions  !  Où  eft  l'homme ,  où  eft  le  fage  qui 
»  fait  agir ,  foufFrir ,  mourir  fans  foiblefle  &  fans 
y)  oftentation  ?  Quand  Platon  peint  fon  jufte  ima- 
»  ginaire,  couvert  de  tout  Topprobre  du  crime 
»  &  digne  de  tous  les  prix  de  la  vertu,  il  peint 
»  trait  pour  trait  Jéfus-Chrift  ;  la  reffemblance  eil 
»  il  frappante,  que  tous  les  pères  t'ont  fentie  & 
»  qu'il  n'efl  pas  pofîible  de  s'y  tromper ....  Avant 
»  que  Socrate  eût  loué  la  fobriété  ,  avant  qu'il 
»  eût  défini  la  Tertu ,  la  Grèce  abondoit  en 
»  hommes  vertueux  ;  mais  où  Jéfus  avoit  -  il  pris 
.  »  chez  les  liens ,  cette  morale  élevée  &  pure ,  dont 
»  lui  feul  a  donné  les  leçons  &  Texemple ?..... 
I»  Oui ,  û  la  vie  &  la  mgrt  de,  Socrate  font  d'un 


34^  Si  l'on  a  une  idée  précise 
»  fage  ,  la  vie  &  la  mort  de  Jéfus  font  d'un  Dieu. 
f*  Dirons  nous  ^  que  l'hiftoire  de  Tévangile  eft  in- 
^»  ventée  à  plaiiir  ?  Mon  ami  ^  ce  n'eft  pas  ainfi 
»  qu'on  invente ,  &  les  faits  de  Socrate  font 
»  moins  atteftés  que  ceux  de  Jéfus-Chrift.  Au 
»  fonds  ,  c'eft  reculer  la  difficulté  fans  la  dé- 
»  truire ,  il  feroit  plus  inconcevable  que  plufieurs 
»  hommes  d'accord  euflent  fabriqué  ce  livre,  qu'il 

*)  ne  Teft ,  qu'un  feul  en  ait  fourni  le  fujet ; 

»  Et  l'évangile  a  des  caradères  de  vérité  fi 
»  grands ,  fi  frappans  ,  fi  inimitables ,  que  Fin- 
»  venteur  en  feroit  plus  étonnant  que  le  héros  ». 

Croirez-vous ,  MONSEIGNEUR,  que  l'homme 
qui  fait  cette  profefîion  de  foi ,  termine  ce  même 
difcours ,  en  déclarant  qu'il  efl  tombé  dans  un 
fcepticifmc  involontaire  dont-il  ne  peut  fortir.  Ce 
réfiiltat  d'un  tel  difcours  eft  -  il  concevable  ? 
Voulez-vous  connoître.  Monseigneur,  Topi- 
nion  d'un  grand  Philofophe  de  nos  jours ,  fur 
les  Philofophes  Îqs  contemporains,  écoutez  encore 
J.  J.  RoufTeau.  Voici  comme  il  peint  tous  les 
Chefs  &  leurs  partifans. 

«  Ils  font  fiers,  affirmatifs ,  dogmatiques ,  n'ignô- 

.  >>  rant  rien ,  ne  prouvant  rien ,  fe  moquant  les 

^>  uns  des  autres,  &  ce  point  commun  m'a  parti 
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^  le  feiil  fur  lequel  ils  aient  tous  raifon 

»  Jamais  ,  difent  les  Philofophes ,  la  vérité  n'eft 
»  nuifible  aux  hommes  ;  je  le  crois  comme  eux , 
»  &  c'eft  à  mon  avis,   une  grande  preuve  que 

»  ce  qu  ils  enfeignent  n'eft  pas  la  vérité 

»  Un  des  plus  familiers  fophifmes  du  parti  philo- 
»  fophique  eft  d'oppofer  un  peuple ,  fuppofé  de 
»  bons  Philolbphes,  à  un  peuple  de  mauvais  chré- 
»  tiens  ;  comme  fi  un  peuple  de  vrais  Philofophes  , 
»  étoit  plus  facile  à  faire  ,  qu'un  peuple  de  vrais 

»  chrétiens Refte  à  favoir  û  la  philofophie 

»  à  fon  aife  &  fur  le  trône  commanderoit  bien 
»  à  la  gloriole  5  à  l'intérêt ,  à  l'ambition  &  aux 
»  petites  palTions  de  l'homme  ,  &  û  elle  pratique- 
»  roit  cette  humanité  fi  douce  qu'elle  nous  vante 

»  la  plume  à  la  main Par  les  principes  ,  la 

»  philofophie  ne  peut  faire  aucun  bien  que  la 
»  Rehgion  ne  le  faffe  encore  mieux ,  &  la  Reli- 
^  gion  en  fait  beaucoup  ,  que  la  philofophie  ne 

»  peut  faire Tous  les  crimes  qui  fe  font  dans 

»  le  clergé  comme  ailleurs,  ne  prouvent  point 
»  que  la  Religion  foit  inutile  ,  mais  que  très-peu 
»  de  gens  ont  de  la  Religion.  Nos  gouvernemens 
tf  modernes ,  doivent  inconteftablement  au  chrif» 
;;  tianifme  leur  plus  folide  autorité  &  leurs  révo- 
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»  liitions  moins  fréquentes.  Il  les  a  rendus  eux-' 
»  mêmes  moins  fanguinaires  :  cela  fe  prouve  par 
H  les  faits  ,  en  les  comparant  aux  gouvernemens 
»  anciens.  La  Religion  mieux  connue,  écartant 
nie  fanatifme,  à  donné  plus  de  douceur  aux 
»  mœurs  chrétiennes.  Ce  changement  n  eft  point 
»  l'ouvrage  des  lettres ,  car  par-tout  où  elles  ont 
»  brillé,  l'humanité  n'en  a  pas  été  plus  refpedée. 
?>  Les  cruautés  des  Athéniens,  des  Egyptiens, 
»  des  Empereurs  de  Rome  &  des  Chinois  en  font 
s>  foi.  Que  d'oeuvres  de  miféricorde ,  font  l'ou-- 
»  vrage  de  l'évangile!  Que  de  reftitutions ,  de 
»  réparations ,  la  confellion  ne  fait-elle  pas  faire 
»>  chez  les  catholiques  !....  Quand  les  Philofophes 
>>  feroient  en  état  de  découvrir  la  vérité ,  qui 
»  d'entr'eux  prendroit  intérêt  à  elle  ?  Chacun  fait 
»  bien  que  fon  fyftême  n'eft  pas  mieux  fondé  que 
»  les  autres  ,  mais  il  le  fourient  parce  qu'il-i^ft  à 
»  lui.  Il  n'y  en  a  pas  un  (eiû  qui ,  venant  à 
>>  trouver  le  vrai  &  le  faux  ,  ne  préférât  le  mén- 
»  fonge  qu'il  a  trouvé  à  la  vérité  découverte  par 
?>  un  autre  ;  oii  eft  le  Philo^fophe  qui ,  pour  fa 
M  gloire ,  ne  tromperoit  pas  le  genre  humain  ? . . . . 
y>  L'effentiel  eft  de  penfer  autrement  que  les 
»  autres.  Chez  les  croyans  il  eft  athée  :  chez  les 
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}>  athées  il  feroit  croyant Fuyez    ceii^ 

>♦  qui ,  fous  prétexte  d'expliquer  la  nature ,  fe- 
»  ment  dans  les  cœurs  des  hommes  ,  de  défo- 
»  lantjcs  dodrines,  &  doiît  le^^fepîicîfme  ap- 
»  parent,  eft  cent  fois  plus  afîirmatif  &  plus 
f>  dogmatique  ,  que  le  ton  décidé  de  leurs  adver* 
♦>  faires.  Sous  le  hautain  prétexte,  qu'eux  feuls 
»  font  éclairés ,  vrais ,  de  bonne  foi ,  ils  nous 
»  foumettent  impérieufement  à  leurs  décifions 
»  tranchantes ,  &  prétendent  nous  donner  pour 
»  les  vrais  principes  des  chofes ,  les  inintelli- 
»  gibles  fyftêmes  qu'ils  ont  bâtis  dans  leur  imagi- 
»  nation.  Du  refte ,  renverfant ,  détruifant ,  fou- 
»  lant  aux  pieds ,  tout  ce  que  les  hommes  ref- 
»  pedent ,  ils  ôtent  aux  affligés ,  la  dernière  con* 
»  folation  de  leur  misère,  aux  puiffans  &  aitx 
»  riches ,  le  feul  frein  de  leurs  paffions  ;  ils  ar* 
»  rachent  des  cœurs  le  remord  du  crime,  l'ei- 
»  poir  de  la  vertu ,  &  fe  vantent  encore  d'êtrç 
a>  les  bienfaiteurs  du  genre  humain  {a). 

»  C'ell  une  terrible  chofe  pour  la  philofophie^ 
»  qu'au  milieu  de  cette  fameufe  Grèce ,  l'état  ou 
»  la  vertu  a  été  la  plus  pure  &  a  duré  le  plus  long- 

m Il  ,1  I     » I  ■ 1^' 

{a)  Emile, 


35-^  Si  l'on  a  une  IDEE  PRÉCISÉ 
»  tems ,  ait  été  précifément  celui  oii  il  n'y  avoit 
»  point  de  Philofophes.  Les  mœurs  de  Sparte  ont 
»  toujours  été  propofées  en  exemple  à  toute  la 
»  la  Grèce ,  toute  la  Grèce  étoit  corrompue  & 
»>  il  y  avoit  encore  de  la  vertu  à  Sparte ,  toute  la 
»  Grèce  étoit  efclave ,  Sparte  feule  étoit  encore 

»  libre Qu'eil-ce  que  la  philofophie  ?  Que 

y>  contiennent  les  écrits  d^s  Philofophes  les  plus 
»  connus  ?  Quelles  font  les  leçons  de  ces  amis 
»  de  la  fageffe  ?  A  les  entendre  ,  ne  les  prendroit- 
»  on  pas  pour  une  troupe  de  charlatans ,  criant 
►>  chacun  de  fon  côté ,  fur  une  place  publique  , 
^>  venez  à  moi ,  c'eil  moi  feul  qui  ne  trompe 
»  point  ?  L'im  prétend  qu  il  n  y  a  point  de  corps 
»  &  que  tout  eft  en  reprëfentation.  L'autre  qu'il 
M  n'y  a  d'autre  fubftance  que  la  matière ,  ni  d'autre 
w  Dieu  que  le  monde.  Celui-ci  avance ,  qu'il  n'y 
»  a  ni  vertus  ni  vices ,  &  que  le  bien  &  le  mal 
»  moral ,  font  des  chimères.  Celui-là ,  que  les 
»  honjmes  font  des  loups ,  &  peuvent  fe  dévorer 
»  en  fiireté  de  confcience.  O  grands  Philofophes 
»  que  ne  refervez-vous  pour  vos  amis  &  poiu: 
»  vos  enfans,  ces  leçons  profitables^  vous  en 
w  recevriez  bientôt  le  prix,  &  nous  ne  crain- 

t)  drions 


DE  CE  QUE  c'est  QU'UN  PHILOS.  j'j} 
H  avions  pas  de  trouver  dans  les  nôtres  qiielqirun 
»  de  vos  fedateurs  (^).  » 

Ceneft  pas  moi.  Monseigneur,  qui  vous 
parle  ainfi  de  la  philofophie  &  des  Philofophes , 
qu  importe  fur  un  objet  fi  grave ,  l'opinion  d'une 
femme!  Mais  le  témoignage  d'un  grand  Philo- 
fophe ,  ne  peut  à  cet  égard  vous  paroîrre  frivole 
ou  rufpe£l. 

Au  refte ,  Rouffeau  n*eft  pas  le  feul  Philo- 
fophe  moderne  ,  qui  ait  fait  l'éloge  de  l'évangile 
en  attaquant  les  plus  importantes  vérités  qu  iî 
enfeigne.  On  demande  en  vain  à  ces  Philo- 
fophes, pourquoi  ils  veulent  détruire  ce  qu'ils^ 
jugent   eux-mêmes  û  utile  &  û  digne  d'admir:^- 

(iz)  Difcours  qui  a  remporté  le  prix  a  V Académie  de 
Dijon.  Qu'on  rapproche  de  toutes  ces  citations ,  tirées 
des  ouvrages  de  Rouffeau  ,  h  Dialogue  de  ri/ifpiré  Ù 
du  Raijbnneur^  celui  du  Profilite  Ù  du  Aiijfionnaire , 
/a  profejfion  de  foi  du  Ficaire  Savoyard  y  &c  &  Pon  con- 
viendra ,  qu'il  eft  impolTible  de  poufîer  plus  loin  Pincon- 
féquence.  J'ai  placé  à  la  fin  de  cet  Ouvrage  quelques 
réflexions  ,  qui  m'ont  paru  neuves ,  fur  cet  Ecrivain  cé- 
lèbre ,  &  fur  l'influence  qu'ont  eu  fes  ouvrages  relati- 
vement aux  mœurs  &  à  l'éducation.  Voye^  a  la  fin  de 
ce  volume,  la  note  8. 
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tion  ,  ils  difent  à  cela  qu  ils  n  écrivent  qii^  pour 
le  bien  de  L"" humanité  ^  ce  qui  ne  paroît  pas  une 
réponfe  bien  fatisfaifante. 

M.  de  Voltaire  qui  a  montré  tant  de  mépris 
pour  la  révélation,  fait  un  aveu  remarquable > 
€n  parlant  de  la  deflinée  future  de  Thomme. 

ce  La  nature  eft  muette,  on  Tinterroge  en  vain, 
a>  On  a  befoin  d'un  Dieu  qui  parie  au  genre  humain  ; 
«  11  n'appartient  qu'à  lui  d'expliquer  fon  ouvrage  , 
«  De  confoler  le  foible  &  d'éclairer  le  fage. 

Tous  les  hommes  qui  ont  réuni  aux  talens 
Vcmour  de  Thumanité,  ont  montré  la  plus  vive 
indignation  contre  les  écrivains  impies.  M.  Tho- 
ïnas  à  compofé  un  ouvrage  pour  venger  Vauguflc 
'Religion  de  nos  pères  des  attaques  de  cette  philofo- 
phie  orgueilleufe  ^  qui  voudroit  élever  fur  fes  débris  ^ 
la  Religion  naturelle,  Duclos,  dans  {qs  conjîdéra-' 
tioîis  fur  les  moeurs ,  dit  en  parlant  dés  écrivains 
impies  :  que  fans  leurs  excès  ^  on  ne  les  eût  jamais 
nommés  ;  femblables  à  ces  malheureux  ,  que  leur  état 
condamnoit  aux  tenlbres  ^  &  dont  le  public  nap-^ 
prend  les  noms  que  par  le  crime  &  le  fupplice,  {a) 

(û)  Rien  n'eft  plus  jufte  que  cette  penfée ,  expri- 
mée d'une  manière  fi  ingénieufe.    A   l'exception  de 
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Dans  une  lettre  imprimée ,  Tabbé  Arnaud ,  ne 
s'exprime  pas  avec  moins  d'énergie  ,  il  ejl  Jingn^ 
lier  y  dit  -  il  ^  que  ce  foit  du  fein  de  la  république 
des  lettres  que  partent  aujourd'hui ,  les  traits  Us 
plus  funefles  à  la  tranquilité  de  tétat,  Prefque  tous 
nos  écrivains  s  érigent  en  légiflateurs  ,  &  détournent 
effrontément  du  refpccl  qui  ejl  du  a  la  fainteté  d^s 
loix  y  pour  en  revêtir  leurs  délires  &  leurs  extrava-^ 
gances,  Philofophes  petits  &  fiiperhes ,  Us  moyens 
dont-ils  fe  fervent  pour  furprendre  tejîimc ,  ont  été 
pénétrés ,  &  ils  font  couverts  de  C humiliation  &  du 
mépris  dans  lef quels  il  vouloient  faire  tomber  ce  quii 
y  a  de  plus  refpeciable  &  de  plus  faint. 

Un  Auteur  moderne  vient  tout  à  Fheure ,  de 
foutenir  avec  autant  de  fuccès  ,  de  talent ,  de 
courage ,  de  méthode  ,  que  de  raifon  ,  la  caufe 
&  les  droits ,  du  bon  goût ,  des  mœurs  &  de  h 
Religion.  A  propos  de  Tite  Live,  il  fait  cett© 
queftion  \  «  Si  fon  berceau  eût  été  éclairé  de  la 
»  lumière  de  Tévangile ,  croit-on  qu'avec  Tex- 


M.  deVoltaire,qui  avoit  une  véritable  (lipériorité  d'efprit, 
tous  les  autres  détra<Sleurs  de  la  Religion  reilemblent  à 
cet  infenfé ,  qui ,  ne  pouvant  prétendre  à  la  gloire  , 
&  ne  defirant  qu'une  vaine  célébrité,  brûla  le  temple 
d'Ephcfe ,  afin  d'immortalifer  ïon  nom, 
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»  cellent  efprït  &  le  bon  jugement  dont-il  étoît 
»  doué  5  il  auroit  imité  ces  prétendus  hifloriens , 
»  ces  écrivains  audacieux,  qui,  déchaînés  éga- 
»  lement  contre  le  trône  &  Fautel  ,  cherchent 
»  à  r  en  ver  fer  Tun  &  F  autre ,  &  brifant  du  même 
«  coup  5  le  fceptre  &  Fencenfoir  ,  veulent  vivre 
»  indépendans  du  ciel  &  de  la  terre?  Infidèle 
»  comme  eux  dans  les  faits ,  fophifte  dans  les 
»  raifonnemens ,  audacieux  dans  les  penfées , 
»  téméraire  dans  les  réflexions ,  toujours  incon- 
»  féquent  &  fuperfîciel ,  auroit-^il  à  leur  exemple , 
^»  employé  le  menfonge,  les  farcafmes  les  plus 
»  amers ,  &  les  plaifanteries  les  plus  grofFières , 
f>  contre  une  Religion  dont  tout  annonce ,  tout 
»  démontre  &  tout  prouve  la  divinité  Ça). 

De  tout  ceci ,  vous  pouvez  conclure ,  Mon- 
seigneur ,  que  l'inconcevable  inconféquence 
des  prétendus  Philofophes  modernes  ,  fufîîroit 
feule  pour  rendre  extrêmement  méprifables  leurs 
pernicieufes  opinions  &  leurs  écrits.  Vous  voyez 
qu'ils  fe  contredifent  fans  cefle ,  qu'ils  manquent 


(a)  De  la  décadence  d^j  Lettres  &  d£s  mœurs  de^ 
'puis  les  Grecs  ^  les  Romains  juf qu'a  nos  jours  ,  par 
M,  Rigoley  de  Juvigny, 
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également  de  principes ,    de  raifon  &  de  bonne 
foi.  Vous  voyez  que  la  philofophie  n'a  jamais  été 
véritablement  utile  au  bonheur  du  genre  humain, 
qu  elle  a  dans  tous  les  tems  produit  des  erreurs  & 
des  folies  monftrueufes ,  &  qu  elle  a  caufé  de  nos 
jours  la  révolution  la  plus   funefte.  Vous  voyez 
enfin ,  que  li  Ton  entend  par  philofophie ,   t amour 
de  lafagejfe^  le  déiir  d'éclairer  les  hommes,  de 
les  rendre  meilleurs^  cette  définition    ne   peut 
convenir  qu'à  la  philofophie  qui  puife  (es  prin- 
cipes dans  révangile.   L'homme  fenfible ,  inflruit 
&  raifonnable  ,  qui  défire  le  bien  ,  &  qui  veut  de 
bonne  foi  donner   àcs  leçons  utiles  ^     s'arm.era 
toujours  de  cette  autorité  fuprême ,  &  s'appuira 
fur  cette  bafe  inébranlable  &  facrée.  En  un  mer , 
la  fublime  morale  de  l'évangile ,  rend  la  véritable 
philofophie  inféparable  de  la  Religion.   Cepen- 
dant,  Monseigneur,  je  ne  vous  dirai  point 
avec  J.  J.  Rouffeau,  fuyez  ceux  qui  affedent  urt 
pernicieux  fepticifme,  fuyei^ceux  qui  foulent  aux 
pieds  y  tout  ce  que  les  hommes  refpecient.  La  Reli- 
gion vous  donnera  des  confeils  plus  doux  &  plus 
modérés  ;    toujours   indulgente  ,    elle    n'infpire 
point  ces  mouvemens  violens  de  mépris  &  de 
haine ,  que  Torgueil  feul  produit  ;  fon  indignation 
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vertuenfj  ,  ne  reffemble  jamais  au  dédain  :  elle 
nous  porte  à  plaindre  le  méchant  &  Timpie ,  mais 
d'une  compafîion  fincère  &  modefte  qui  ne  s'af- 
fiche point ,  &  n'a  rien  d'infultant  ;  loin  de  s'écrier 
avec  oltentation,  fuye^^  r homme  pervers  ^  elle  dit  : 
fupportez-le  ,  fâchez  s'il  le  faut  vivre  avec  lui ,  & 
gardez  vous ,  fur-tout ,  de  FofFenfer  &  de  le  haïr. 
Ainfi,  Monseigneur,  li  par  la  fuite  vous  ren- 
contrez des  partifans  de  la  faufle  philofophie  , 
ne  leur  montrez  point  une  aigreur  puérile;  en 
plaignant  au  fond  de  l'ame  leurs  erreurs ,  rendez 
hautement  juilice  à  leurs  bonnes  qualités  y  &  vivez 
paifiblement  avec  eux.  Fait  pour  aimer  un  jour 
les  lettres  &  les  arts,  vous  n'accorderez  fûre- 
ment  de  proteŒon  particulière  &  diflinguée  qu'à 
ceux  qui  joindront  les  vertus  aux  talens ,  c'eft 
alors  que  vos  bienfaits  feront  véritablement  ho- 
norables; avec  ce  difcernement  &  ces  lumières 
vous  donnerez  bien  mieux  que  des  penlions ,  vous 
pourrez  offrir  des  récompenfes. 
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CHAPITRE    XXI. 

Des  préjugés  Phllofophlqucs* 

J  'a  I  paffé  ma  vie  à  entendre  les  Philofophes  fe 
mocquer  des  préjugés  de  ceux  qui  nom  point  de. 
philofophie ,  &  depuis  vingt  ans  que  je  fuis  dans 
le  monde  &  que  j'étudie  les  mœurs  &  les  carac- 
tères des  gens  qui  compofent  la  fociété ,  je  n'ai 
trouvé  de  préjugés ,  profondément  enracinés 
&  véritablement  dangereux  &:  nuifibles ,  que 
parmi  les  Philofophes.  Les  préjugés  qu'on  re- 
proche à  quelques  femmes  ,  &  ceux  du  peuple ,  ne 
font  de  mal  à  perfonne ,  ils  font  puériles  &  dé- 
raifonnables  comme  tous  les  préjugés  ,  mais  du 
moins  ils  font  innocens  ;  qu'importe  à  la  fo- 
ciété ,  que  nous  foyons  effrayées  à  la  vue  d'une 
falière  renverfée ,  que  nous  regardions  le  vendredi 
comme  un  jour  malheureux,  que  nous  fuppofions 
de  grandes  vertus  à  un  crapaud  defféché,  ou 
qu'un  payfan  appelle  de  certains  météores,  des 
efprits  folcts ,  &c.  Les  préjugés  de  ce  genre ,  font 
bien  faciles  à  détruire  ;  j'ai  vu  des  jeunes  per- 
fomies ,  les  ayoir    depuis  leur  enfance ,  &  hs 
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perdre  tous  en  peu  de  jours.  Les  préjugés  des  gens 
fimples  &  naïfs,  nont  jamais  de  profondes  ra- 
cines ,  mais  ceux  des  efprits  vains  &  fuperbes , 
font  toujours  des  maladies  incurables» 

Je  ne  parlerai  point  de  tous  les  préjugés  qu'on 
pourroit  reprocher  aux  Philofophes  modernes^ 
ce  détail  feroit  munitieux  &  trop  long ,  je  ne 
ferai  mention  que  de  ceux  qui  m'ont  le  plus 
frappée. 

On  trouve  éternellement  dans  leurs  écrits ,  les 
idées  les  plus  faufles  fur  les  Rois ,  fur  ks  Princes  , 
Jur  les  courtifans  y  fur  les  cours.  Leurs  portraits 
de  courtifans ,  ne  repréfentent  rien  de  plus  réel 
que  cettx  des  crifpins  &  des  foubrettes  de  comédie, 
dont  on  chercheroit  en  vain,  les  originaux  dans 
la  fociété.  Ils  s'imaginent  que  tous  les  courtifans 
font  de  vils  adulateurs  ,  &  tous  les  Princes ,  des 
ingrats,  incapables  de  fentir  les  douceurs  de 
l'amitié.  Je  ne  crois  affurément  pas  que  la  flatterie 
foit  bannie  des  cours ,  mais  je  dis  qu'elle  y  eft 
infiniment  moins  prodiguée  ,  &  beaucoup  moins 
groiîière  que  les  Philofophes  ne  le  prétendent. 
Us  ont  des  préjugés  à  -  peu  -  près  femblables  fur 
toutes  les  claffes  de  la  fociété ,  ils  nous  peignent 
les  hommes  mille  fois  plus  vicieux  &  plus  mé- 
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chans  qu'ils  ne  le  font^  en  effet;  leurs  écrits 
réunifTent  deux  chofes  qui  paroiflent  fort  oppo- 
fées  :  une  morale  épicurienne  &  de  la  mifanthro- 
pie.  L'irréligion  &  Torgueil  doivent  produire  cet 
afTemblage  étrange  ;  quand  on  manque  de  principes 
en  n'eft  guidé  que  par  Tattrait  du  plaifir  ,  quand 
on  fe  croit  un  être  privilégié  ,  fupérieur  aux 
autres  hommes ,  on  méprife  refpèce  humaine  Se 
Ton  fe  livre  à  l'humeur,  aux  préventions  ,  au  dé- 
dain 5  aux  dépits  fecrets  qu  infpire  une  excelnve 
vanité ,  que  tout  irrite  &  que  rien  ne  peut  fatis»- 
faire.  Si  tous  ces  ouvrages  philofophiques  n'a- 
voient  que  ce  feul  défaut,  d'oifrir  toujours  des 
peintures  ou  ■  fauffes  ,  ou  prodigieufement  exa- 
gérées, ils  feroient  encore  très-dangereux.  On 
n'inftruit  point  en  donnant  {es  préjugés  pour 
des  lumières  certaines  ,  on  n'excite  point  la 
bienfaifance  &  l'humanité  en  faifant  haïr  les 
hommes.  ) 

J'ai  déjà  parlé  dans  les  chapitres  précédens  du 
fens  étendu  que  les  Philofophes  donnent  à  cet 
axiome  :  que  nulle  puîjfancc  na  le  droit  de  gêner  la 
liberté  de  f  enfer  ;  on  a  vu  qu'ils  entendent  far  liberté 
de  penfer ,  celle  de  parler ,  d'agir ,  d'écrire ,  de 
répandre  &  de  publier  tous  leurs  fyftêmes.  Cette 
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opinioii  fur  la  liberté  de  penfer ,  ne  vient  pas  de 
leurs  préjugés ,   ils  avoient   leurs   raifons  pour 
chercher  à  l'établir ,  j'en  ai  fait  le  détail  ;  mais 
leurs  idées  fur  ce  qui  conflitue  la  liberté  de  l'homme 
en  général ,  &  fur  la  dignité  de  cette  liberté  phi- 
lofophique ,   tiennent  à  des  préjugés  infiniment 
nuifibles  à  la  fociété;    ils   paroifTent  perfuadés 
que  l'autorité  la  plus  légitime  n'efl  qu'une  ufur- 
pation  ;  de-là ,   cette  multitude  de  principes  fé- 
ditieux ,    répandais  dans  tous    leurs    ouvrages  ; 
enfin ,  leurs  idées  fur  le  prix  que  chaque  individu 
doit  attacher   à  fa  liberté  perfonnelie ,    font  fi 
faufles  &  fi  condamnables ,  que  la  plus  amère  cri- 
tique qu'on  en  puifTe  faire  ,  efl  d'en  donner  le  dé- 
veloppement. Selon  eux  ,   point  de  paix  inté- 
rieure ,  point  de  gloire ,  point  de  bonheur  fans  la 
liberté.    Un    homme  qui    renonce  à  fa  liberté, 
s'avilit  5  &  doit  bientôt ,  en  perdant  l'énergie  de/on 
caracîhre ,  prendre  tous  les  vices  que  fait  contrac- 
ter tefclavage  ;  une  ame  élevée  ,  pénétrée  du  fentl-' 
ment  de  fa  grandeur  ,  doit  préférer  la  liberté  à  la 
fortune ,  à  la  confidération ,  aux  honneurs  ;  il  y 
a  àQS  chaînes  brillantes ,  mais  il  n'en  eft  point  de 
légères.  Le  repos  &  la  liberté  ,  voilà  les  feuls  biens 
défirables ,  &c.  &c.  Tels  font  les  pompeux  éloges 
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que  ,  depuis  vingt  ans  ,  la  philofophie  moderne 
prodigue  avec  tant  d'emphafe  à  la  liberté  &  au 
repos  :  mais  qu'eft-ce  donc  que  cette  liberté  fi 
précieufe  ?  Les  phralbs  ne  peuvent  m'éblouir  ;  je 
voudrois  une  définition  *  je  la  demande  en  vain , 
aux  Philofophes ,  ils  font  accoutumés  à  ne  ré- 
pondre que  par  des  exclamations ,  des  fentences , 
ils  décident ,  ils  jugent  defpotiquement  &  ne 
défîniffent  rien.  C'eft  avec  cette  méthode  qu'ils 
féduifent  &  qu'ils  entraînent.  La  raifon  avant 
d'admirer ,  demande  à  connoître  ce  qu'on  lui 
vante,  la  multitude  légère,  curieufe,  fe  pafTionne 
fans  examen,  &  fut  toujours  l'écho  fidèle  des  en- 
thouiiaftes  &  des  charlatans;  auffi  a-t-elle  conf- 
tamment  répété  ,  que  la  philofophie  eji  La  véritable 
fource  des  lumilres ,  &  que  le  repos  &  la  liberté  font 
les  vrais  biens  de  t homme ,  fans  avoir  pris  la  peine 
de  demander  qu'eft-ce  que  la  philofophie ,  en  quoi 
confifte  le  repos  &  la  liberté  philcfophique  ?  Les 
livres  des  Philofophes  ,  les  principes  qu'on  y 
trouve ,  les  réfultats  de  ces  principes  &  létude  de 
leurs  mœurs,  peuvent  nous  tenir  lieu  des  défini- 
tions précifes ,  qui  nous  manquent.  Nous  avons 
vu  un  Philofophe  refufer  de  préfider  à  l'éducation 
d'un  Prince  étranger ,  delHné  à  régner  fur  de  vaftes 
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états  5  il  n'allégua  point  pour  excufe  rinfiiffifance 
de  {es  talens ,  encore  moins  Tamoiir  de  la  patrie , 
{  un  Philofophe  n'a  pour  patrie  que  t univers  ) , 
mais  il  prononça  ces  mots  facrés  :  ma  liberté^  la 
liberté  £un  Philofophe /.....  Et  tous  ceux  du  parti 
admirèrent  &  célébrèrent  fon  refus.  «  Qu'on  pro- 
»  pofe  ce  problême  :  trouver  une  méthode  infaillible 
»>  pour  détruire  toutes  les  notions  de  jufice  ,  de  vertu 
H  &  de  devoir  y  voici  la  folution  :  aveugle:!^  &  étour- 
i>  dijfe:^  les  hommes  fur  les  rapports  qui  les  lient  à 
»  des   objets  étrangers ,  &  que  chacun  fe  croie  fon 
»  tout  &  fa  fin.  Voilà  le  tombeau  de  toute  idée 
»  religieufe  &  morale ,    &  par  conféquent ,  la 
»  ruine  de  tous  les  principes  des  obligations  hu- 
»  maines.  Qui  a  pu  vouloir  creufer  ce  tombeau , 
»  &  caufer  cette  ruine  ?  Prenez  les  livres  des  Phi- 
»  lofbphes  ;  lifez  &  jugez.  (  <2  )  »  J'ai  connu  un 
Philofophe  qui  joignoit  à  un  caraQère  doux  & 
vertueux,  des  talens  diilingués  ;  fa  Situation  n  étoit 
point  heureufe,  il  fe  réduifoit  à  l'abfolu  nécef^ 
faire  ,  afin  de  faire  fubfifter  deux  fœurs  infirmes  , 
dont  il  étoit  Tunique  appui.    Il  vivoit  feul  dans 
une  petite  maifon  près  de  Paris.  Quelques  per- 

{a)  Penfées  fur  la  philofophie  de  V incrédulité. 
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fonnes  touchées  <le  fon  mérite  ,  s'occupèrent 
avec  fuccès  des  moyens  de  changer  fon  fort, 
on  kii  offrit  un  emploi  honorable  &  lucratif,  il 
le  refufa  obftinément,  afin  difoit-il  de  confcrvcr 
fa  liberté.  Cependant  cette  liberté  ii  chère  ne  le 
rendoit  nullement  heureux  ,  il  étoit  d'une 
extrcnv^  mélancolie  ,  il  fentoit  vivement  le 
malheur  de  fa  pofition  &  sqïy  plaignoit  fouvent 
avec  amertume.  Comment  pouvez  -  vous  ,  lui 
difoit-on  ,  refufer  une  fortune  honnête  qui  vous 
donnera  àQs  moyens  nouveaux  de  faire  le  bien  ? 
Vous  pourrez  ajouter  au  bonheur  de  vos  parens , 
&  foulager  àts  pauvres  ,  d'ailleurs  vous  ferez 
occupé  ,  remploi  qu'on  vous  propofe ,  demande 
des  lumières  &  de  la  probité ,  vos  talens  devien- 
dront utiles  ;  dans  la  retraite  où  vous  ètQs ,  ils 
font  perdus  pour  la  patrie,  ne  doit-on  pas  lafer- 
vir  autant  que  les  circonftances  le  permettent? 

—  Je  fuis  libre,  je  ne  veux  pas  prendre  déchaînes. 

—  Mais  n'avez  vous  pas  pris  en  naiifant,  1  obli- 
gation facrée  de  rendre  à  la  fociété  ,  dans  laquelle 
vous  vivez ,  tous  les  fervices  qui  dépendent  de 
vous?  —  Je  vis  retiré,  je  n'attends  rien  des 
hommes ,  je  ne  leur  demande  rien ,  ils  n'ont  pas 
le  droit  d'attenter  à  ma  liberté.  —  Vous  recevez 
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d^eiix  des  bienfaits  &  vous  leur  refufez  du  zèle! 
Ne  vivez  vous  pas  fous  la  protedion  des  loix 
qu'ils  ont  établies;  ces  loix  ne  font-elles  pas 
votre  fureté,  votre  tranquillité?  ce  font  elles 
qui  vous  confervent  vos  biens ,  ce  font  elles  qui 
puniroient  ceux  qui  voudroient  vous  en  dé- 
pouiller, ell-il  jufte  que  vous  jouiffiez  de  tous 
les  droits  de  citoyen ,  en  dédaignant  d'en  remplir 
les  devoirs  ?  non ,  Thomme  ne  fut  point  formé  pour 
nourrir  cette  parefTe  que  vous  nommez  repos ,  & 
pour  fe  livrer  à  ce  cruel  égoïfme  que  vous  appe- 
lez liberté.  Créé  foible ,  feniible  &  raifonnable ,  il 
ne  fauroit  ni  fe  fuffire  à  lui-même  ,  ni  repouffer 
rinflind  naturel  qui  le  porte  à  fecourit  fes  fem- 
bl^bles.  Si  Torgueil  na  point  altéré  fa  raifon, 
tout  lui  prouve  qu'il  ne  fauroit  fe  paffer  d'appui  ; 
il  fon  cœur  n'eil  point  corrompu ,  il  brûle  du 
deiir  de  fe  rendre  utile ,  de  payer  ce  qu'il  eft  forcé 
d'accepter.  Le  befoin  d'obliger  ennoblit  à  fes  pro- 
pres yeux  le  befoin  qu'il  a  des  autres.  Donner  & 
recevoir ,  telle  eil  fa  deilination.  Ordre  admirable 
qui  a  formé  les  fociétés  &  tous  les  liens  qui  en 
affurent  la  folidité  ,  la  puiffance  &  le  charme. — 
Quoi  que  vous  en  difiez ,  je  n'accepterai  point  un 
emploi  qui  me  forceroit  de  renoncer  à  la  folitude; 
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que  ferols-je  dans  le  grand  monde  ?   il  faut  être 
vicieux  pour  y  plaire  ;  les  intriguans  &  les  fripons 
peuvent  feuls  y  réuiîir  ;  on  n'y  fait  fon  chemin 
qu'à  force  de  bafleffes. ...  —  Autres  préjugés  phi- 
lofophiqucs   :  avez  -  vous  bien  étudié  ce  monde 
que  vous  peignez  avec  de  fi  noires  couleurs  ?  Non 
ce  n'eft  point  au  fond  d'une  folitude ,  ou  même 
<lans  des  cercles  de  favans  &  de  beaux  efprits  , 
que  Ton  apprend  à  le  connoître.  On  trouve  ,  il 
eft  vrai ,  dans  le  monde  beaucoup  de  vices ,  de 
travers  &  de  ridicules,  mais  on  y  voit  auffi  de 
grands   exemples  de  vertu  ,  &  dans  toutes  les 
clafles.  Je  conviens  que  l'intrigue  y  conduit  fou- 
vent  à  la  fortune ,  mais  en  général  le  vice  &  les 
mauvaifes  adions  empêchent  d'y  parvenir ,  tandis 
que  la  confidération  &  les  honneurs  y  font  tou- 
jours le  prix  d'une  conduite  noble  &  vertueufe 
réunie  aux  talens.  Les  grands  emplois  font  com.- 
mimément  donnés  au^mérite  ou  à  la  réputation  ; 
&:  l'autorité  bienfaifante  dans  tous  les  choix  im- 
portans,  confulte  Topinion  puWique;  enfin  les 
trahifons  &  les  baflefTes  font  déteftées  &  mépri- 
fées  dans  le  grand  monde  ainii  qu'à  la  cour ,  & 
j'ai  vu  parmi  les  beaux  efprits  &  les  pkUofophes 
des  rivalités ,  des  inimitiés  beaucoup  plus  cruelles, 
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des  fcènes  beaucoup  plus  ridicules ,  des  noirceurs 
infininiti^t  plus  multipliées  ,  qu'il  n'y  en  eut  ja- 
mais parmi  les  courtifans. 

Dites -moi,  croyez -vous  que  votre  vertu  ne 
tienne  qu'aux  circonftances  ,  au  genre  de  vie 
que  vous  menez  ?  Non ,  fans  doute  ^  vous  eufîiez 
été  vertueux  en  quelqu  état  que  le  fort  vous  eût 
placé.  Commuent  pouvez-vous  donc  penfer  que 
la  naiflance  ,  la  fortune  &  les  honneurs  ^  doivent 
néceffairement  pervertir  tous  les  autres  hommes  ? 
Le  méchant  efl  conféquent  lorfqu'il  n^attend  des 
hommes  que  des  noirceurs  &  des  perfidies  ,  mais 
le  fage  trouve  au  fond  de  fon  cœur  un  préfer- 
vatif  certain  contre  la  mifanthropie  ;  il  ne  fe  croit 
point  un  être  unique  dans  la  nature  ,  &  fa  propre 
vertu  rattache  à  Thumanité.  Tous  ces  raifonne- 
mens  ne  perfuadèrent  point  mon  philofophe;  rien 
ne  put  vaincre  fon  obftination  ;  il  vouloit,  difoit- 
il  y  refier  libre ,  vivre  pour  lui  feul,  &  mourir  dans 
le  repos.  Vers  ce  même  tems  ,  il  refufa  d'époufer 
une  veuve  aimable  &  riche  ,  qu'il  aimoit  ;  il  ne 
put  fe  réfoudre  à  lui  facrifier  fa  liberté.  Ce  philo- 
fophe étoit  de  bonne  foi  ,  ceux-là  font  rares  , 
en  général  leurs  préjugés  réfillent  aux  raifon- 
nemens  ,  mais  cèdent  à  l'intérêt.  Il  fut  la  victime 

de 
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de  fes  fyftcmes  philorophiqiies  ;  jeune  encore,  il 
mourut  de  la  confomption ,  en  répétant  que  la 
liberté  ejl  le  plus  précieux  de  tous  les  biens.  Ce  furent 
{qs  dernières  paroles.  Il  laifTa  un  ouvrage  ma- 
nufcrit  contre  le  célibat  des  F r êtres ,  dans  lequel  il 
vouloit  prouver  qu'on  devoit  abolir  tous  les  ordres 
religieux ,  parce  qu'il  ne  falloir  fouffrir  dans  1  état 
que  des  citoyens  utiles.  On  voit  qu'il  y  eut  peu  de 
conformité  entre  les  principes  de  ce  philofophe 
&  fa  conduite ,  mais  ces  inconféquences  philo- 
fbphiques  font  trop  communes  pour  qu'on  en 
puifle  être  frappé  ;  au  refte  la  prétendue  inuti- 
lité des  religieux  eft  encore  un  des  préjugés  que 
la  philofophie  moderne  à  répandus.  Il  y  a  long- 
tems  qu'on  a  prouvé  dans  d'excellens  ouvrages 
qu'en  général  les  eccléfialHques  font  des  citoyens 
très-utiles  par  l'emploi  bienfaifant  que  la  feule 
décence  de  leur  état  les  oblige  de  faire  de  leurs 
richeffes.  J'ai  vu  toutes  les  provinces  de  la  France, 
&  dans  toutes  les  terres  pofTédées  par  à^^  reli- 
gieux ,  je   n'ai  point  trouvé  de  pai^vres  ;  j'y  ai 
vu  l'agriculture  floriflante ,  des  payfans  plus  heu- 
reux &  moins  grofîiers  qu'ailleurs.  Sans  parler 
des  aumônes  immenfes  diflribuées  à  Paris  par  fon 
Archevêque  &  fes  Curés  ,  combien  de  millions  de 
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pauvres  fecoiiriis  ,  de  laboureurs  encouragés  dans 
toute  l'étendue  du  royaume  par  les  minières  de 
TEglife  !  Si  les  eccléiiaftiques  fuivent  ftridement 
les  obligations  que  leur  impofe  leur  état ,  leur 
charité  n'a  point  de  bornes ,  &  même  lorfqu'ils 
ne  les  fuivent  pas  avec  une  fcrupuleufe  exaûitude, 
ils  font  encore  infiniment  plus  d'aumônes  dans 
leurs  terres  que  viQ.ïi  font  com.munément  les  fei- 
gneurs  féculiers.  Le  fafte  leur  eft  interdit ,  il  eft 
à  la  fois  pour  eux  un  tort  &  un  ridicule ,  &  c'eft 
le  fafle  iur-tout  qui  produit  l'avarice  &  Tendur- 
cifTement  du  cœur  ;  ne  pouvant  fe  faire  remar- 
quer par  le  luxe  &  la  magnificence ,  les  eccléfiaf- 
tiques  ne  fauroient  avoir  qu'une  forte  de  vanité  , 
la  feule  qu'on  puiffe  refpe6î:er ,  celle  de  fe  dif- 
tinguer  par  des  vertus  ;  il  en  ell  une  qu'on  exige 
particulièrement  d'eux  ,  c'eft  la  charité.  L'opinion 
publique  ,  Thonneur ,  la  religion  ,  leur  font  éga- 
lement rindifpenfabie  loi  d'être  humains  &  chari- 
tables. Que  l'on  considère  encore  combien  \^s 
eccléfiafliques  font  utiles  par  les  inftrudions  qu'ils 
donnent  ,  &  les  principes  qu'ils  enfeignent.  Que 
deviendra it  le  peuple  des  campagnes  ;  à  quels  vices 
affreux  ne  feroit-iJ  pas  livré  ,  s'il  étoit  privé  des 
exhortations  &  des  leçons  de  it^  paileurs  !  Les  mi* 
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nlftres  de  TEgliie  feroient-ils  remplacés  par  des 
philofophes  ?  Il  eft  à  croire  que  dans  ce  cas  on 
verroit  d'étranges  révolutions ,  &  que  les  principes 
fur  tlgalitl^t amour  de,  la  liberté^  pourroient  bien 
affranchir  les  payfans  &  les  laboureurs  de  cette 
profonde  foumifîion  que  leur  impofent  les  pré- 
ceptes de  révangile.  Enfin  quelles  obligations  les 
fciences  &  les  lettres  n  ont-elles  pas  à  plufieurs 
ordres  de  religieux  ,  dont  les  laborieufes  recher- 
ches ont  produit  dans  tous  les  genres  des  ou- 
vrages fi  favans  &  fi  utiles  ? 

Vous  voyez.  Monseigneur,  files  Philofophes 
font  exempts  de  préjugés  ;  il  efl  bon  de  connoitre 
ces  injufles  préventipns  afin  de  s'en  préferver; 
la  critique  des  travers  ^  des  ridicules  &  des  vices , 
eft  non-feulement  utile  dans  un  livre ,  mais  lorf- 
qu'elle  efl  impartiale  &  dépouillée  àQs  perfonna- 
lités  qui  la  rendroient  odieufe,  elle  efl  courageufe 
&  véritablement  eilimable  ;  cependant  cet  efprit 
de  critique  feroit  également  infupportable  &  dé- 
placé dans  la  fociété  ;  il  faut  conferver  des  prin- 
cipes invariables  &  purs  ,  ne  jamais  trahir  (qs 
fentimens  en  paroifTant  approuver  ce  qui  eft  con- 
damnable ;  mais  il  faut  éviter  avec  foin  toute 
critique  ,  toute  difcuffion  fuperflue  ;  il  faut  favoir 
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obferver.en  iilence,  démêler  les  préjugés  ,  appré- 
cier les  opinions,  fans  les  combattre  inutilement. 
Enfin  en  entrant  dans  la  fociété ,  vous  defirerez  , 
Monseigneur  ,  qu  elle  ait  pour  vous  de  l'indul- 
gence ,  de  la  bienveillance  ;  rien  ne  s'y  donne 
fans  retour  ;  portez  lui  donc  ces  mêmes  difpofi- 
tions  ,  fon  eftime  fur-tout  vous  fera  néceflaire  ; 
n'oubliez  point,  Monseigneur  ,  que  les  talens 
le  mérite  n'obtiennent  le  fuffrage  univerfel  que 
lorfqu'ils  font  réunis  à  la  vertu  douce  &  modefte* 
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CHAPITRE    XXII. 

S^il  cjl  vrai  que  ce  Jiècle  doive  beaucoup  de  lumières 
à  la  Philofophie  Moderne^ 

Xj'R  ACES  à  la  philofophie  ;  nous  fommes  dans  un 
Jiécle  de  lumières,.,,  unjiecle  éclairé  !  un  Jiecle  philo" 
fophiquc  !  &c.  Voilà  des  mots  qui  fe  trouvent  à 
chaque  page  dans  prefque  tous  les  ouvrages  mo- 
dernes depuis  les  in-folio  jufques  aux  feuilles  pé- 
riodiques.  On  les  répère  avec  emphafe  ,  avec 
fatisfa6lion  ;  tout  jeune  auteur  fe  croit  obligé  de 
les  placer  dans  une  préface  ,  afin  d'établir  fa  ré- 
putation ,  &  de  prévenir  le  public  qu  il  eft  comme 
fon  Jiècle  philofophe  &  fans  préjugés. 

Examinons  fans  partialité  ainfi  que  fans  en- 
thoufiafme ,  s'il  eft  vrai  comme  on  le  prétend 
que  nous  ayons  de  iî  grandes  obligations  au 
parti  philo fophique.  Nous  ne  lui  devons  point 
le  plus  bel  ouvrage  de  ce  fiècle ,  Vhijloire  natu- 
relle. Son  illuftre  auteur  ne  fut  jamais  d'aucun 
parti.  Il  n'a  eu  ni  concurrens ,  ni  rivaux  dans 
la  carrière  nouvelle  qu'il  s'eft  ouverte  ;  la  pof- 
térité  lui  donnera  un  rang  à  part  &  l'y  placera . 
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feul.  Quant  aux  autres  fciences  les  favans  con- 
viennent unanimement ,  qu  elles  doivent  toutes 
leurs  progrès  aux  découvertes  de  Nevton  (9), 
qui  naquit  en  1642  &  dont  les  ouvrages  parurent 
dans  le  fiècle  dernier  ;  il  n'eft  pas  inutile  de 
remarquer  que  ce  grand  homme  montra  dans 
tous  les  inflans  de  fa  vie  ,  autant  d'attachement 
que  de  refped  pour  la  Religion.  M.  de  Voltaire 
a  dit  de  lui  :  qii'd  ctoit  h  plus  grand  génie  qui 
eut  cxifll ,  &  ce  génie  fublime  ,  ce  génie  fupêrieur 
à  tous  Us  autres ,  a  confervé  jufqu  à  fa  mort , 
la  piété  la  plus  folide  &  la  plus  vraie ,  fentiment 
fondé  fur  la  connoifTance  approfondie  des  Saintes 
Ecritures  ,  qu'il  avait  méditées ,  qu'il  lifoit  tous 
les  jours ,  &  fur  lefquelles  même  il  a  fait  quel- 
ques ouvrages  {a), 

Ainfi  ce  ne  font  donc  point  les  prétendus 

(^)  «  Le  livre  qu'il  lifoit  le  plus  fouvent  étoit  la 
»  Bible  ;  on  ^trouve  à  la  fin  de  fa  chronologie  des  ré- 
î)  flexions  fur  la  concorde  &  fur  la  fuite  des  événemens 
»  de  l'Evangile,  qui  font  voir  que  ce  grand  Philofophe 
»  &  ce  profond  Mathématicien ,  avoit  fait  une  étude 
»  particulière  du  nouveau  Teftament  ».  Dicl,  de.  VAd- 
vocat. 


DOIVE    BEAUCOUP  A   LA  PHILOS.  ,  &C.    375 
pbilofophes  modernes  qui  peuvent  s'attribuer  la 
gloire  de  ces  grandes  découvertes  qui  ont  répan- 
du tant  de  lumières  ;  cz  fieck  ph'dofophiqiie  n'a 
certainement  produit ,  ni  dans  la  littérature ,  ni 
dans  les  arts  des  ouvrages  fupérieurs  à  ceux  qui 
ont  illuftré  le  fiècle  de  Louis  XIV ,  &  cepen- 
dant ce  beau  fiècle  nous  a  laifTé  à^s  modèles 
admirables    dans    tous    les   genres ,    &   n'en    a 
trouvé  aucun  dans  celui  qui  Ta  précédé.  Il  a 
réformé  &  fixé  jufqu  à  notre  langue ,  il  a  tout 
créé  &   tout  perfcdionné  ;   &   nous   imitateurs 
heureux  quelquefois ,  mais  toujours  imitateurs 
&  fi  fouvent  au-deflbus  de  nos  modèles ,  nous 
appelons  exclufîvement  notre  fiècle  un  fàch  de 
lumières  / . . .  Mais  enfin  dira-t-on ,  ou  du  moins 
auroit-on  dit,  il  y  a  15  ans,  ce  fiècle  a  pro- 
duit r Encyclopédie  !  Il  faut    être    bien    pauvre 
pour   fe   tant  enorgueillir    d'une    compilation  ! 
&  quelle  compilation!   tant  d'articles  importans 
omis  ,    tant  d'autres   fi   mal    faits  ,  &  pas    \\n 
feul  qu'on  puifTe  citer  comme  parfaitement  com- 
plet &  exad  (  ^  )  ;  &  quel  flyle  dans  les  mor- 

[a)  Depuis  trois  ans ,  je  fais  avec  mes  Elèves  un 
cours  très-fuivi   de  manufactures  ;  nous  en  avons  déjà 
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ceaux  qui  pourroient  être  brillans  !  quelle  bîga- 

prodigieufement  vu  :  &,  au  retour  de  chaque  courfe, 
nous  lifons ,  dans  l'Encyclopédie,  le  détail  des  opérations 
que  nous  avons  fuivies ,  &  nous  n'avons  pas  encore 
trouvé  un  feul  Article  auquel  on  ne  pût  reprocher  le 
manque  de  clarté  ou  d'exactitude;  d'ailleurs,  jamais 
une  réflexion  neuve  ou  judicieufe  fur  les  moyens  &  les 
méthodes  qui  ,  dans  plufieurs  métiers ,  paroiflent  très- 
imparfaites.  Défauts  qui  fe  multiplieroient  encore  aux 
yeux  de  ceux  qui  joindroient  à  l'efprit  d'obfervation  des 
connoifTances  qui  me  manquent  entièrement.  Tous  les 
procédés  que  nous  avons  fuivi  m'ont  paru  en  général 
extrêmement  ingénieux  ;  mais  il  me  fembîe  qu'il  y  a 
parmi  les  ouvr'ers  un  attachement  aux  vieilles  routines  , 
qui  nuit  beaucoup  à  la  perfe6tion  des  ouvrages.  Tous  les 
métiers  qui  tiennent  aux  arts ,  tels  que  l'orfèvrerie  ,  la 
bijouterie  ,  Sec.  qui  demandent  l'étude  du  deffin ,  font 
portés  à  un  point  de  perfeélion  qui  ne  laiiîe  rien  à  defirer 
pour  l'exécution  ;  mais  plufieurs  moyens  fimplifîés  pour- 
roient rendre  les  ouvrages  moins  chers.  Qiiant  aux  mé- 
tiers inférieurs  en  général ,  les  procédés  en  font  vicieux 
Se  l'exécution  mauvaife.  Voilà  cependant  ceux  qu'il 
feroit  important  de  perfe6tionner  ,  parce  qu'ils  font  plus 
utiles  &  d'un  ufage  plus  com.mun.  Toutes  les  chofes 
de  peu  de  valeur  font  très-mal  faites  en  France  ,  Se  font 
charmantes  en  Angleterre  ;   ce  qui  ne  peut  venir  que 
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riire,  quelles  difparates,  quelle  pefanteur  {a)  : 
&  ce  qui  eft  pis  que  tout  cela,  quels  principes. 


de  la  différence  des  méthodes.  Il  eft  fans  doute  très- 
difficile  &  très-cher  de  fuivre  avec  détail  les  procédés 
des  manufaétures  ;  parce  qu'il  faut ,  pour  bien  voir , 
obtenir  la  bienveillance  &  la  confiance  des  chefs,  fuf- 
pendre  le  travail  des  ouvriers ,  &  fouvent  le  faire  recom- 
mencer. Mais  des  favans  qui  vouloient  faire  une  En- 
cyclopédie j  npn-feulement  dévoient  prendre  ces  con- 
noifiances  ;  ils  dévoient  encore  voyager  chez  des  peuples 
induftrieux ,  tels  que  les  Hollandois ,  les  Anglois  ,  les 
Allemands,  Se  comparer  leurs  manufactures  avec  les 
nôtres ,  afin  de  nous  donner  fur  cet  objet  des  réfultats 
intéreflans  &  des  idées  neuves.  Les  Encyclop  édifie  s 
n'ont  rien  fait  de  tout  cela  ;  ils  fe  font  contentés  de  de- 
mander aux  difFérens  Artiftes  des  détails  par  écrit  dont 
ils  ont  corrigé  le  ftyle ,  &  dont  ils  ont ,  faute  de  con- 
noître  les  métiers ,  retranché  fouvent  des  explications 
très-nécefTaires ,  pour  y  fubftituer  des  phrafes  très- 
inutiles. 

(  <2  )  Pour  en  citer  un  exemple ,  qu'on  life  (  fi  l'on 
peut  )  l'article  philofophe  ;  c'eft  l'extrait  fidèle  d'un  ou- 
vrage auffi  méprifable  par  le  ftyle  que  par  les  principes 
qu'on  y  développe  ;  voici  com.ment  l'Auteur  définit 
l'efpèce  de  bonheur  qui  convient  à  un  Philofophe  :  // 
lui  faut ,  outre  le  ni cejfaire  précis  j  un  honnête  fuperflu 
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quelle  aiidacieufe  impiété  (a)l  Ce  livre  le  plus 
volumineux  &  le  plus  cher  qu'on  ait  jamais  fait 
&  vendu ,  n'eft  qu  une  informe  &  grofîière 
ébauche  ;  &  pour  qu'il  puifTe  devenir  utile  ,  il 
faudra  le  corriger ,  le  mutiler ,  l'augmenter  &  le 
refaire  prefqu'entièrement.  Ainii  refait  il  fera 
fans  doute  utile,  il  afTurera  aux  réformateurs 
de  jufles  droits  à  Feftime  du  public ,  mais  alors 
même  il  ne  fera  point  pour  eux  un  titre  brillant 

nlccffaire  a  un  homme  y  &  par  lequel  feul  on  efi  heureux:,» 
La  pauvreté  nous  prive  du  bien-être  y  qui  efi  le  paradis 
du  Fhilofophe.  Voilà  du  moins  un  ftyle  bien  aflbrti  aux 
feritimens;  de  telles  idées  doivent  être  exprimées  ainfi, 
C'eft  l'abrégé  de  cet  ouvrage  qui  forme  dans  PEncyclo- 
pédie  l'article  philofcphe.  Cet  article,  fi  important  ^  ç9: 
certainement  un  des  mieux  faits  ,  un  de  ceux  qu'on  a 
écrit  avec  le  plus  de  foin  &  le  plus  de  prétention  ;  qu'on 
juge  des  autres. 

(û)  On  peut  citer  entr'autres  le  mot  population ,  il 
a  excité  une  indignation  univerfelle,  &  jamais  enc^Qt 
l'audace  &  l'effronterie  n'ont  pouffé  plus  loin  l'indécence 
&  l'impiété.  Il  eft  à  croire  que  dans  l'édition  qu'on  pré- 
pare on  fupprimera  tout  ce  qui  a  fi  juftement  révolté  le 
public  ,  aufïi  je  ne  critique  que  la  première  édition  j  celle 
que  nous  ont  donné  les  Auteurs  de  cet  ouvrage. 
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de  gloire.  Si  des  hommes  de  génie  peuvent  tra- 
vailler à  un  Didionnaire  ,  ils  ne  faiiroient  s'y 
confacrer  entièrem.ent  &  fe  refondre  à  placer 
leurs  chef-d'œuvres  dans  cette  effrayante  col- 
led^ion  d'in-folios  que  Ton  confulte  rarement  & 
qu'on  ne  lit  jamais  de  fuite;  enfin  cet  ouvrage 
quelque  bien  fait  qu'il  puifTe  être  avec  le  tcms , 
ne  difpenfera  jamais  ceux  qui  voudront  s'inf- 
truire ,  d'acheter  tous  les  bons  livres  qui  étoient 
nécefTaires  à  ce  deiTein ,  avant  qu'on  eût  fongé 
à  faire  une  Encyclopédie.  L'homme  qui  voudra 
apprendre  Thiiloire ,  n'aura  certainement  pas 
recours  aux  extraits  de  l'Encyclopédie  ;  Héro- 
dote, Homère,  Diodore  de  Sicile,  Ovide,  &c, 
feront  toujours  lus  par  ceux  qui  voudront  con- 
noitre  la  Mythologie  ;  l'amateur  des  arts  &  des 
monumens  antiques  étudiera  toujours  >^inkel- 
man  ;  ceux  qui  auront  du  goût  pour  la  littéra- 
ture, n'en  apprendront  pas  moins  par  cœur, 
fart  poétique  &  les  plus  fublimes  morceaux  de 
poëfie  des  auteurs  du  fiècle  de  Louis  XiV ,  & 
ils  fe  garderont  bien  de  dédaigner  le  traité  des 
études  de  RoUin  ,  &  les  judicicafes  réflexions  de 
l'abbé   Dubos.   Ceux   qui    déiireront  connoître 
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jiifqu'oii  peut  aller  rindiîftrie  humaine,  iront 
voir  des  manufadures  ;  car  la  defcrîption  la  plus 
précife  &  la  plus  claire  d'un  métier  un  peu  com- 
pliqué n'en  fauroit  donner  une  idée  nette  à  qui- 
conque n'en  a  pas  vu  &  fuivi  avec  attention 
toutes  les  opérations.  On  peut  appliquer  tout  ce 
que  je  viens  de  dire  aux  fciences ,  à  i'hiftoire 
naturelle  ,  à  la  chimie  ,  la  phyiique ,  l'aftrono- 
mie  ,  &c.  La  plus  parfaite  Encyclopédie  ne 
fera  donc  jamais  un  ouvrage  de  première  uti- 
lité 5  peu  de  gens  pourront  l'acheter  &  elle  ne 
fera  véritablement  nécefTaire  à  perfonne.  Une 
chofe  de  luxe  &  de  pur  agrément  ne  doit  pas 
faire  regarder  {es  inventeurs  comme  Us  hicnfai- 
teurs  du  genre,  humain^  ni  comme  des  hommes 
auxquels  on  devroit  élever  des  fiâmes.,,,  ET  LE 

DISCOURS  PRÉLIMINAIRE  ! voilà  un  grand 

mot  5  mais  il  a  déjà  un  peu  vieilli.  On  a  commencé 
fuivant  Fufage  ,  par  admirer  Jur  parole ,  on  a 
£ni  par  examiner  ,  &  ce  fameux  difcours  eft 
aujourd'hui  affez  généralement  apprécié  a  fa 
jufle  valeur.  On  a  donné  des  éloges  au  plan  , 
à  renchaînement  des  idées ,  mais  tout  le  monde 
fait,  &  Fauteur  lui-même  déclare  formellement 
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que  ce  plan  n'eft  point  de  lui  &  qu'on  le  doit 
à  un  philofophe  Anglais  (^),  ainfi  le  flyle  feul 
appartient  au  philofophc  Français  &  c'efl  ce  que 
{qs  ennemis  fur-tout ,  ne  feront  nullement  tentés 
de  lui  difputer.  On  cfl  à  jamais  rangé  dans  la 
clafle  des  plus  médiocres  écrivains^  lorfqu'avec 
un  bon  plan  &  fur  un  fujet  plein  de  grandeur 
&  d'intérêt ,  on  écrit  fans  feu ,  fans  élévation , 
&  qu'on  eft  à  la  fois^  diffus,  aride  &  languif- 
fant.  Cependant  on   trouve  dans   ce  difcours , 
^Qs  idées  jufles,  de  l'efprit  &  de  la  raifon,  on 
doit  même  louer  Fauteur  de  n'avoir  point  pris 
ce    ton   ridicule   &    prophétique  qui    paroiffoit 
alors  fi  philofophique  &  fi  fublime.  Il  falloit  de 
la  fagefTe  &  du  goût  pour  méprifer  ce  jargon 
extravagant  &  cqs  puériles  afFeclations ,  Tauteur 
efî:    froid  ,    ennuyeux  ,    mais   du   moins    il    efl 
toujours    raifonnable    &    n'efl    jamais    empha- 
tique (^). 

( j)  Bacon. 

(V)  C'efl-à-dire,  dans  ce  difcours  préliminaire;  car  il 
eft  impolïible  de  dire  que  dans  fes  Eloges  Académiques  , 
il  ait  montré  du  goût.  J'ai  cité,  dans  une  longue  note, 
beaucoup  de  traits  5c  de  palTages  tirés  de  ces  éloges  y  ils 
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On  dira  peut-être  qu'un  ouvrage  aufïi  cond- 
dérable  aufîi  volumineux  que  TEncyclopédie  , 
devoit  nécefTairement  contenir  une  infinité  de 
fautes  &  d'erreurs.  Mais  pourquoi  a-t-on  fait 
paroître  û  précipitamment  tant  de  volumes  ?  ne 
valoit-il  pas  mieux  en  donner  moins ,  n'en 
donner  qu'un ,  que  de  préfenter  cette  multitude 
d'articles  à  refaire  ?  d^s  fages  doivent-ils  montrer 
tant  de  légèreté,  doivent -ils  offrir  un  effai 
défedueux  comme  un  chef-d'œuvre  de  l'efprit 
humain ,  comme  un  livre  admirable  qui  peut 
tenir  lieu  de  tous  Iqs  autres  ?  cette  étrange 
préfomption  rappelle  celle  d'un  certain  auteur 
dramatique ,  beaucoup  moins  célèbre  par  {qs 
talens  que  par  l'excès  de  fon  amour-propre  & 
de  fon  orgueil  ,  dans  la  préface  de  fa  Jeanne 
de  Naples  (mauvaife  tragédie)  il  dit  au  ledeur, 

«  Mon  entreprife  eft  de  te  produire  en  dix 
»  volumes  de  vingt  mille  vers  une  fcience 
»  univerfelle ,  mais  fi  bien  conçue  &  fi  bien 
»  expliquée ,  que  les  bibliothèques  ne  te  fervi- 
3t  ront  plus  que  d'un  ornement  inutile  (^). 

— - r-        ■  I  -    -  III  - -■ 

font  fi  extraordinaires  Se  fi  curieux ,  qu'ils  méritent  d'être 
lus  ;  voyez  à  la  fin  de  ce  volume  la  note  10. 

{a)  Cet  Auteur  fe  nommoit  Magnon.  Sa  tragédie  de 
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Malgré  toutes  ces  réflexions  on  répète  encore 
par  habitude  que  la  philofophie  a  répandu  des 
lumières  qui  manquoient  abfolument  aux  auteurs 
du  fiècle  de  Louis  XIV.  Que  iignifie  cette 
phrafe  ?  Perfonne  n'en  ignore  le  véritable  fens , 

Jeannes  de  Napks  fut  imprimée  en  1656.  Fontenelle  , 
H//?,  du  Théâtre  François,  Je  crois  devoir  placer  ici  le 
jugement  qu'un  des  Auteurs  de  l'Encyclopédie  a  porté 
lui-même  de  cet  ouvrage  :  deux  Libraires  voulant  donner 
une  nouvelle  édition  de  l'Encyclopédie,  voici  ce  que 
leur  dit  l'Editeur  de  la  première ,  au  fujet  des  fautes 
dont  elle  fourmille ,  &  qu'on  lui  reprochoit  :  ce  L'imper- 
w  fe6tion  de  cet  ouvrage  a  pris  fa  fource  dans  un  grand 
33  nombre   de    caufes   diverfes.   On   n^eut  pas  le  tems 

»  d'être  fcrupuleux  fur  le   choix  des  travailleurs 

»  De-là ,  cette  bigarure  dans  Pouvrage.  .  .  .  L'Ency- 
3i  cîopédie  fut  un  gouftre  où  ces  efpèces  de  chifFoniers 
ji  jettèrent  pèle  mêle  une  infinité  de  chofes  mal  vues  , 
y>  mal  digérées  ,  bonnes  ,  mauvaifes  ,  déteftables  ;  vraies, 
»  faufTes ,  incertaines  ,  &  toujours  incohérentes  &  dif- 

»  parâtes L'on  négligea  de  remplir  les  renvois 

»  qui    appartenoient   à   la  partie  même  dont  on  étoit 

»  chargé On  trouve  fou  vent  une  réfutation  à  Pen- 

3)  droit  où  l'on  cherche  une  preuve ....  Il  n'y  eut  au- 
3)  cune  correfpondance  rigoureufe  entre  les  difcours  & 
îï  les  figures.  Pour  remédier  à  ce  défaut,  on  fe  jetta  dans 
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le  voici  :  Les  idées  hardies  des  philofophes  fur 
la  divinité ,  fur  la  nature  de  C homme  ,  fur  féga* 
lité ,  fur  la  fatalité  y  fur  le  culte ,  fur  la  religion 
naturelle  ,  ont  appris  à  raifonner  ^  à  penfer  ;  les 
auteurs  du  fiecle  dernier  ri  ont  pu  connoitrc  ces 
opinio7is  ,  s'ils  les  euffcnt  connues  ils  nauroient 
pas  manqué  de  les  adopter.  Mais  privés  de  ces 
lumières ,  ils  ont  été  livrés  aux  préjugés  ,  enfin  ^ 
ils  nétoient  point  philofophes» 

Il  eil:  vrai  qu'on  ne  trouve  dans  les  écrits 
des  plus  célèbres ,  aucunes  traces  de  la  philo- 
fophie  moderne;  il  eft  encore  vrai  que  s'ils 
en  euffent  eu  les  principes  ils  auroient  com- 
pofé  àQS  ouvrages  abfolument  différens  de  ceux 
qu'ils  nous  ont  laiffés.  Cette  idée  doit -elle 
faire  regretter  qu'ils  n'aient  pas  cultivé  la  phi- 
lofophie  ?  Par  exemple ,  cet  admirable  difcours 
de  BofTuet  fur  Thiiloire  univerfelle,  nous  ne 
l'aurions  pas  ;  la  Religion  en  eil  la  bafe  ,  & 
c'eft  elle  feule  qui  peut  donner  cette  force  ma- 

it  de  longues  explications  ;  mais  combien  de  machines 
M  inintelligibles  ,  faute  de  lettres  qui  en  défignent  les 
3>  parties,  &c.  î>. 

Encyclopédie,  Article  Encyclopédie, 

jeilueufe 
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jeftiieufe  &  cette  fublime  éloquence  qui  a  fait 
dire  même  à  un  philofophe ,  que  ce  difcours 
na  cil  ni  modeks  ,  ni  imitateun ,  fon  fiyU  71  a 
trouvé  que  d:s  admirateurs  (^).  Et  ce  livre  im- 
mortel ,  Télémaque ,  s'il  exiftoit  ne  feroit  plus 
qu'un  roman  philofophique  !  Au  lieu  de  cette 
raviffante  peinture  de  l'Etre  iuprême ,  puifée 
dans  les  faintes  Ecritures  ,  on  nous  y  diroit 
que  Dieu  pardonne  tout,  pardonne  toujours, 
&  ne  punit  jamais.  Au  lieu  de  cette  raifon 
parfaite  ,  de  cette  morale  fi  touchante  &  fi 
pure  y  nous  y  trouverions  à^s  idées  (3X\{{qs  ,  & 
des  principes  dangereux.  Quel  dommage  que 
Fénélon  n'ait  pas  été  philofophe!  Et  Corneille 
&  Racine  que  n'étoient-ils  philofophes  !  Nous 
n'aurions  ni  Polieude,  ni  Athalie  (^);  on  en 
peut  dire  autant  de  tous   les   ouvrages   de    ce 

(fl)  M.  de  Voltaire. 

(  ^)  Il  falloit  certainement  une  véritable  piété  pour 
faire  Polieuéle ,  &  une  très-grande  connoilTance  des 
écritures  pour  faire  Athalie  ;  &  fi  par  hafard  ces  fu- 
jets  eufTent  tenté  un  philofophe ,  il  n'eft  afTurément 
pas  douteux  qu'ils  auroient  été  traités  dans  un  efprit 
tout  différent,  &  par  conféquent  ces  chefs-d'œuvres 
n'exifteroient  pas. 

Bb 
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fiècle ,  il  ell  inccnteflable ,  que  d'autres  {enti^ 
mens ,  d'autres  idées ,  d'autres  opinions  euffent 
produit  des  ouvrages  abfolunient  difFérens.  Ainfi 
nous  ferions  privés  de  tous  ces  chefs  -  d' œuvres 
qui  feront  à  jamais  la  gloire  de  notre  littérature 
&  de  notre  nation.  Il  n'y  a  guères  de  réflexions 
qui  puifTent  infpirer  davantage  le  dégoût  de  la 
philofophie  (n).  Enfin  lorfqu'on  prétend  que 
ces  grands  hommes  du  fiècle  dernier  n'avoient 
aucune  connoifTance  de   nos  opinions  philofo- 
phiques  ,  efl-on  bien  afTuré  de  ce  fait  ?  Songeons 
que  les  littérateurs  de  ce  tems  étoient  infiniment 
plus  inflruits  que  les  nôtres.  L'étude  des  langues 
favantes  paroifToit  alors  indifpenfable  ;  on  favoit 
par  cœur  tous  les  auteurs  grecs  &  latins  ;  on  con^ 
noiffoir  parfaitement  tous  les  fyflêmes  des  anciens 
philofophes ,  c'étoit  déjà  connoître  la  plus  grande 
partie  des  idées  &  des  opinions  des  philofophes 
modernes  ;  quant  à  l'irréligion ,  ne  connoifToit-on 
pas  les  principes  du  philofophe  Hobbes ,  né  dans 
le  feizième  fiècle  ;  (  ^  )  nos  efprits  forts  n'ont  fait 
que  répéter  tout  ce  qu  avoit  écrit  ce  fameux  athée 

contre  la  providence  ,  contre  la  divinité  ^  &  fur 

«II»  Il     I  —————   I  I 

"  (j)  En  1588. 
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le  bonheur ,  la  vertu  ,  &c.  Ils  ont  encore  renou- 
velé ces  opinions  :  que  tous  nos  fentimens  &  toutes 
nos  idées  viennent  desfens  ,  que  le  vrai  &  h  faux  ne 
font  que  des  expreffions  dont  nous  ne  pouvons  conf-^ 
tater  la  réalité . .  » .  Quil  ny  a  aucune  propriété  légi-> 
time  ,  ni  rien  de  jufle  ou  d'injufe  par  foi^même ,  &c. 
Hobbes  paffa  beaucoup  de  tems.  en  France  ;  iî 
avoit  de  grands  talens  ,  &  {qs  opinions  n'y  cau- 
sèrent que  de  Tindignation  ;  tous  les  favans  ,  tous 
les  gens  de  lettres  lurent  ies  ouvrages ,  qui  furent 
même  traduits  ;  on  trouva  {qs  principes  détec- 
tables ,  &  fes  raifonnemens  abfurdes  ;  la  curiofité 
lui  procura  des  ledeurs  ,  mais  il  n'eut  dans  ces 
tems  d'ignorance  ni  difciples  ni  partifans.  Spinofk 
vint  enfuite ,  il  attaqua  la  religion  avec  achar- 
nement ;  ingénieux  autant  que  hardi ,  ce  fut  avec 
beaucoup  d'art  ,  d'efprit  &  de  fubtilité  ,  qu'il 
confondit  &  renverfa  tous  les  principes  de  la  mo- 
rale 5  &  qu'il  forma  fon  affreux  fyftême  d'athéifme  ; 
fonfiecle  nétoit  pas  ajfe:^  avancé  pour  lui ,  il  ne  fé- 
duilit  perfonne  ;  on  fe  récria  fur  fon  inconfé* 
quence  ,  fur  fa  mauvaife  foi ,  &  fes  erreurs  parurent 
également  odieufes  &  méprifables.  Cependant 
nous  avons  vu  ces  mêmes  erreurs ,  après  un  long 
©ubli ,  fe  renouveller  &  s  étendre  ;  on  nous  les  a 

B  b  z 
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données  pour  des  raifonnemens  neufs  &:  profonds  ^ 

ÛQS  lumières  utiles  au  genre  humain  ! Peu 

de  tems  après  Spinofa,  &  toujours  dans  le  iiècle 
dernier,  parut  ce  fameux  didionnaire ,  ouvrage 
étonnant,  non  d'une  fociété  nombreufe,  mais  d'un 
feul  homme.  FénélonjBoffuet,  Racine,  Boileau,  &c. 
exiiloient  lorfque  Bayîe  pubHa  fon  diclionnaire  , 
(^z  )  &  tous  ces  grands  hommes  ne  tombèrent  point 
dans  lefcepticifme  philoiophique  ,  devenu  û  com- 
mun de  nos  jours.  Le  fcepticifme  de  Bayle  ne 
fut  pas  plus  contagieux  pour  eux  que  ne  Tavoit 
été  celui  de  Montaigne,  (12)  dont  les  effais  étoient 
entre  les  mains  de  tout  le  monde  depuis  plus  de 
cent  ans  quand  Bayle  donna  fon  ouvrage.  (  ^  ) 
Les  philofophes  modernes  ont  puifé  dans  ce  dic- 
tionnaire comme  dans  toutes  les  autres  fources 
de  cette  efpèce  ;  &  il  eft  exa£î:ement  vrai  qu'on 
ne  trouve  pas  dans  leurs  écrits  une  feule  opi- 
nion hardU  ^  un  feul  trait  contre  la  Religion ,  qui 
ne  fe  trouve  aufïi  dans  les  ouvrages  ou  de  Mon- 

(  aj  Fénélon  &  Boileau  ne  moururent  que  près  de  vingt 
ans  après  la  publication  de  cet  ouvrage ,  dont  on  con- 
noiflbit  d'ailleurs  les  morceaux  les  plus  célèbres,  long- 
tems  avant  qu'il  fût  imprimé. 

(  3  )  Montaigne  mourut  en  1592. 
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taigne,  d'Hobbes ,  de  Spinofa  ,  deBaylcjOii  de 
Collins,  de  Tindal ,  de  ShafFsbiiry ,  auteurs  vie- 
torieufement  réfutés  dans  les  fiècles  précédcns. 
Mais  ce  n  eft  pas  tout  ;  ces  philofophes  des  XVI 
&  XVH  ftècles,  copiés  par  les  nôtres  ,  ne  fai- 
foient  eux  -  mêmes  que  renouveller  d'anciennes 
folies,  de  vieilles  erreurs  foutenues  déjà  par  des 
héréfiarques  fameux  qui ,  en  attaquant  les  dog- 
mes de  la  foi ,  fe  mêloient  auiïi  de  moralifer  ,  5e 
de  former  des  fyftêmes.  Les  pères  de  TEglife  com- 
battirent CQS  erreurs  ,  &  en  montrèrent  l'abfur- 
dité  ;  Boffuet  liii-môme  en  a  réfuté  un  très-grand 
nombre  ;  on  fait  que  cet  illuftre  défénfeur  de  la 
ibi  avoit  la  connoiiTanee  la  plus  approfondie, 
non -feulement  des  faintes  écritures,  mais  de. 
rhiftoire  de  TEglife  ;  il  étoit  inflruit  de  tous  les 
détails  relatifs  aux  héréfies  ,  qui  fe  font  éle^ 
vées  dépuis  TétabliiTement  du  Chriftianifme.  Les 
Pafcal ,  les  d'Arnaud ,  les  Nicole ,  Sec.  hommes 
d'une  profonde  érudition,  avoient  les  mômes  con- 
noiffances  ;  ainfi  ces  grands  génies  n'ignorèrent 
aucuns  des  fyftêmes  ,  aucuns  des  fophifmes  de  la 
philofophie  moderne  ,  puifque  la  feule  hifioire 
des  héréiies  les  contient  tous;  &  c'eft  ce  que  je 
prouve  inconteftabîement  dans  la  note  (13  )  à  îiî 
.      -  B  b  j 
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fin  de  ce  volume.  11  n'a  donc  tenu  qu'aux  favans 
Se  aux  grands  hommes  du  fiècle  dernier  de  devenir 
philoibphes;  mais  ils  avoient  trop  d^inftrudion 
&  des  idées  trop  juftes  pour  fe  laifler  féduire  par 
des  menfonges  &  des  citations  faufTes ,  &  pour 
ne  pas  méprifer  des  raifonnemens  inconféquens  , 
des  opinions  abfurdes  &  des  principes  pernicieux. 
Ils  ont  confervé  une  foi  vive  &  pure  ,  &  ils  ont 
connu  tous  les  vains  argumens  qui  la  combattent. 

Confidérons  à  préfent ,  TefFet  que  les  lumières 
philofopkiqucs ^  ont  produit  fur  les  littérateurs, 
&  les  gens  du  monde  de  ce  iiècle.  Nous  ne  par- 
lerons qu'en  général ,  j'admets  beaucoup  d'ex- 
ceptions ,  &  ce  fera  avec  un  extrême  plaifir  que 
l'en  citerai  pluiieurs. 

L'habitude  confiante  de  foutenir  de  mauvaifes 
opinions ,  rend  l'efprit  fubtil  &  faux ,  &  gâte 
tiéceffai rement  le  goiit.  Quand  on  ne  cherche 
jamais  la  vérité,  on  finit  par  la  méprifer,  on 
n'eftime  plus  que  les  beautés  de  convention ,  on 
ne  fent  plus  le  charme  des  grâces  ingénues  &  tou- 
chantes ;  on  s'éloigne  de  la  nature  }  on  l'oublie ,  & 
n'ayant  plus  pour  bien  juger ,  ni  règle  certaine,  ni 
le  fentiment  qui  peut  fuppléer  aux  connoiflances., 
on  décide  en  aveugle  &  fouvent  au  hafard,  ou 
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Ton  n'eft  frappé  que  de  ce  qui  paroît  brillant. 
Ton  n'admire  que  des  lueurs  trompeufes  &  des 
produQions  bizarres.  AufTi  prefque  tous  les  écrits 
philofophiques  de  ce  fiècle  ,  remplis  d'efprit  &  de 
ûnQiÏQ  5  font-ils  entièreme-nt  dépourvus  de  raifon 
&  de  goût.  On  ne  trouve  ni  génie  dans  les  plans , 
ni  vérité  dans  les  peintures  &  dans  les  carac- 
tères. Le  ftyle  emphatique  &  négligé ,  le  ton  im- 
périeux &  hautain  des  chefs  de  la  philofophie 
moderne ,  ont  eu  long-tems  des  admirateurs  qui 
prenoient  de  Fenflure  pour  de  l'élévation ,  & 
de  rinfolence  pour  de  Fenthoufiafme.  Quand  Féné- 
Ion ,  Bourdaloue ,  BofTuet ,  Maflillon ,  donnent 
aux  Rois  &  aux  peuples  de  fublimes  leçons  ^  ils 
ont  le  ton  du  refped  Sz:  de  la  modeftie ,  &  cette 
modeftie  efl  fincère;  ils  ne  font  point  les  inven- 
teurs de  la  morale  qu  ils  enfeignent ,  ils  ne  font 
qu'en  développer  les  principes  ;  mais  quand  TAu- 
teur  des  penfées  philofophiques  &  {es  adhérens  ^ 
injiruifcnt  t univers ,  ils  nous  déclarent  que  leurs 
opinions  font  les  feules  raifonnables ,  qu'ils  ont 
enfin  découvert  des  vérités  inconnues  avant  eux  ;, 
ils  nous  propofent  de  méprifer  tout  ce  qui  ,  juf- 
qu^alors ,  nous  avoit  paru  le  plus  digne  de  notre 
vénération  &  de  notre  amour,  &  chacun  d'eux 

B  b  4 
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s'écrie,  \oi\kmonfyjiéme  ^  voilà  mes  idées,  voila 
7îies  duijîons ,  &  qui  refiife  d'y  croire ,  de  les 
adopter  &  de  s'y  foiimettre,  montre  autant  de 
Jlupidité  que  de  préjugés  &  d* aveuglement.  Tel  eft 
le  fonds  de  toutes  leurs  inftrudiions  mondes  &  phi- 
Icfophiqucs,  11  n*efl  pas  étonnant  que  des  beaux 
efprits  qui  ont  cette  confiance  en  leurs  propres 
lumières ,  &  qui  regardent  leur  jugement  comme 
ceux  d'une  (iiprême  fagefTe ,  parlent  en  maîtres  , 
en  légiflateurs ,  &  féviffent  rigoureufement  contre 
les  réfraâ:aires.  Cet  inconcevable  délire  a  gagné 
tous  les  Difcipks  ;  le  plus  obfcur ,  comme  le  plus 
célèbre,  a  joint  à  la  prétention  de  propager  les 
lumières  ,  celle  d^écrire  avec  chaleur ,  avec  énergie  ; 
de-là  ,  ces  déclamations  fur  les  préjugés  ,  ces 
pompeux  éloges  de  la  philofophie ,  ces  exclama- 
tions déplacées,  ces  apoftrophes  violentes  aux 
fouverains,  aux  peuples,  aux  nations;  de-là, 
cet  enthouiiafme  forcé,  ce  ton  dogmatique  & 
cette  infipide  monotonie  qu'on  retrouve  dans 
tous  les  écrits  de  ce  genre.  Il  faut  penfer  avec  pro- 
fondeur 5  s'exprimer  avec  force  ,  &  fentlr  vivement^ 
Il  faut  encore  montrer  des  pafjlons  violentes ,  un 
ardent  défir  de  gloire ,  ^  le  goût  des  arts»  Quant 
au  %le  5  on  exige   qu'il  foit  piquant  &  brillant. 
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Du  refte  ,  on  compte  pour  rien  Tharmonie ,  In 
vérité ,  le  naturel ,  la  raifon ,  &  le  mérite  fi  rare 
de  favoir  combiner  &  tracer  un  bon  plan.  Au- 
trefois on  confultoit  fon  talent  &  (qs  forces  en 
écrivant ,  on  choifiiïbit  un  genre  ,  on  fuivoit 
rimpulfion  de  fon  caradère  &  de  fon  génie  ,' 
aujourd'hui  on  fe  croit  obligé  de  montrer  toutes 
les  qualités  que  je  viens  de  détailler  dans  quelque 
genre  d'ouvrage  que  ce  puifTe  être  ;  dans  un 
poëme ,  dans  une  épître  ,  dans  une  tragédie ,  dans 
un  éloge ,  dans  un  voyage ,  dans  un  billet ,  il  faut 
de  la  philofophie  ,  il  faut  éclairer  U  gznrc  humain,^ 
Il  en  réfulte  que  tous  les  genres  font  confondus, 
que  tous  les  ouvrages  fe  reflemblent ,  que  toutes 
ks  convenances  font  négligées ,  que  très  -  peu 
d'Auteurs  font  A  la  place  qui  leur  convient,  & 
faveur  profiter  des  talens  réels  qu'ils  ont  reçus  de 
la  nature.  Cependant  les  Philofophes  nous  ré- 
pètent que  leurs  ouvrages  font  dans  ks  mains  de 
tout  le  inonde ,  6*  quils  font  t inflruclion  &  Us 
délices  de  tous  les  peuples  de  t Europe. 

Dans  les  mains  de  tout  le  monde  ,  c'eft  beaucoup 
dire  ;  il  y  a  bien  des  gens  encore ,  qui  fe  feroient  un 
fcrupuîe  de  lire  les  plus  célèbres ,  il  y  en  a 
d'autres  qui  feroient  bien  affligés  qu'ils  tombaflent 
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entre  les  mains  de  leurs  enfans,  &  d'autres  en- 
core qui  ne  les  ont  lus  que  pour  les  réfuter.  Les 
délices  de  tous  les  peuples  de  l^ Europe  !  Délices  eji 
énergique  ,  mais  peut-être  exagéré  ,  quoi  Zapata  ^ 
V arbre  ,  les  colimaçons  du  frère  V Efcarhoutier  ^  les 
homélies  du  pa flair  Bourn ,  Jeannet  &  Nicodême  , 
le  Code  de  la  nature ,  h  prophète  philofophe ,  les 
mœurs  ^  tefprit^  les  penfées  philofofophiques  ^  le  Mi- 
litaire Philofophe  j  le  Diclionnaire  philofophique  ^ 
les  lettres  Juives  ,  le  fyflême  foetal  j  &  tant  d'autres 
dont  les  noms  fouiileroient  cet  ouvrage ,  tous 
ces  écrits  philofophiques  font  les  délices  de  tous  les 
peuples  de  l'Europe}  Quand  il  feroit  vrai  qu'un  très- 
grand  nombre  de  perfonnes  lût  ces  ouvrages , 
cela  ne  prouveroit  nullement  qu'ils  foient  réelle- 
ment bons  ;  tout  écrit ,  hardi  &  licentieux  ,  fera 
lu  ;  exciter  la  curioiité ,  n'eft  pas  obtenir  Teftime. 
Lorfque  des  ouvrages  folides  6c  purs  ,  tels  que 
Télémaque  ,  les  Odes  du  grand  RoufTeau  ^  Cla- 
rifle ,  le  Paradis  perdu ,  la  Jérufalem  délivrée  ^ 
le  Spedateur  Anglois  ,  &:c.  font  entre  les  mains 
de  tout  le  monde  ,  on  peut  croire  que  ces  ouvrages 
ont  un  mérite  fupérieur  ;  ils  offrent  une  morale 
févère,  on  n'y  trouve  que  des  principes  religieux  ^ 
&  cependant  tout  le  monde  les  lit ,  jufqu  aux  in- 
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crédules ,  les  favent  par  cœur ,  ils  difent  à  la 
vérité  qiiils  y  dejircr oient  plus  dephllofophie  ,  mais 
ils  font  forcés  de  les  admirer.  Enfin ,  on  nous 
afliire  que  les  ouvrages  philofophiques  ,  font  rinjiruc- 
lion  de  tous  les  peuples  ;  on  peut  juger  de  cette 
inflrudion  par  Fabrégé  fidèle  que  j'ai  donné  de 
leurs  principes  ;  je  vois  très-clairement  le  mal 
que  les  prétendus  philofophes  on  fait ,  pour  le 
bien  ,  de  très-bonne  foi  je  l'ignore.  Je  vois  qu'en 
attaquant  la  Religion ,  ils  ont  détruit  les  mœurs , 
je  vois  que  Taudace  &  la  licence  de  leurs  écrits 
ont  fait  perdre  à  leurs  nombreux  imitateurs  , 
cette  délicateffe,  ce  ton  de  noblefTe  &  de  fini- 
plicité  que  donnent  la  raifon  ,  la  fageffe  ,  la  mo- 
deflie    &  la  décence.   (  ^  )   Je  vois   qu'ils    ont 

(û)  Un  homme  d^efprit  qui  montre  un  orgueil  excef« 
fif ,  manque  certainement  de  goût*  Les  grands  Auteurs 
du  fiècle  dernier  parloient  d'eux-mêmes  &  de  leurs  ou- 
vrages avec  noblefTe  &  fimplicité ,  parce  qu'en  général 
ils  en  parloient  avec  modeftie;  mais  aujourd'hui  on  ne 
manque  guère?  d'entretenir  le  public  dans  de  longues 
préfaces  ,  de  fa  gloire  &  de  fes  fuccès.  Je  n'ai  jamais 
conçu  5  qu'  un  Auteur  eût  le  courage  de  dire  :  On  a 
traduit  mes  ouvrages  i  on  en  a  fait  plufieurs  éditions  ; 
des  Rois^  d£s  favans  en  ont  hé  charmés  if  ai  reçu  ^  a 
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ébranl'^  le  rerpeâ:  dû  à  raiitorité  fouveraine ,  & 
fubflitiié  ie  plus  froid  égoïfme  à  ces  grands  fen- 
timens  de  patriotiime  qui  diftinguoient  particu- 
lièrement notre  nation.  Je  vois  le  fuicide,  fruit  de 


ce  fujet  des  lettres  remplies  d'éloges ,  Sec,  Sou?  quel 
prétexte  ofe«t-on  dire  de  telles  chofes  au  public  ?  Ce 
n'eft  certainement  pas  pour  fon  inftruâion ,  encore 
moins  pour  fon  amufement  ;  c'eft  donc  uniquement  pour 
fe  vanter.  Un  peu  de  goût  pourroit  préferver  'de  ce 
ridicule.  Eh  !  quel  eft  l'Auteur ,  bon  ou  mauvais  ,  qui 
ne  reçoit  pas  des  compiimens ,  &  des  lettres  pleines 
de  louanges  ,  des  perfonnes  auxquelles  il  envoie  fes  ou- 
vrages ?  Que  penferoit-on ,  dans  une  fociété  particulière, 
d'un  homme  qui  demanderoit  l'attention  de  l'aflemblée 
pour  conter  tout  ce  qu'on  lui  a  dit  d'agréable  dans  fa 
vie ,  fans  oublier  les  flatteries  les  plus  outrées  ;  qui 
ajouteroit  à  cette  énumération  la  leélure  de  toutes  les 
lettres  de  compiimens  qu'il  a  reçues  depuis  trente  ans  , 
&  qui  finiroit  par  diftribuer  des  copies  de  ces  billets  ? 
On  trouveroit  peut-être  un  peu  de  fatuité  dans  ce  pro- 
cédé. Doit-on  moins  de  refpe6l  au  public  ? 

Les  âtteftations  de  mérite  6^  de  talens^  les  certificats 
€ti  bonne  forme  ^  ne  font  utiles  qu'aux  empiriques  & 
aux  charlatans.  Avec  un  goût  délicat ,  on  rejette  ces 
petits  moyens  ;  avec  de  l'élévation  d'ame  ,  on  devroit 
les  méprifer  5  cependant  on  a  vu  des  Auteurs  eftimables  y 
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l'irréligion  ,  plus  commun  parmi  nous  dq3uis 
vingt  ans  qu'il  ne  le  fut  jamais  chez  aucun  peuple. 
Je  vois  une  multitude  de  gens  d'efprit,  à^s  io- 
ciétés  entières ,  adopter  &  croire  des  folies  dont 
on  fe  feroit  moqué  dans  des  tems  que  nous  ap- 
pelons barbares  ;  la  baguette  divinatoire ,  les  myf" 
lires  de,  la  cabale  occupent  de  très-grands  per- 
fonnages.  On  entend  parler  familièrement  de 
morts  refTufcités  ,  plus  d'une  perfonne  à  foupé 
fouvent  avec  Socrate  &  Marc-Aurèle.  On  eil:  en- 
vironné de  prodiges,  on  fe  trouve  dans  à^% 
cercles  nombreux  où  Ton  voit  des  valets  &  des 
iervantes  qui  marchent  en  dormant  &  qui  pré- 
difent  Favenir.  On  fe  promène  dans  des  jardins 
magiques ,  dont  les  arbres  enchantés ,  caufent 
à  ceux  qui  les  touchent,  des  cojivuljions  &  des 
crifes  falutairés  ;  Ton  rencontre  des  ^^\\s  qui , 
par  le  pouvoir  d'une  admirable  harmonie ,  lifent 
au  fond  des  cœurs ,  en  pénètrent  les  plus  fecrets 
replis  5  &  font  eux  mêmes  forcés  invinciblement 

par  leurs  ouvrages  &  par  leur  cara6tère ,  les  employer 
continuellement.    Mais  cette  mode    pafTera  ;  on  finira 
.  par  fentir  qu'un  ton  modefte  eft  le  feul  qui  puifle  plaire 
&  qui  foit  de  bon  goût. 
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de  répondre  à  la  penfée^  &  d'obéir  à  la  volonté 
muette  des  objets  auxquels  ils  s'unifient.  Enfin  ^ 
on  a  vu  le  contraire  de  ce  qui  s'étoit  jufqu*alors 
conftamment  pratiqué  ,  la  rufticité  villageoife 
fe  jouer  impunément  de  la  crédulité  de  Fhabitant 
des  villes ,  &  des  médecins  dupés  par  la  charla- 
tanerie  des  malades.  Tels  font  les  réfultats  de  ces 
lumières  fhilofophiqiies  fi  vantées  ;  M.  de  Voltaire 
a  voulu  être  imiverfel ,  tous  fes  difciples  avoient 
aufiî  la  prétention  d'être  à  la  fois  légijlateurs , 
politiques^  littérateurs ^  favans ,  amateurs  des  beaux 
arts  &  philofophes.  Cette  manie  a  gagné  tout  le 
monde  5  on  veut  parler  des  chofes  qu'on  entend 
le  moins  ,  &  à  l'aide  de  quelques  mots  fcienti- 
fiques  5  retenus  par  hafard  &  toujours  placés  mal- 
à-prcpos,  on  croit  démontrer  les  effets  de  la 
baguette  div^inatoire  &  dumagnétifme,  par  d'ex- 
cellens  raifonnemens  de  phyjique  &  de  chimie. 
Quand  les  ignorans  font  devenus  vains  &  pré- 
fomptueux,  qu'ils  fe  croient  àes  philofophes 
profonds,  ils  ne  peuvent  être  éclairés  par  les 
vrais  favans.  Toute  décifion  contraire  à  leurs 
préjugés  5  les  révolte ,  &  l'amour-propre  rend 
leur  obftjnation  infurmontable.  Ainfi  la  philo- 
fophie  moderne;,  en  ébranlant  tous  les  principes. 
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en  bouleverfant  toutes  les  idées ,  a  corrompu 
îes  mœurs  &  gâté  les  efprits  ;  les  idées  fauffes  en 
tout  genre ,  font  la  fuite  néceflaire  des  mauvais 
principes  ;  la  dépravation  de  Tame  entraîne 
toujours  celle  de  l'efprit  &:  du  goût.  Chacun  s'efl 
fait  une  morale  à  fon  gré,  une  logique  à  fa  mode; 
ledéiir  de  la  célébrité  à  fuccédéà  Tamour  de  la  vé- 
ritable gloire;  les  opinions  les  plus  extravagantes, 
ont  été  défendues  ,  foutenues,  adoptées;  les  fo- 
phifmes  ,  les  paradoxes  ont  été  reçus  comme 
d^excellens  argumens,  &  Ton  a  dédaigné ,  mé- 
prifé  les  feules  chofes  qui  puiiTent  aiTurer  des  fuc- 
ces  durables  :  la  raifon  &  la  venté. 

Cependant  ce  iiècle  a  produit  beaucoup  d'ou- 
vrages de  génie ,  mais  leurs  Auteurs  n*ont  écrit 
avec  autant  de  fupériorité  ,  qu'en  étudiant  avec 
foin  &:  reiifant  fans  cefTe  les  bons  Auteurs  du  fiècle 

précédent  (a)  j  on  «^'écrira  jamais  comme  Buffon^ 

[a)  M.  de  BufFon  m'a  dit  fouvent  que,  de  tous  les 
Ecrivains  du  fiècle  dernier,  celui  qu'il  aimoit  &  qu'il 
admiroit  le  plus  ,  étoit  l'Auteur  de  Téllmaque  :  il  penfe 
que  nul  auteur  n'a  écrit  avec  plus  de  pureté ,  de  no  • 
bielîè,  de  fentiment,  de  naturel,  n'a  montré  plus  de 
goût  ;    il   me  femble    que  ce  jugement   du  premier 
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Montcjquieu  &  R^ujfeau ,  en  s'écartant  des  prin- 
cipes &  des  règles  que  Fénélon ,  BofTuet  &  Pafcal 
ont  iiiivies  (14).  Si  Roiifleaii  efl  le  moins  pur, 
le  moins  correct  de  ces  grands  écrivains ,  fi  Ton 
trouve^  dans  fes  ouvrages  tant  de  difparates  & 
d'inégalité ,  c'eft  qu'il  imite  fouvent  le  llyle  à  la 
fois  emphatique  &  trivial  de  l'auteur  des  pcnfées 
philofophiques,  M.  de  Voltaire  n'a  fait  d'aufîi  belles 
tragédies  qu'en  fuivant  les  principes ,  non  des 
poétiques  modernes ,  mais  de  la  poétique  créée 
par  le  grand  Corneille.  Enfin  Crébillon,  Gxq^Kqî^ 
h  B.  Rouffeau,  Racine  le  fils,  qui  nous  a  donné 
le  beau  poëme  de  la  Religion  (^),  TAuteur  de 

Ecrivain  de  ce  fiècle,   feroit  fort  bien  placé  dans  un 
ejfai  fur  le  goût, 

(  ^)  Il  eft  extraordinaire  que  le  fils  du  grand  Racine, 
auteur  d'un  très-beau  poëme ,  &  d^un  poëme  en  faveur 
de  la  Religion,  foit  mort,  en  1763,  fans  avoir  été  de 
l'Académie  Françoife  ;  d'autant  plus  que  cet  écrivain  fut 
également  diftingué  par  fes  talens  ,  fes  vertus ,  fa  piété  , 
fa  conduite  ,  fes  mœurs  &  fa  rare  modeftie  ;  on  fait  qu'il 
fe  fit  peindre  tenant  les  œuvres  de  fon  Père,  le  doigt  & 
les  yeux  fixés  fur  ce  vers  de  Phèdre  : 

»  Et  xïioi  fils  irxonnu  d*un  11  glorieux  père  !  .  .  . 
•    Racine ,  outre  fon  poëme  de  la  Religion ,  a  fait  le 

Didon, 
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Diclon ,  &  des  meilleiues  poëfies  facrées  que  nous 
ayons  après  celles  de  Roiiffeau,  l'Auteur  de  la 
métromanie  ,  tous  ces  grands  hommes ,  non-feu- 
lement ,  n'étoient  point  philofophcs ,  mais  ils 
avoient  un  véritable  mépris  pour  la  prétendue 
philofophie  moderne.  Vous  favez,  Mo  N  S  El-, 
GNEUR^qu'il  exiile  encore  beaucoup  d'autres 
écrivains  diflingués  ,  qui  joignent  aux  ta! ens  lit- 
téraires 5  le  mérite  d'avoir  défendu  avec  autant  de 
fuccès  que  de  courage,  les  droits  facrés  de  la 
Religion  &  de  la  vertu.  Maintenant ,  M  o  N  s  E  i- 
GNEUR5  d'après  cet  expofé  fAhÏQ  de  l'influence 
que  les  prétendus  philofophes  ont  eu  fur  les 
mœurs ,  fur  les  efprits ,  &  en  général  fur  ce 
liècle  ;  d'après  les  citations  tirées  de  leurs  ou- 
vrages 5  &  qui  vous  ont  fait  connoltre  leur  doc- 
trine 5  leurs  principes ,  leur  logique ,  leurs  ca-^ 
radères  &  leur  but ,  jugez  s'ils  ont  répandu  des 
lumières  utiles  ,  &  s'ils  (ont  en  effet  Us  bienfai- 
teurs du  s(enre  humain* 


Poème  de  U  Grâce ,  des  odes ,  &  des  épitres  très-efti- 
mées ,  des  réflexions  fur  la  poëfie  ,  qui  méritent  d'être 
lues  ;  des  mémoires  curieux  Se  intéreflans  fur  la  vie  de 
Jean  Racine  ,  fon  père  ,  &  quelques  autres  ouvrages. 
Racine  le  fils  fut  de  l'Académie  des  Infcriptions. 

C  c 
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CHAPITRE    XXIII. 

Du  nfpccî  qui   Us  Princes  doivent  à  La  Religion  y 

&  Je  la  brièveté  de  la  vie, 

V^HACUN  doit  aiî  cercle  plus  ou  moins  étendu 
qui  i'entoure  l'exemple  d'une  conduite  régulière 
&  vertueufe.  La  P^eligion  nous  ordonne  de  ca- 
cher nos  belles  allions ,  mais  en  mêmic  tems  ^Wo, 
nous  preicrit  d'édii^er  ceux  qui  nous  connoifTent 
&:  qui  nous  approchent.  Les  incrédules  ont  pré- 
tendu qu'il  y  a  de  la  contradidion  entre  ces 
àtwx  commandemens  ;  il  ne  faut  cependant  qu'un 
peu  de  réflexion  pour  com.prendre  combien  ils 
font  fages.  Parmi  tant  de  définitions  que  je  vous 
ai  données ,  Monseigneur  ,  il  en  efl  une  fur- 
tout  5  qui  vous  a  particulièrement  frappé  :  celle 
qui  explique  les  différences  qui  fe  trouvent  entre 
une  bonne  acllon  &  une  belle  aciïon  (  ^  )  ;  une  bonne 
adion  n'efl  que  Faccompliflément  d'un  devoir, 
une  belle  adion  efl  celle  qui  expofe  à  un  grand 
danger,  ou  qui  coûte  un  grand  facrifice,  & 
qu'on  auroit  pu  ne  pas  faire  fans  fe  rendre  mé- 

(^)  Dans  Us  f^dîlUs  du  Château. 
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prifable.   Donner  de  ion  fuperfîu  aux  pauvres  , 
€(1  lin  devoir  ,  montrer  des  fentimens  de  Reli- 
gion &  d'humanité ,  fccourir,  lorfque  nous  le  pou- 
vons, luifortuné  qui  nous  implore,  font  encore 
des  devoirs  indiipenfables  ;  nous  devons  tous  ces 
exemples  à  la  ibciéré^  ne  cherchons  point  à  lui 
ilérober,    non  -  feulement  ce  qu'elle  attend  dz 
nous,    m.ais  ce  qu'elle  aie  droit  d'en  exiger; 
méritons  fon  eilinie  ,    cell  une  des  obligations 
<l'un  bon  citoyen,   mais  u'afpirons  point  à  fon 
admiration.  On  peut  laiiTer  connoitre  fes  bonnes 
adions  ,  fans  s'enorgueillir;  cet  éloge  ,  il  n  a  fuit 
que  fon  devoir^  n  infpira  jamais   de  vanité.    \jn 
chrétien  n'en  délire  point  d'autres.  Il  cache  avec 
foin  Çqs  belles  aciions ,  les  louanges  qu'il  en  rece- 
vroit ,   pourroient  le  corrompr-e ,  auiîi  la  Reli- 
gion lui  défend -elle  de  les  publier,  elle  lui  dit  : 
fuyez  les  appîaudiiTemens  des  hommics ,  &  Dieu 
fe  chargera  lui-mêmxe  de  vous  récompenfer.  Mais 
il  vous  recherchez  de  vains  éloges ,  vous  aur^:^ 
reçu  votrz  rccoînpznfe  aux  yeux  de  Dieu;  votre 
adion  n  efl  pas  feulement  anéantie  ,  elle  eft  cor- 
rompue ,  elle  eft  devenue  vicieufe. 

L'étendue  de  nos  devoirs  s'accroît  en  pro- 
portion de  nos  facultés  ,  &  fuivant  notre  fitua- 
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tioii  ;  tin  homme  riche   doit  donner  davantage 
que  cekîi  qui  n'a  qu  une   fortune  médiocre  ;  on 
ne  demande  pas  à  un  céhbataire  qui  vit  ifolé  au- 
tant de  circonfpedion  ,  de  prudence  ,   d'exadi- 
tude  dans  fa  conduiîe,  qu'on  en  exige  d'un  père 
de  faniîlie  à  la  tête  d'une  grande  maiion  remplie 
d'enfans   &   de  domeHiques.   Ce   qui  lëroit  une 
faute  légère  pour  une  des  perfonnes  qui  lui  font 
fubordonnées  ,   paroitroit  en  lui  un  tort  grave  , 
inexcufabie.  Toute  perfonne  qui  a  des  rapports 
étendus  avec  les  autres ,  &  qui  peut  avoir  quel- 
qu'influence  fur  ks  efprits  d'un  certain  nombre 
d'homim.es  ,  foit  par  fa   naiflance  ,    foit  par  fa 
fortune  &  fes  places ,  eil  indirpenfablement  obligé 
de  montrer  plus  de  régularité  ,  de  vertus  ,  d'offrir 
de  meilleurs  exemples ,  que  le  particulier  cbfcur  , 
dont  on  ne  daigne  examiner  ni  les  démarches  ni 
la  conduite.  Jugez  donc  ,  Monseigneur, 
combien  les  obligations  d'un  Prince  font  étendues 
à  cet  égard,  puifquil  réunit  à  l'élévation  d'un  fi 
haut  rang  ,  les  dignités  ,  les  richeffes  ,  tout  ce  qui 
éblouit  les  hommes  ,  tout  ce  qui   attire  &  fixe 
leurs  regards ,  tout  ce  qui  peut  donner  fur  eux 
i:ne  ^^ande  injluence, 

«  Quel  malheur  ,  (s'écrie  MafTiilon  en  parlant 
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»  des  mauvais  exemples  donnés  par  les  grands  ) 
»  quel  malheur  quand  les  aftres  qui  dévoient  mar- 
»  quer  nos  routes  ib nt  changés  en  des  feux  errans 
>i  qui  nous  égarent  »  ! 

Combien  il  efl:  criminel  lorfqu'on  peut  ofFrir 
des  exemples  utiles ,  d'en  donner  de  corrupteurs 
qui  autorisent  la  licence  &  le  vice  !  De  quel  pcids 
ne  font  pas  les  exemples  d  un  jeune  Prince ,  inf- 
truit ,  fpirituel ,  éclairé ,  non-feulement  dans  Yln- 
térieur  de  fon  palais ,  mais  dans  la  fociété  ,  fur 
cette  jeuneffe  légère  &  brillante  qui  fe  rafîemble 
autour  de  lui  ?  Ses  rapports  avec  le  peuple  font 
encore  plus  intim.es  &  plus  étendus  ;  ce  font  les 
princes  qui  par  leur  exemple  altèrent  ou  fortifient 
la  vertu  du  peuple  ,  &  c'eft  le  peuple  feul  qui  fait 
la  renommée  des  princes.  Oui,  Monseigneur, 
ce  ne  feront  ni  vos  partifans ,  ni  vos  amis ,  ni  les 
favans  ,  ni  les  gens  de  lettres  qui  affureront  votre 
réputation ,  leur  approbation  fera  vaine  &  frivole, 
û  le  peuple  vous  refufe  la  fienne  ,  &  fi  à  leurs 
applaudiflemens  il  ne  joint  cet  éloge  :  //  efi  bon  , 
il  cjl  charitabk  ,  il  ejî  vertueux.  Sans  ce  cri  du  peu- 
ple ,  efl-il  pour  un  prince  ,  &  fur-tout  pour  les 
petits  fils  d'Henri  IV  ,  quelque  gloire  folide  , 
quelque  grandeur  déiirable  &  réelle  ?  Vous  voyez^, 
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Monseigneur  ,  combien  vous  devez  attacher 
de  prix  à  l'eftime  du  peuple  ;   cette  efiime  eil 
d'autant  plus  ilatteufe  qu'on  ne  fauroit  Tuflîrper , 
&:  que  pour  l'obtenir   il  faut  s'en  rendre  digne. 
Le  peuple  ne  vous  croira  point  vertueux,   s'il 
peut  vous  foupçonner  de  manquer  de  religion» 
ÎI  a  pardonné  fouvent  des  foiblefTes  pafiagères  , 
ïcrf'qu  il  a  cru  qu'elles  s'aîlioient  avec  un  fonds 
de  piété;  mais  il  n'a  jamais  excufé  l'irréligion. 
Il  veut  que  les  princes  du  fang  de  (es  maîtres ,  faits 
pour  lui  donner  de  grands  exemples  ,  remplirent 
avec  exaditude  tous  les  devoirs  du  chriftianifme. 
D'ailleurs  ,  MONSEIGNEUR ,  vous  ferez  ,  je  l'ef- 
pcre  5  profondément  pénétré  toute  votre  vie  de 
cette  importante  vérité   :  que  la  PMigion  eji  la 
ftulc  hafc    du  bonheur  &  de   la  vertu,  Ainii   vous 
penferez  toujours  que  le  plus  m.auvais  exemiplè 
que  l'on  puiiTc  donner ,  cil  cehii  de  Tirréligion. 
Le  peuple  vous  verra  dans  nos  temples,  &  c'eft-, 
là  fur-tout  qu'il  vous  bénira  ;  vous  faurez  honorer 
les  miniilres  de  rEqlife,  &  refpeder  en  eux  le 
cafadère  facré  dont  ils  font  revêtus;  votre  con- 
duite impofera   filence  à  l'impiété  ,  fon  audace 
ne  fe  manifeilera  jamais  à  vos  yeux  ;  votre  feule 
préfcnce  réprimera  la  licence  ,  6i  contiencka  le 
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vice.  C'eil  alors  que  vous  ferez  véritablement 
grand,  non  de  celte  grandeur  artificielle  qui  ne- 
tient  qu'à  la  place  ou  le  hafard  élève ,  mais  de 
cette  grandeur  réelle  &  folide  que  procurent  la 
force  du  caradère  &  des  principes  invariables. 
Mafîiilon  dit  aux  grands  :  «Tant  quo.  vous  n*aTîrez 
î>  que  cette  gloire  où  le  monde  afj)ire  ,  le  monde 
Y>  VOUS  la  diiputera  ^  ajoutez  y  la  gloire  de  la 
»  vertu ,  le  monde  la  craint  &:  la  fuit ,  mais  le 
>>  monde  pourtant  la  refpede.  » 

Cette  vertu  ,  Monseigneur  ,  urq  piété  {m- 
cère  pourra  feule  vous  la  donner  ;  confervcz  à 
jamais  ce  précieux  fentiment  ;  au  milieu  du  tu- 
multe &  des  illufions  d,i\  monde  ,  que  la  raifon 
vous  rappelle  toujours  tombien  la  vie  eix  ft-agile , 
&  combien  fa  durée  eft  incertaine  :  Veille:;^  y 
parez  qm  k  Fils  de  V Homme  viendra  à  thîwx  où 
vous  7ic  l\it(endrc:^pas  (-^  ).  Profitons  de  CQt  aver-»- 
tiffement  failutaire  ;  foyons  toujours  prêts  à  pa- 
roître  devant  ce  juge  fouverain  qui  connoît  mieux; 
que  nous  le  fond  de  notre  cœur ,  &  dont  rien  ne 
fauroit  corrompre  l'immuable  équité. 

«  Pour  engager  les  hommes  à  fc  préparer  à  là 

{a)  Evangile  de  Saint  Mathieu, 
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w  mort ,  il  devroit  fiiffire  de  leur  dire  que  s'agif- 
>>  fant  d'entrer  dans  un  état  éternel ,  nul  rems  qui 
»  nous  eil  donné  pour  nous  y  préparer,  ne  nous 
»  doit  paroître  long.  Il  n'y  a  point  de  tems  fini 
»  qui  ait  quelque  proportion  avec  Téternité  qui 
5>  eft  injfinie.  Un  mois ,  un  jour  ,  une  minute ,  ont 
»  quelque  proportion  avec  des  millions  d*années-, 
5>  parce  que  ces  millions  d'années  ne  compren- 
>}  nent  qu'un  certain  nombre  de  mois ,  de  jours, 
5>  d'heures ,  de  minutes  ;  mais  les  millions  d'an- 
»  nées  n'en  ont  point  avec  Téternité ,  parce  que 
»  quelque  multiplication  qu'on  fafle ,  ils  n'en  de- 
»  viendront  jamais  la  mefure.  Quand  Dieu  nous 
>>  auroit  donc  obligés  de  penfer  plufieurs-?:? illions 
>>  d'années  à  la  mort  ,  &  d'accompagner  cette 
»  penfée  de  toutes  les  auftérités  imaginables  , 
»  ce  l'eroit  encore  beaucoup  moins  que  d'obliger 
»  des  gens  qui  doivent  entrer  dans  quelque  charge 
>^  importante ,  à  y  penfer  &  à  s'y  préparer  une 
n  heure 

»  Dieu  n'a  pas  feulement  voulu  que  le  tems 
»  qu'il  donne  aux  hommes  pour  fe  préparer  à  la 
»  mort  fiit  court  ;  mxais  il  a  encore  voulu  qu'il 
»  fût  incertain ,  &  que  la  mort  pouvant  les  fur- 

prendre  à  tout  m.oment ,  ils  euffent  toujours 
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>>  fiijet  de  la  craindre.  Son  defiein  par-là  a  été  de 
»  nous  la  rendre  toujours  préfente ,  &  de  nous 
»  exciter  à  une  vigilance  continuelle  (^). 

Ne  perdez  jamais  de  vue ,  Monseigneur  ,  ces 
grandes  vérités;  fongez  qu'au  fein  même  de  la 
joie  &  des  plaiiirs ,  la  mort  peut  nous  furprendre, 
nous  frapper  ,  ou  par  de  plus  fenfibles  coups  , 
nous  enlever  fans  retx)ur  nos  plus  chères  efpéran- 

ces  ! Le  bonheur  n'eft  qu'une  illufion  ;  la  vie 

n'eft  qu'un  fonge  rapide  &  fugitif;  la  Religion 
feule  peux  donner  à  l'homme  fenfible  &  raifon- 
nable  des  principes  aflurés  ,  des  confolations  effi- 
caces 5  une  fermeté  inébranlable ,  la  paix  de  l'ame, 
&  des  lumières  certaines  fur  fa  deftination  &  {qs 
devoirs. 

(  j  )  Nicole  ,  des  quatre  jîns  de.  V Homme» 
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CHAPITRE    XXIV. 

Récapitulation   des   Devoirs  d*un  Prince. 

I  i  E  premier  des  devoirs  pour  tous  les  hommes  , 
&  particulièrement  pour  un  prince  ,  efl  d'ho- 
norer l'Etre  fuprême, d'être  fidèle  à  fa  loi ,  &  de 
lui  rendre  les  horximages  qu'il  a  droit  d'attendre 
des  créatures  qu'il  a  formées.  Le  pauvre  ,  le  la- 
boureur accablé  fous  le  poids  du  travail  ,  l'in- 
nocent opprimé ,  le  cénobite  renfermé  dcUis  un 
cloitre  ,  tous  ces  hommes  privés  des  pîaifirs  & 
des  agrémens  de  la  vie,  bénifîent  leur  Créateur; 
la  Religion  leur  prefcrit  \^s  vertus  los  plus  diiîi-^ 
ciles  à  pratiquer ,  la  perfévéranec  dans  à^s  tra- 
vaux pénibles ,  la  patience  &  la  réfignation  dans 
les  maux.  Mais  dans  le  rang  cii  vous  êtes  placé , 
Monseigneur  ,  qWq  ne  vous  impofe  que  des 
obligations  faciles  &  douces  à  rem.plir  pour  une 
ame  élevée ,  bienfaifante  &  pure.  Il  n'y  a  pas  un 
de  {qs  préceptes  qui  ne  foit  un  fentiment  cher  à 
votre  cœur.  Cependant  la  bonté  de  Dieu  dai- 
gne nous  tenir  compte  d'obéir  à  fes  commande- 
mens ,  alors  même  que  nos  penchans  nous  portant 
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à  les  ûiivre;  nêres-voiis  pas  heureux,  Mon- 
seigneur, qu'il  attache  un  mérite  &  des 
récompenies  à  Vamaiir  fiiil  ?  Quelle  doit  être  la 
force  de  ce  fentiment  facré ,  quand  il  fe  trouve 
réuni  à  la  plus  vive  &  à  la  plus  jufte  reconnoif- 
fance.  La  P^cligion  exige  encore  de  vous ,  Mon- 
seigneur ,  que  vous  ibyez  humain,  charitable  , 
bienfailant  ;  les  grands  exemples  que  vous  recevez 
àQs  objets  qri  vous  font  les  plus  chers ,  peuvent 
mieux  que  toutes  mes  leçons  vous  inftruire  de  vos 
devoirs  ,  &  des  obligations  prefcrites  à  tous  les 
princes  de  protéger  les  arts ,  les  fciencc«  &  les 
lettres  ,  ^  fur-tout  de  fecourir  les  malheureux. 
Rappelez  -  vous  ce  paflage  fublime  d'un  de  nos 
plus  grands  orateurs  ;  c'eft  a  vous  qifiî  s'adrefle  9 
Monseigneur,  lorfqull  dit  en  parlant  àas 
pauvres  : 

«  Vous  leur  tenez  ici  bas  la  place  de  Dieu 
»  même;  vous  êtes,  pour  ainiî  dire  ,  leur provi- 
»  dence  v iJiMe^..., Eh  l  eu  y  a-t-il  dans  votrcétat  de 
»  phis  digne  dVnvie  que  le  pouvoir  de  faire  des 
»  heureux  ?  Si  l'humanité  envers  le  peuple  eft  le 
»  premier  devoir  des  grands  ,  n  eft-elle  pas  aufîi 
>y  Tiifage  le  plus  délicieux  de  la  grandeur  »   (^). 


{a)  Petit  Carême  de  Mainllon,  quatrièraedimanche 


4^1  RÉCAPITITLATION 

Vous  le  favez ,  Monseigneur,  combien 
ce  devoir  û  faint  eu  fatisfaifant  &  doux  à  rem- 
plir  Je  n'oublierai  dans  aucun  tems  que  la  per- 

mifTion  d'aller  chercher  des  infortunés  ,  de  les 
foîgner ,  de  les  fecourir  ,  fut  toujours  la  feule 
récompenfc  que  mes  élèves  m'aient  demandée  !  Puif- 
fent-ils  eux-mêmes  ne  perdre  jamais  le  fouvenir 
de  ces  pures  jouiflances  !  Seroit-il  pofTible  de  de- 
venir vicieux ,  dur ,  inlenfible  ,  lorfqu'on  a  connu 
&  goûté  tous  les  charmes  de  la  vertu  ?  Lorfqu'on 
fe  rappelle  un  tems  de  fa  vie  oii  Ton  n'employoit 

fur  Vhumani'l  des  grands  envers  le  peuple  ^  quel  ou- 
vrage de  philofophie  a  jamais  exhorté  à  la  bienfaifance 
d'une  manière  aufîi  touchante ,  auiîi  fublime  ?  Quels 
font  les  philofophes  qui  ont  foutenu  avec  plus  d'élo- 
quence, de  force  &  de  courage,  que  Bourdaloue  & 
Maffillon  ,  les  droits  du  peuple  h  de  Phumanité?  Qu^on 
relife  le  petit  Carême  de  Maffillon  &  les  fermons  de 
Bourdaloue  ,  entr^autres  fon  beau  krmon  {ur  V ambi tien  .^ 
tom.  prem.  du  carême,  h  que  Pon  compare  ces  difcours 
admirables  aux  déclamations  philofophiques  ;  cependant 
ces  Orateurs  Chrétiens ,  ainfi  que  Fénélon ,  ont  pré- 
cédé nos  philoiophes  ;  h  ils  s'exprimoient  avec  cette  no- 
ble liberté,  non  dans  des  écrits  anonimes ,  mais  au  milieu, 
d'une  cour  impofante,  en  préfence  de  leur  Souverain. 
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le  myflère ,  où  Ton  ne  cachoit  (qs  démarches  que 
pour  faire  des  adions  d'humanité ,  où  des  fenti- 
mens  vertueux  pouyoient  feuls  infpirer  des  émo- 
tions vives  &  délicieufes  ,  où  Ton  ne  formoit  que 
dQS  projets  bienfaifans  ;  un  tems  enfin  où  les  defirs, 
les  fenfations  &  tous  les  mouvemens  de  Tame 
s'accordoient  fi  parfaitement  avec  les  devoirs  ,  les 
principes  &  les  lumières  naturelles  de  la  raifon  ? 
admirable  harmonie,  produite  par  l'innocence  unie 
à  la  vertu  ,  &  qui  fixeroit  le  bonlieur  ,  fi  elle  pou- 
voit  durer  toujours.  Enfin  la  Religion  nous  pres- 
crit de  remplir  avec  exaditude  tous  les  devoirs  de 
l'état  dans  lequel  la  providence  nous  a  placés  ; 
ainfi ,  Monseigneur,  c'eft  elle  encore  ,  qui ^ 
fortifiant  les  penchans  de  votre  ame ,  ajoutera 
fans  doute  à  votre  bonté,  à  votre  condefcen- 
dance  pour  ceux  qui  dépendront  de  vous;  c'efl 
elle  feule  qui  pourra  donner  à  vos  réfolutions  une 
folidité  inébranlable,  &  vous  faire  remplir  dans 
toute  leur  étendue  les  obligations  facrées  de  fujet 
fidèle ,  de  citoyen  zélé ,  d^ami  tendre  &  généreux. 
Tout  citoyen  doit  aimer  fon  Roi  &  la  Patrie  ; 
mais  il  femble  jufle  &  naturel  que  cette  afFedion 
foit  plus  vive  encore  dans  le  cœur  d'un  prince  du 
fang  ,  qui.  doit  comprendre  que  ces  nobles  fenti-r 


4Î4  RiCAPrfutATïON 

/    mens  fondés  fur  des  rapports  &  des  liens  égale* 
mQUt  (actes  Se  glorieux  pour  lui ,  enncbliflent  fa 
dépendance  ^  augmentent  fa   confidération  per- 
fonneile  &  l'éclat  de  fa  dignité.  Vous  connoi- 
trez  aufli  /Monseigneur,  tous  les  devoirs 
de  l'amitié  ;  vous  avez  lu  dans  les  faintes  écri- 
tures qu'il  ne  faut  pas  dire  àfon  ami ,  rcvene:^^  demain  ^ 
lorfqu  on  peut  Tobliger  fur  le  champ.  Vous  faurez 
choifir  des  amis  vertueux  ;  vous  faurez  apprécier 
îe  bonheur  de  pouvoir  leur  être  utile  ;  vous  né 
vous  contenterez  pas  d'en  faifir  les  moyens,  vous 
les  chercherez ,  &  vous  fentirez  combien  il  eil  plus 
doux  de  prévenir  que  d'accorder.  Enfin  vous  con- 
ferverez  au  milieu  du  grand  monde  &  de  la  difîî- 
pation,  des  principes  religieux  ,  un  efprit  jufte  , 
un  cœur  droit  ,  fenfible  &  compati/Tant ,  le  goût 
de  l'occupation  Aqs  arts  &  de  la  le<^ure  ,  le  ref- 
ped  des  bienféances ,  le  mépris  du  vice ,  &  Tamouir 
de  la  vertu.  Telles  font  les  douces  efpérances  que 
je  conçois  ;  fi  vous  ne  les  juirifîez  pas ,  M  o  N- 
SEIGNEUR:,   vous  ferez  jugé    avec  févérité  ; 
vous  n'aurez  pour  excufe  ni  le  malheur  d'avoir 
reçu  une  éducation  négligée ,  ni  le  manque  d'inf- 
trudion   &  de  lumières.    Mais  vous  remplirez  , 
Jvl  o  N  S  E I G  N  E  v^  R ,  tous  les  vœux  que  n:a  ten- 
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dreffe  peut  former  pour  votre  bonheur  &  votre 
gloire  ;  j'oferai  dire  que  cette  récompenfe  eft  due 
aux  foins  fi  purs  que  je  vous  ai  confacrés  ;  c'cil 
la  feule  que  je  defire  &  qui  puifTe  me  fatis faire. 
Au  fond  de  la  retraite  où  j'irai  finir  mes  jours,  je 
ne  goûterai  pas  la  douceur  d'être  témoin  de  vos 
fuccès  ;  mais  la  renommée  m'en  inftruira  ;  &  alors 
avec  le  doux  fentiment  de  T Apôtre  qui  parloit  de 
fes  Difciples  vertueux ,  je  pourrai  dire  aufli  :  J^ 
n  al  point  de  'plus  grandi  Joie  quz  d'apprendre  que 
mes  enfans  marchent  dans  la  vérité  (^a^, 

(a)  Troifième  Epitre  de  St,  Jean^ 


F   IN. 


N    O    T    E    S. 

(i)  «  Le  mouvement  n'étam  pas  efTemieî  à  la 
»  matière  ,  &  la  matière  n'ayant  pu  fe  le  donner 
»  à  elle-même  ,  il  s'enfuit  qu'il  y  a  quelqu' autre 
»  fubfl:ance  que  la  matière  &  que. cette  fubftance 

»  n'eft  pas  un  corps Le  mouvement  n'étant 

»  pas  de  l'efTence  de  la  matière  ,  il  faut  néceffai^ 

^>  rement  qu'elle  l'ait  re^u  d'ailleurs.  Elle  ne  peut 

»  l'av-oir  re^u  du  néant  ,    car  le    néant  ne  peut 

^y  agir.  Il  y  a  doncime  autre  caufe  qui  a  impiimé 

»  le  mouvement  à  la  matière ,  qui  ne  peut  être 

»  ni  matière ,  ni  corps  ;   c'ell  ce  que  nous  appe- 

5>  Ions  cfprit. ....  Si  le  monde  s'étoit  formé   par 

1»  le  feul  mouvement  de  la  matière ,  pourquoi  fe 

»  feroit-elle  û    épuifée  dans  fes   commencemens 

>^  qu'elle  ne  puifTe  plus  &  n'ait    pu  depuis  plu- 

5#  fieurs  fiècles  form-er  desaftres  nouveaux?  Pour- 

»  quoi  ne   produiroit-elle  pas  tous  les  jours  des 

»  animaux  Si  des  hommes  par  d'autres  voie^  que 

»  par  celles  de  la  génération ,  fi  elle  en  a  produit 

»  autrefois  ?  Il  faut  donc  croire  qu'une  caufe  in- 

»  telligente  &:  toute  puilTante  a  formé ,  dès  le  com-* 

>^  mencement,  cet  Univers  en  cet  état  de  perfec- 

t>  tion  où  nous   le  voyons  aujourd'hui.  On  fait 

»  voir  awfli  qu'il  y  a  du  deffein  dans  la  caufe  qui 

a 


î)  Notes* 

»  a  produit  l'Univers  ;  c'eil  la  dernière  des  abfurV 
»  dites  de  croire  &  de  dire  que  l'œil  n'a  pas  été 
»  fait  pour  voir  ,  ni  l'oreille  pour  entendre.  Il  faut 
»  dans  ce  malheureux  fyflême  réformer  le  lan- 
>>  gage  le  plus  raifonnable  &  le  mieux  établi ,  afin 
>>  de  ne  pas  admettre  de  connoilTance  &  d'intel- 
»  l'gence  dans  le  premier  Auteur  du  monde  &  des 
»  créatures.  Il  n'eft  pas  moins  abfurde  de  croire 
»  que  il  les  premiers  hommes  font  fortis  de  la 
»  terre ,  ils  aient  reclus  par-tout  la  même  figiu*e 
»  de  corps  &  les  mêmes  traits ,  fans  que  l'un  ait 
»  eu  une  partie  plus  que  l'autre ,  ou  dans  une 
»  autre  fituation.  Mais  c'eil  parler  conformément 
»  à  la  raifon  &  à  l'expérience  de  dire  que  le 
»  genre  humain  foit  forti  d'un  même  moule ,  & 
>>  qu'il  a  été  fait  d'un  même  fang  (  ^  ). 

»  L'on  a  dit  :  L*ame  a  un  fommeil  femhlahk  à 
a  celui  où  fi  livre  k  corps.  On  conviendra  iî  on 
>>  veut, qu'elle  ceffe quelques  heures  (es,  opérations, 
«  par  fon  rapport  avec  les  organes  du  corps  ; 
»  mais  lorfqu'on  ajoute:  dojic  elle  peut ^  ainfi  que^ 
>►  le  corps  y  trouver  un  jour  une  mort  éternelle  ,  puif" 
»  quelle  efl  fujette  a  une  mort  momentanée.  Rien 
»  de  il  inconféquent  &  de  ii  faux.  i**.  Le  fom- 
»  meil  n'eil:  point  une  mort  momentanée  ni  dans 
»  le  corps ,  ni  dans  l'ame  ;  l'un  '^  l'autre  exigent. 


■  (  ^  )  Encyclopédie  ,  mot  Athéifme^ 
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-M  Que  leurs  facultés ,  leurs  organes  folent  diffé- 
»  remment  affe^lées ,  d'accord  :  en  conclure  la 
M  mon ,  c'efl  dire  ,  qu'un  corps  mu  ,  lorfque  fon 
»  mouvement  fliit  place  au  repos  ,  entre  dans  le 
»  néant  ;  d'ailleurs  le  fommeil  n'eft  quitne  image 
»  de  la  mort  :  mais  d'une  image  déduire  la  réa- 
»  lité ,  &  d'une  mort  fymbolique  une  mort  éter- 
»  nelle ,  c'e{l:  aller  contre  toutes  les  règles  .du 
y>  raifonnement.  . , ,  .  Il  efl:  faux  encore  que  le  corps 
»  trouve  une  mort  éternelle  dans  le  fens  de  celle 
»  qu'on  attribue  à  l'ame  ;  quoique  les  liens  de  la 
»  vie  animale  foient  brifés  ,  le  corps  fublîfle  dans 
»  fes  parties  élémentaires ,  &  de  tous  les  corps 
»  dévorés  par  la  poufîière ,  pas  une  particule  n'a 
»  été  anéantie.  La  mort  lurndk  de  l'ame  feroit 
»  un   anéantiffement   total.   C'eft   donc  par  une 

^»  équivoque  énorme  que  fous  le  terme  de  mort  ^ 
M  également  adaptée  à  l'ame  &  au  corps ,  on  en- 
>►  tend  deux  chofes  î\   différentes  :  ici   urr  fimple 

»  changement  de  parties  ,  &  là  le  néant Sans 

»  ceflè  certains  impies  infèrent  de  la  mort  du  corps , 
»  l'extînftion  totale  de  l'ame.  Ce  n'eil:  pas  feule - 
»  ment  raifonner  contre  tous  les  principes  de  la 
»  Religion  &  de  la  morale ,  mais  contre  ceux  de 
»  la  Philofophie  :  elle  nous  apprend  que  rien  n'ell 
»  annéanti  à  la  mort.  Qu'on  brife  une  machine 
n  artificielle ,  une  pendule  ;  plus  de  roues ,  de 
»  pivots ,  de  balanciers  ,  mais  le  cuivre  &  l'or 
»  reftent  tels.   Il  en   eft  de  même  des  corps  ;  la 
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»  mort  ne  fait  que  changer  le  mouvement  &  la 
»  configuration  ;  ils  ne  font  pas  indeftrudibles  , 
»  mais  ils  font  en  quelque  forte  ïmmortds  y  c'eft- 
»  à-dire ,  durables  ;  d'eux-mêmes  ils  ne  peuvent 
»  rentret*  dans  le  néant.  Rien  ne  varie  dans  l'Uni- 
»  vers  que  les  mixtions ,  les  mouvemens  des  corps  ; 
»  tout  y  change ,  tout  y  meurt ,  &  rien  ne  périt. 
»  Sur  ces  principes  jugeons  de  l'ame  (^).  Dès- 
»  lors  que  c'eft  une  fubftance  réelle  &  fpirituelle , 
»  le  changement  de  configuration  d'un  corps  orga- 
»  nifé  ne  peut  la  détruire  ,  puifqu'il  ne  détruit  pas 
»  même  une  particule  corporelle.  Donc  cette 
»  fubûance  ,  très-diftin£le  du  corps ,  fubfifte  après 
»  la  dififolution  du  corps  :  donc ,  n'ayant  point  de 
»  parties  ,  non-feulement  elle  ne  peut  être  dé- 
»  truite  ,  mais  elle  ne  peut  être  divifée  (  ainfi  que 

(^a)  D'où  nous  vient  du  néant  cette  crainte  bizarre^ 
Tout  eh  fort  ,  rien  n'y  rentre  ,  &  la  nature  avare 
Dans  tous  ces  changemens  ne  perd  jamais  fon  bien, 
{Ton  art  ni  tes  fourneaux  n'anéantiront  rien  ;  ,• 

Toi  qui  riche  en  fumée ,  ô  fublime  Alchimifle , 
Dans  ton  laboratoire  invoque  Trifmégifte. 
Tu  peux  filtrer ,  diflbudre  ,  évaporer  ce  fel  ; 
Mais  celui  qui  l'a  fait  veut  qu'il  foit  immortel. 
•   Prétendras-tu  toujours  à  l'honneur  de  produire , 
Tandis  que  tu  n'a  pas  îe  pouvoir  de  détruire. 
Si  du  fel  ou  du  fable  un  grain  ne  peut  périr, 
L'Etre  qui  penfe  en  moi  craindroit-il  de  mourir  ?  Scc. 

Racine  »  fils,  poé'me  de  la  Religion  ,  Chant  2% 
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»les  corps  pulvérifés  )  ;  donc  û  elle  fubfîfte  Tinf- 
9>  tant  après ,  elle  fiibfifle  tous  les  inftans  fuccef- 

«  fifs  ,  &  cela  éternellement L'ame   étant 

»  une  fubftance  intelligente  ,  n'eft  fujette  à  aucune 
»  des  altérations  du  corps  ;  par  conféquent  elle 
»  furvit  à  la  deflrudion  de  la  machine  qu'elle 
y>  animoit  ;  ayant  reçu  une  nature  &  une  exif- 
»  tence  telle ,  elle  eil  durable ,  elle  eu  éternelle  , 
»  &c.  (^)». 

Ceci  n'eft  qu'une  très-petite  partie  des  raifon- 
nemens  métaphyliques  qui  prouvent  l'immortalitç 
de  l'ame.  J'ai  tranfcrit  ces  pafTages  parce  qu'ils 
n'ont  rien  d'abftrait  ,  &  qu'il  ny  a  point  de 
jeune  perfonne  qui  ne  les  puifTe  entendre  avec 
un  peu  d'attention.  Mais  il  y  a  fur  cet  objet  d'ex- 
cellens  ouvrages  qui  répondent  de  la  manière  la 
plus  fblide  §c  la  plus  convaincante  à  tous  les  fo- 
phifmes  produits  par  la  mauvaife  foi  &  l'impiété. 

(  1  )  Pendant  les  trois  premiers  fiècles  de 
FEglife ,  les  Chrétiens  perfécutés  furent  obligés 
de  faire  pour  leur  j  unification  plufieurs  écrits 
apologétiques. 

«  C'étoit  affez  pour  les  rendre  odieux  au  peu- 
i>  pie  (  dit  M.  de  Fleuri  ) ,  que  la  profefîion  qu'ils 
»  faifoient  de  rejetter  toutes  les  religions  établies; 
»  ils  avoient  beau  dire  qu'ils  adoroient  en  efprit 

{a)  Gauchat,  tome  VIIL 
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9>  le  Dieu  créateur  du  ciel  &  de  la  terre  ;  le  peuple 
>>  idolâtre  n'eutendoit  point  ce  langage ,  &  les 
»  appeloit  Athées  ,  parce  qu'ils  n'adoroient 
»  aucun  des  Dieux  que  Ton  voyoit  dans  les  tem- 
»  pies  ;  qu'ils  n'avoient  point  d'autels  allumés  ,  ni 
»  de  facrifîces  fang'ans.  Les  Sacrificateurs  des  ido- 
>f  les  ,  les  Augures ,  les  Arufpices ,  les  Devins ,  en 
»  un  mot ,  tous  ceux  dont  les  profefîions  étoient 
»  fondées  fur  le  paganifme  ,  ne  manquoient  pas 
V  de  fomenter  &  d'exciter  cette  haine  du  peuple 
»  &  d'employer  à  cet  effet  les  malheurs  qui  arri- 
>>  voient ,  comme  les  flérilités  ,  les  mortalités , 
M  les  guerres  ;  les  Chrétiens  ,  difoient-ils ,  atti- 
»  roient  la  colère  des  dieux  fur  tous  ceux  qui  les 
»  laifToient  vivTe.  Par  ces  préventions  on  empoi- 
>>  fonnoit  jufqu'à  leurs  vertus;  la  charité  qu'ils 
»  avoient  les  uns  pour  les  autres  étoit  une  con-» 
»  Juration  odieufe  ;  leurs  aumônes  pafToient  pour 
»  des  moyens  de  féduftion  ;  leurs  miracles  étoient 

»  attribués   à  la  magie Les  perfécutions 

»  mêmes  étoient  im  fujet  de  haine  contre  les 
>»  Chrétiens.  Onfuppofoit  qu'ils  étoient  criminels, 
y>  puifqu'ils  étoient  partout  traités  en  criminels  ; 
»  &  on  jugeoit  de  la  grandeur  de  leurs  crimes 
^  par  la  rigueur  des  fupplices.  Voilà  ce  qui  ren- 
M  doit  les  Chrétiens  iî  odieux  au  peuple  &  aux 
)»>  ignorans  (^).  » 

(^a^  Mœurs  des  premiers  Chrétiens,   Voyez  dans  cet  ou- 


Notes.  vîj 

Les  plus  fameufes  apologies  des  Chrétiens  font: 
celles  de  Quadrat  &:  d'Ariftide  ;  les  deux  Apolo- 
gies de  S.  Juftin  ,  martyr  ;  celle  d'Athenagore  , 
l'Apologétique  de  Tertulien  &  le  Dialogue  de 
Minutius  Félix ,  intitulé  ,  Ociavius,  Quadrat ,  évê- 
que  d'Athènes,  compofa  fon  Apologie  pour  les 
Chrétiens  vers  l'an  114  de  J.  C. ,  8z:  la  préfenta 
à  l'empereur  Adrien  qui  parcouroit  alors  la  Grèce. 
Eusèbe  nouc^  en  a  confen^é  quelques  fragmens.  Il 
ne  nous  reûe  rien  de  celle  d'Ariflide  ,  athénien 
&  philofophe  Chrétien  ,  qui  écrivit  peu  après 
Quadrat.  Des  deux  Apologies  de  S.  Juftin  ,  la 
première  eft  de  l'an  de  J.  C.  150  ;  il  écrivit 
l'autre  feize  ans  après.  On  croit  que  l'Apologie 
d'Athenagore  eu  auiîi  de  l'an  166,  &  qu'il  s'a* 
dreiïa  h  Marc  Auréle  &  Lucius  Verus.  L'Apolo- 
gie de  Tertulien  palTe  pour  être  un  chef-d'œuvre  ; 
on  croit  qu'il  l'adrefTa  à  l'empereur  Sévère.  L'Oc- 
tavius  de  Minutius  Félix ,  orateur  romain  ,  parut 
dans  le  troifième  liècle. 

Tertulien  naquit  à  Cartilage  ;  il  étoit  payen  ; 
&  ,  fur  la  leélure  des  faintes  Ecritures ,  il  fe  fît 
chrétien  ,  &  défendit  la  foi  avec  beaucoup  de 
courage.  Il  embrafTa  enfuite  les  erreurs  de  Mon- 
tan   ik  devint   Montanifte  ;  il   mourut  dans    une 

vrage  le  détail  das  horribles  perlécutions  que  les  Chrétiens 
ont  fouffertesj  ainfi  que  le  détail  furprenant  de  tous  les 
obftacles  en  apparence  infurmontables ,  qui  s'oppofoient  à 
i'établiffement  du  Chriftianirme, 
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extrême  vieillefTe  vers  l'an  ii6.  Les  ouvrages 
qu'il  compofa  ,  étant  dans  l'Eglife  Catholique  , 
font  :  les  livres  de  la  Prière  ,  du  Baptême  &  de 
VOraifoji  y  V Apologie  ,  les  Traités  de  la  Patience  , 
t Exhortation  au  martyre  ^  le  livre  à  Scapula  ,  & 
celui  du  Témoignage  de  famé ,  les  Traités  des  Spec- 
tacles &  de  r Idolâtrie  ;  &  félon  le  fentiment  le  plus 
probable ,  l'excellent  livre  des  Prefcriptions,  Il  a 
fait  beaucoup  d'autres  ouvrages  depuis  fon  héréfie» 
Montan  ,  fameux  héréfîarque  du  deuxième 
iiècle  ,  fe  prétendit  infpiré  &  prophète  ;  il  étoit  de 
la  Myfîe.  Deux  femmes  de  Phrygre  ,  nommées 
Prifcrile  &  Maximille ,  fe  Joignirent  à  lui  &  fe 
donnèrent  auiTi  pour  prophéteffes.  Montan  refu- 
foit  la  communion  à  tous  ceux  qui  étoient  tombés 
dans  quelques  erreurs  ,  foutenant  que  les  prêtres 
%L  évêques  n'avoicnt  pas  le  droit  de  les  abfoudre. 
Il  condamnoit  les  fécondes  noces  comme  les  adul- 
tères ,  &  enfeignort  d'autres  erreurs.  Il  eut  un 
grand  nombre  de  difcipîes.  Apollinaire  de  Céfarée 
fut  leur  principal  adverfaire.  Encyclopédie^ 

(  5  )  Le  père  Malebranche  naquit  à  Paris  le 
6  Août  1638  ,  d'une  famille  honnête  ;  il  fut  le 
dernier  de  dix  enfans  ;  il  entra  dans  la  Congré- 
gation de  l'Oratoire  à  Paris  en  1660:  un  Joiur 
qu'il  paiToit  dans  la  rue  Saint-Jacques ,  un  libraire 
lui  préfenta  le  Traité  de  lliomme ,  de  Defcartes  , 
qui  venoit  de  paroître»  Mallebranche  avoit  alors 
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vlngt-fix  an<;  :  il  fe  mit  à  feuilleter  ce  livre  qui 
lui  fit  la  plus  grande  inipreffion  ;  il  le  tifoit  avec 
un  tel  tranfpoit ,  qu'il  lui  en  prenoit  des  batte- 
mens  de  cœur  qui  l'abligeoiem  fouvent  à  inter- 
rompre fa  leéhire.  Il  abandonna  toute  autre  élude 
pour  fe  livrer  à  la  philofophie  de  Defcartes  ;  & 
au  bout  de  dix  années  de  cartéiianifme ,  il  avoit 
compofé  le  livre  fameux  de  la  Recherche  de  ta. 
vérité.  Voyez  Eloges  de  FontenelU, 

(  4  )  J.  J.  R.  a  dit  :  «  Le  devoir  de  furvre  & 
»  d'aimer  la  religion  de  fon  pays  ne  s'étend  pas 
»  jufqu'aux  dogmes  contraires  à  la  bonne  morale  , 
»  tel  que  celui  de  Tintolérance  ;  c'eft  ce  dogme 
»  horrible  qui  arme  les  hommes  les  uns  contre 
»  les  autres  &  les  rend  tous  ennemis  du  genre 
»  humain.  La  diftindion  entre  la  tolérance  civile 
»  &  la  tolérance  théologique  eft  puérile  &  vaine  ; 
»  ces  deux  tolérances  font  inféparables ,  &  l'on 
»  ne  peut  admettre  l'une  fans  l'autre.  Des  anges 
»  mêmes  ne  v- ivroient  pas  en  paix  avec  des  hommes 
»  qu'ils    regarderoient    comme    les    ennemis    de 

»  Dieu A  Dieu  ne  plaife  que  jamais  je  pre- 

»  che  aux  hommes  le  dogme  cruel  de  l'imolé- 
»  rance ,  que  jamais  je  les  porte  à  déteiler  le 
»  prochain ,  à  dire  à  d'autres  hommes  ,  vous  fere^ 
»  damnés»  » 

Il  y  a  dans  ce  paragraphe  autant  d'erreurs  que 
de  mots. 


,3C  •"  N      O      T      E       J. 

Si  Ton  aime  la  religion  de  fon  pays ,  fi  l'on 
|Denfe  que  c'^ejl  un  devoir  de  la  fuivre ,  on  la  croit 
vraie ,  refpedable ,  utile  ;  il  efi:  impoiTible  alors 
de  rejetter  un  des  points  de  croyance  qu'elle 
prefcrit.  Si  comme  RoufTeau  ,  on  juge  l'Evangile 
un  livre  divin  ,  un  livre  qui  ne  peut  être  C ouvrage 
des  hommes^  il  faut  croire  nécefTairement  tout  ce 
qu'il  contient  ;  alors  croyant  les  vérités  qu'il  en- 
feigne  ,  on  croit  fermement  auffi  que  toutes  les 
ïeùçs  qui  s'en  écartent  font  dans  l'erreur  ;  & 
comme  cette  erreur  ,  dans  le  fyflême  de  la  foi  , 
expofe  le  falut  éternel  de  ceux  qui  s'y  livrent, 
on  doit  ne  rien  négliger  pour  les  ramener  dans 
la  route  de  la  vérité.  Ainfi  l'intolérance  chrétienne 
n'efl  point  horrible ,  n'eil:  point  cruelle  ;  elle  efl 
au  contraire  humaine  &  bienfaifante  ;  elle  narme 
point  les  homj.2es  les  uns  contre  les  autres  y  &  ne 
les  rend  point  tous  ennemis  du  genre  humain  (  ^  ). 
Ces  excès ,  on  l'a  déjà  dit ,  (  la  haine  &  les  per- 
fécutions)  fruits  d'un  fanatifme  imbécille,  d'une 
ignorance  profonde  des  principes  de  l'Evangile , 
font  expreffément  réprouvés  par  la  religion.  L'i/z- 
tolérance  chrétienne^  en  condamnant  les  erreurs, 
aime  &  plaint  les  errans  ;  elle  ne  fonge  qu'à  leur 
rendre  la  vérité  8r  le  bonheur.  Si  elle  di^oit  à 
l'athée,  vous  fer e^^  damné ^  elle  ajouteroit  ,y?vo//5 
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(^)  Quelle  phrafe  !  c'eft  comme  à  on   diloit  que  tous 
les  hommes  y  font  ennemis  de  tous  Us  hommes. 
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moure^  dans  cet  état ,  ce  qui  rend  la  phrafe  très- 
différente  ;  puifqu'au  lieu  de  faire  une  cruelle  pré- 
di6lion  ,  elle  donne  un  avertifTement  charitable  & 
falutaire.  Sans  doute  on  dit  à  un  incrédule  r 
«  Vous  êtes  dans  la  voie  de  la  mort ,  comme  on 
»  le  dit  à  l'homme  injufle ,  à  l'adultère  ;  mais 
»  favons-nous  les  defTeins  de  Dieu  &  fon  jugement 
»  éternel  ?  Savons-nous  fi  l'un  ouvrira  les  yeux 
»  à  la  vérité ,  &  l'autre  à  la  vertu  ?  Miflère  im-^ 
»  pénétrable  !  Nous  ne  pourrions  fans  témérité 
»  juger  avant  le  Seigneur  ,  &  la  réprobation  ne 
»  fera  confommée  qu'après  la  mort  ,  quoique 
»  (  fuivant  les  voies  ordinaires  )  on  meure  dans 
»  l'erreur  ou  le  crime  où  Ton  a  vécu.  L'intolé- 
»  rance  au  ref^e  ne  confiil:e  que  dans  le  fiitFrage 
»  de  l'efprit  qui  nous  dit ,  que  la  v^érité  étant 
>^  une ,  étant  nécefTaire  au  falut  ,  ceux  qui  font 
»  hors  de  la  vérité ,  font  hors  de  la  v'oie  du  falut  ; 
»  elle  n'altère  ni  les  devoirs  des  citoyens ,  ni  les 
»  fentimens  &  les  œuvres  de  la  charité.  Point  de 
»  rapports  entre  la  croyance  ,  les  mœurs  des  in- 
»  fortunés  &  le  foulagement  que  la  charité  pref- 
»  crit.  Un  vrai  dévot  ne  laifTe  jamais  périr  de 
»  misère  ceux  qu'il  peut  aider ,  quels  qu'ils  jruifTent 
»  être ,  infidèles  ,  incrédules  ou  chrétiens.  (  ^  )  » 
A  l'égard  de  la  diflinéllon  entre  la  tolérance  ci- 
vile &  théologique ,  elle  efi  réelle  &  frappante, 

(^)  Gauchat  ,   vol.  19. 
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«  L'intolérance  civile  eu  celle  d'un  gouver- 
^>  nement  qui  profcrit  tel  culte  ;  fur  cet  objet  tou? 
»  les  pafleurs  enfemble  n'ont  aucune  autorité. 
»  L'intolérance  théologique  eft  un  jugement  de 
>r  l'Eglife  qui  déclare  ,  que  telle  fefle  n'étant  pas 
»  dans  la  vérité  ,  n'eft  plus  dans  fon  fein.  L'Eglife 
»  feule  peut  prononcer  fur  la  vérité  ou  l'erreur , 
»  chalTer  de  fon  fein  les  fedlaires  ;  le  Gouverne- 
»  ment  feul  peut  les  chaffer  de  la  patrie.  Ces  deux 
»  intolérances  font  non  -  feulement  féparables  , 
»  mais  réellement  féparées.  Telles  qu'en  Pologne, 
»  en  Allemagne,  &c.  »  (^)  Telle  eu  la  véritable 
întoUranu  chrétienne  ;  elle  s'allie  ,  comme  on  voit, 
avec  la  douceur ,  la  charité  aé^ive  8e:  tendre  ;  elle 
eu  fondée  fur  l'humanité  même ,  ainfi  que  fur  la 
raifon.  Celle  que  nous  dépeignent  les  préjugés  ou 
la  mauvaife  ^oi  des  Philofophes ,  n'eâ  qu'une  chi- 
mère &  qu'un  excès  monftrueux ,  qui  outrageroit 
également  la  nature  &:la  religion.  Il  y  a  eu  même 
des  Philofophes  qui  ont  penfé  qu'on  devoit  punir 
ceux  qui  affichent  l'athéifme ,  ou  qui  écrivent 
contre  la  religion.  On  a  tiré  des  papiers  de 
M.  Formey,  fecrétaire  de  l'académie  royale  de 
Pruffe  y  un  article  dont  on  a  enrichi  l'Encyclo- 
pédie :  il  feroit  à  délirer  que  tous  les  articles  dé 
ce  diâ:ionnaire  offrjfTent  des  principes  aufîi  rai- 
fonnables  en  général  que  celui-ci. 


(  'î  )  Gauchat ,  vol.  1 9. 
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«  L'Athélfme  publiquement  profefTé  eft  puiiif^ 

»  fable ,  fuivant  le  droit  naturel L'homme 

»  le  plus  tolérant  ne  difconviendra  pas  que  le 
»  Magiftrat  n'ait  droit  de  réprimer  ceux  qui  ofent 
»  proférer  l'athéifme ,  &  de  les  faire  périr  même 
»  s'il  ne  peut  autrement  en  délivrer  la  fociété  (a). 
^)  Perfonne  ne  révoque  en  doute  ,  que  le  Magif- 
yy  trat  ne  foit  pleinement  autorifé  à  punir  ce  qui 
»  eft  mauvais  &  vicieux  ,  &  à  récompenfer  ce 
»  qui  eft  bon  &  vertueux.  S'il  peut  punir  ceux 
»  qui  font  du  tort  à  une  feule  perfonne  ,  il  a 
y>  fans  doute  autant  de  droit  de  punir  ceux  qui 
>>  en  font  à  toute  une  fociété ,  en  niant  qu'il  y 
»  ait  un  Dieu  ,  ou  qu'il  fe  mêle  de  la  conduite  du 
»  genre  humain ,  pour  récompenfer  ceux  qui  tra- 
»  vaillent  au  bien  commun,  &  pour  châtier  ceux 
»  qui  l'attaquent.  On  peut  regarder  un  homme 
»  de  cette  forte  comme  l'ennemi  de  tous  les  autres  , 
M  puifqu'il  renverfe  tous  les  fondemens  fur  lefquels 

(^a)  Le  véritable  efprit  de  l'Evangile  empêchera  tou- 
jours de  les  faire  périr.  C«  PhiloCophe  parle  en  politique  & 
non  en  chrétien.  D'ailleurs ,  je  crois  même  que  la  meil- 
leur politique  feroit  de  ne  punir  ceux  qui  attaquent  la  reli- 
gion qu'en  les  excluant  des  places  &  des  honneurs  qu'ils 
ambitionnent.  Qu'on  ne  les  punifTe  point ,  mais  qu'on 
leur  refufe  &  les  penfions  ^  &.  des  marques  d'eflime  ;  qu'on 
ne  leur  donne  &.  qu'on  ne  leur  ôte  rien  ,  &  l'on  accordera 
parfaitement  les  devoirs  de  la  religion ,  de  la  juflice  &  de 
la  politique. 
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»  leur  confei^ation  &  leur  félicité  font  principâ* 
»  lement   établies.    Un  tel  homme  pourroit  être 
»  puni  par  chacun  dans  le  droit  de  nature  ;  par 
»  conféquent  le  Magiftrat  doit  avoir  le  droit  de 
»>  punir  ,  non-feulement  ceux  qui  nient  l'exiftence 
»  d'une  Divinité ,  mais  encore  ceux  qui  rendent 
»  cette  exigence  inutile  ,  en  niant  fa  providence  , 
»  ou  en  prêchant  contre  fon  culte ,  ou  qui  font 
»  coupables  de  blafphêmes  formels ,  de  profana- 
»  tions ,  de  parjures  ou  de   juremens   prononcés 
»  légèrement.  La  religion  eft  û.  néceffaire  pour  le 
»  foutien  de  la  fociété  humaine ,  qu'il  eu  impof- 
>>  iîble  ,  comme  les   Payens  l'ont  reconnu  âuffî- 
»  bien  que  les  Chrétiens ,  que  la  fociété  fublîile 
»  il  l'on  n'admet  une  puiffance  invifible  qui  gou- 
»  verne  les  affaires  du  genre  humain.  Voyez-en 
»  la  preuve  à  l'article  des  Athées,  La  crainte  & 
»  le  refpeâ:  que  l'on  a  pour  cet  être ,  produit  plus 
»  d'effet  dans  les  hommes ,  pour  leur  faire  obfer- 
»  ver  les  devoirs  dans  lefquels  leur  félicité  con- 
»  iifte  fur  la  terre ,   que  tous  les  fupplices  dont 
»  les  Magiflrats  puifTent  les  menacer.  Les  Athées 
?)  mêmes    n'ofent  le  nier  ;    &    c'eil  pourquoi  ils 
»  fuppofent  que  la  religion  eft  une  invention  des 
»  politiques ,  pour  tenir  plus  facilement  la  fociété 
»  en  règle.  Mais  quand  cela  feroit ,  les  politiques 
»  ont    le   droit  de   maintenir  leurs  étabîifTemens 

0 

>>  &  de  traiter  en  ennemis  ceux  qui  voudroient 
»>  les  détruire.  Il  \\y  3-  point  de  politiques  moins 
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»  fenfés  que  ceux  qui  prêtent  l'oreille  aux  infînua- 
»  tions  de  Vathcifmc  ,  &  qui  ont  l'imprudence  de 
»  faire  profelïion  ouverte  d'irréligion.  Les  Athées , 
»  en  flattant  les  Souverains  &  en  les  prévenant 
»  contre  toute  religion ,  leur  font  autant  de  tort 
»  qu'à  la  religion  même  ,  puifqu'ils  leur  otent 
»  tout  droit ,  excepté  la  force  ,  &  qu'ils  dégagent 
»  leurs  fujets  de  toute  obligation  &:  du  ferment 
»  de  fidélité  qu'ils  leur  ont  fait.  Un  droit  qui  n'efl 
»  établi  d'une  part  que  fur  la  force  ,  &  de  l'autre 
»  que  fur  la  crainte  ,  tôt  ou  tard  fe  détruit  &  fe 
»  renverfe.  Si  les  Souverains  pouvoient  détruire 
»  toute  confcience  &  toute  religion  dans  les  ef- 
M  prits  de  tous  les  hommes  ,  dans  la  penfée  d'agir 
»  enfuite  avec  une  entière  liberté,  ils  fe  verroient 
»  bientôt  enfevelis  eux-mêmes  fous  les  ruines  de 
»  la  religion.  La  confcience  &  la  religion  enga- 
»  gent  tous  les  fujets ,  i°.  à  exécuter  les  ordres. 
»  légitimes  de  leurs  Souverains  ,  ou  de  la  puif- 
»  fance  légiflative  à  laquelle  ils  font  fournis ,  lors 
»  même  qu'ils  font  oppofés  à  leurs  intérêts  par- 
»  ticuliers.  2°.  A  ne  pas  réfifler  à  cette  puifTance 
»  par  la  force,  comme  S.  Paul  l'ordonne,  La 
»  religion  efl  encore  plus  le  foutien  des  Rois  que 
»,le  glaive  qui  leur  a  été  remis.  » 

(  5  )  Bolingbroke  ,  né  en  1 672  ,  a  attaqué  la 
religion  ;  &  par  une  inconféquence  commune  à 
tous  les  Philofophes  irréligieux  ,    il  a  cependant 


parlé  de  l'Evangile  comme  du  fyjlémc  de  rdigloTi 
naturelu  h  plus  Jîmple  ,  le  plus  clair ,  le  plus  par-' 
fait ,  &  'comme  de  la  doctrine,  la  plus  propre  à 
itdndrc  les  principes  d^avarice  ,  d^injuflice  &  de 
vioknce.  Au  refte  ,  ce  Philofophe  irréligieux  eut 
les  mœurs  les  plus  dépravées.  Lord  Shefterfield 
difoit  :  que  fcs  déhanches  de  table  pouvoient  être 
comparées  à  la  fré/iéjîe  des  bacchanales, 

CoUyns,  né  près  de  Londres  en  1676,  atta* 
qua  ouvertement  la  religion ,  &  a  été  fupérieu- 
rement  réfuté  ,  particulièrement  par  Clarke  & 
Crouzas.  Il  étoit  riche ,  il  avoit  une  bibliothèque 
considérable ,  &  il  étoit  fi  peu  attaché  à  fes  opi- 
nions, qu'il  prêtoit  volontiers  des  livres  à  ceux 
qui  travaillolent  à  le  réfuter.  Au  refte  ,  il  parut  fe 
repentir  en  mourant  d'avoir  écrit  contre  la  religion. 

«  On  doit  (  difent  les  Auteurs  du  nouveau 
»  Di6lionnaire  hiftorique  )  ,  on  doit  favoir  gré 
y>  à  CoUyns  d'avoir  du  moins  évité  dans  fes  écrits , 
»  l'obfcénité ,  refTource  vile  des  impies  qui  fe  font 
V  des  armes  de  tout.  » 

Tyndal  naquit  en  Angleterre  l'an  1656;  il  a 
écrit  beaucoup  d'impiétés ,  &  fes  ouvrages  font 
auiîi  mal  raifonnés  que  mal  écrits.  Tyndal  s'attira 
le  mépris  public  par  fes  principes  &  fa  conduite  : 
X)n  le  vit  tour-à-tour  catholique  &  proteftant , 
changer  de  religion  fuivant  fes  intérêts  ;  partifan 
zélé  de  Jacques  fur  le  trône ,  &  fon  plus  ardent 
détradleur  lorfqu'il  eut  perdu  le  fceptre. 

Shaftsbury^' 
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Shaftsbury,  comme  je  l'ai  dit  ,  n'attaqua  la 
religion  que  par  des  plaifanteries  &  des  farcafmes. 
M,  de  Voltaire  n'a  été  que  le  copifte  de  ces  trois 
écrivains  ;  il  efl:  vrai  qu'il  a  infiniment  furpafle  leur 
audace  ,  leur  licence  &  leur  impiété ,  mais  il  les  a 
continuellement  pillés  &  traduits  fans  le  dire  ;  &  il 
ne  les  a  prefque  jamais  cités  que  d'une  manière 
faufTe  ,  imputant  fans  cefle  à  ces  auteurs  des  idées 
&  des  fentimens  qu'ils  n'eurent  jamais. 

(6)  RoufTeau  n'efl:  pas  le  premier  philofophe 
qui  fe  foit  piqué  de  montrer  de  la  fincérité  aux  dé- 
pens même  de  fa  réputation  &  de  fon  honneur.  La 
vie  de  Cardan  ,  écrite  par  lui-même ,  eft  une  confef- 
Jîon  plus  étrange  encore  que  celle  de  Roulïèau. 
Cardan  avoue  qu'il  étoît  vindicatif,  envieux,  traî- 
tre ,  débauché  ,  calomniateur  ,  forcier ,  &c.  D'un 
autre  côté  ,  il  fe  louoit  avec  la  même  candeur  :  je 
fuis  né ,  difoit-il ,  pour  délivrer  le  monde  d'une 
infinité  d'erreurs  j  il  ajoute  que  fes  ouvrages  font 
parfaits, 

Montaigne  eut  aufîi  la  prétention  de  donner 
l'exemple    de  cette  efpèce  de   fincérité  (  ^  )  ;  & 

(a)  D'une  manière  cependant  beaucoup  moins  cho- 
quante ;  il  fe  contente  de  nous  apprendre  qu*il  avoit  quel- 
ques défauts  &  quelques  foiblefles ,  mais  il  ne  fait  aucua 
aveu  qui  puifTe  flétrir  fa  mémoire. 

h 
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depuis  lui ,  nne  femme  (  philofophe ,  fans  doute ,  ) 
parut  anihiée  d'un  feLtuneiK  femblable  :  ce  fut  la 
célèbre  Hcrtenfe  Mancini,  duchefTe  de  Mazarin.; 
dans  fes  Mémoires  elle  attribue  tous  iL  malheurs 
h  la  noire  ingratitude  qu'elle  eut  pour  le  Cardinal , 
-fon  oncle  &  fon  bienfaiteur.  «  A  la  première  nou- 
»  velle  que  nous  eûmes  de  fa  mort  (  dit-elle  )  ,  mon 
»  frère  &  ma  fœur  ,  pour  tout  regret ,  fe  dirent 
»  l'un  à  l'autre  :  Dieu  merci  il  ejî  crevé  !  A  dire 
»  vrai  je  n'en  étois  guères  plus  affligée.  » 

On  doit  eftimer  l'aveu  d'une  faute  déshonorante,^ 
lorfqu'il  répare  une  injuftice.  Mais  celui  qui  fe  des- 
honore de  fang-ftoiJ ,  de  gaieté  de  cœur  ,  celui 
qui  fansnécefTité  dévoile  fes  égaremens ,  n'eft  qu'un 
cynique  effronté  qui ,  dépouillé  de  tout  fentiment 
de  pudeur  ^i  de  refped  humain ,  fe  vante  orgueil- 
leufement  de  fes  vices ,  &  croit  qu'il  y  a  beaucoup 
de  force  &  de  grandeur  d'ame  à  ne  plus  rougir  de 
rien. 

(7)  Hobbes  naquit  à  Malmesbury  en  i-jSS; 
il  mourut  âgé  de  quatre-vingt-douze  ans ,  &  mon- 
tra dans  fes  derniers  momens  autant  de  crainte  de 
la  mort  &  de  pufillanimité ,  qu'il  avoit  montré  d'im- 
piété durant  fa  vie.  On  lui  a  reproché  des  mœurs 
fort  licentieufes. 

Baruch  de  Spinofa,  né  à  Amfterdam  en  1632  5' 
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ëtoitfils  d\in  marchand  juif  Portugais^  il  embralîi 
le  cliriftianilme  après  avoir  été  chafTé  de  fa  fyna- 
gogne  ,  &  écrivit  beaucoup  d'impiétés  fur  la  légif- 
lation  Mofaïque  ;  il  attaqua  tous  les  dogmes  de 
l'Evangile  &  renverfa  tous  les  principes  de  la  mo- 
rale. Cependant  il  aflilloit  fouvent  aux  fermons , 
îl  exhortoit  à  être  affidu  aux  temples ,  &  il  parloic 
avec  refped  de  l'Etre  fupréme ,  quoique  fa  dodrine 
conduilît  au  matérialifme.  Spinofa  mourut  k  qua-; 
rante-cinq  ans  d'une  maladie  de  langueur. 

Ce  fut  dans  une  petite  ville  'du  comté  de  Foîx 
que  naquit  Bayle ,  en  1647*,  ^^  ^^^  élevé  dans  le 
calvinifme ,  qu'il  abjura  à  vingt  ans ,  fur  la  leclure 
de  quelques  livres  de  controverfe  ,  &  auquel  il 
retourna  par  légèreté  au  bout  de  dix-fept  mois.  Sa 
conduite  avec  le  miniflre  Jurieu  fit  peu  d'honneur 
à  fon  caradère  ;  Jurieu  avoit  été  fon  ami  &:  fon 
bienfaiteur  ;  Bayle  fut  accufé  d'avoir  corrompu  fa 
femme ,  &  fut  convaincu  d'avoir  abufé  de  fa  con- 
fiance &  de  la  communication  de  lettres  &:  de  pa- 
piers que  Jurieu  lui  avoit  fait  voir  dans  le  tems 
de  leur  intimité.  Ce  Philofophe  a  laifTé  plufieurs 
ouvrages ,  le  plus  célèbre  eft  fon  Didionnaire  ,  au- 
quel on  a  reproché  la  plus  abominable  licence  en 
tout  genre ,  une  foule  d'anecdotes  hafardées  ,  de 
citations  fauiîès ,  de  jugemens  bizarres ,  de  para- 
doxes extravagans ,  ôc  de  fophifmes. 
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ce  Bayle  traite  le  pour  àc  le  contre  de  toutes  les 
y>  opinions  ;  il  expofe  les  raifons  qui  les  foutien- 
j>  nent  &;  celles  qui  les  dëtruilent  ;  mais  il  appuie 
»  plus  fur  les  raifonnemens  qui  peuvent  accréditer 
»  une  erreur ,  que  fur  ceux  dont  on  étaye  une  vé- 
»  rite.  Un  Ecrivain  célèbre  ,  grand  admirateur  de 
»  Bayle ,  a  dit  :  qu'il  étoit  V  avocat  général  des 
»  philofophes ,  mais  quil  ne  donne  point  f es  con- 
»  clujions.  Il  les  donne  quelquefois.  Cet  avocat 
»  général  efl  fouvent  juge  &  partie;  &  lorfqu'il 
^)  conclut ,  c'ell:  ordinairement  pour  la  mauvaife 
x>  caufe.  Nouveau  Dictionnaire  hifîorique  ,  par 
p  une  fociété  de  gens  de  Lettres.  » 

(8)  Voici  le  jugement  de  Fauteur  de  VEfprit 
des  Philofophes  irréligieux  ,  fur  J.  J.  RoufTeau. 

«  RoufTeau  n'a  qu'une  paifion  ,  c'efl:  d'être  orî- 
7f  ginal ,  &  de  faire  une  grande  fenfation.  Né  avec 
»  le  génie  le  plus  élevé  &  le  plus  fécond,  l'imagî- 
»  nation  la  plus  riche  &  la  plus  brillante ,  l'efprit 
»  le  plus  pénétrant,  le  plus  adroit  &  le  plusfouple, 
»  il  a  craint  de  ne  paroître  qu'un  homme  ordinaire 
»  s'il  ne  s'exerçoit  que  fur  des  objets  familiers  & 
»  ufés.  Delà  l'idée  fingulière  d'attaquer  également 
y>  la  Philofophie  &  l'Evangile.  Ayant  vu  que  des 
»  deux  côtés  toutes  les  places  d'honneur  étoient 
»  prifes  5  il  a  voulu  fe  pofer ,  pour  ainfi  dire ,  fur 
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»  la  ligne  de  fcparation  pour  les  combattre  tour-a- 
»  tour  ;  &  îl  a  trouve  par-là  le  fecret  de  tout  dire 
y>  d'une  manière  fupcrieure  &  féduifante  ,  &  de 
w  publier  tout  ce  que  la  fécondité  d'une  intelli- 
»  gence  inépuifable  &  ambidextre  ,  lui  avoit  fourni 
»  d'idées  pour  &  contre  la  vérité.  Peut-être  la  re- 
5>  ligion  l'eût-elle  compté  parmi  fes  plus  illufl-res 
»  défenfeurs ,  s'il  eût  trouvé  pofîible  d'eftacer  l'élé- 
»  vation ,  la  force  &  la  magnificence  des  écrits 
»  d'un  Bofïuet.  Il  eft  impoflible  qu'une  ame  telle 
»  que  celle  de  Rouffeau  n'ait  pas  été  frappée  de  la 
»  dignité  &  de  la  richefîe  du  grand  tableau  de  la 
»  foi  ^  &  fans  doute  ce  fublime  morceau  qui  eft  fi 
y>  connu:  la  majcjîc  des  écritures  in  étonne ,  &r. 
»  doit  être  regardé  comme  un  hommage  échappé 
»  a  la  convidion  intime  qu'il  avoit  de  l'excellence 
»  &  de  la  beauté  de  la  religion.  Il  ne  lui  eft  jamais 
»  venu  de  femblable  retour  fur  le  compte  de  la 
»  Philofophie.  » 

Ce  n'eft  pas  feulement  dans  un  feuî  morceau  que 
Roufl'eau  a  rendu  cet  hommage  à  la  Religion  ,  j'ai 
cité  de  lui  une  infinité  de  paflages  du  même  genre  ; 
ces  éternelles  vérités  étoient  au  fond  de  fon  cœur , 
on  le  fent  à  la  manière  forte  &  touchante  dont  il 
les  exprime.  Mais  pourquoi  d'un  autre  coté  les  a- 
t-il  fi  formellement  démenties  &  combattues,  pour- 
quoi fou  tient-il  fi  fouvent  le  pour  &  le  contre  ?  Il 

b  iij 
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fut  égaré  par  un  orgueil  excefîif,  il  méconnut  auffi 
la  véritable  gloire ,  il  voulut  ne  refTembler  à  per- 
fonne  ;  il  facrilia  la  raifon ,  la  vérité  &  fa  propre 
convidion  au  defir  d'obtenir  promptement  une  cé- 
lébrité brillante  ;  trop  fier  &  trop  grand  pour  fe 
plier  aux  fouplefles  &  au  manège  de  l'intrigue ,  trop 
avide  de  fuccès  pour  fe  livrer  franchement  à  la 
bonne  caufe,  &  pour  rejetter  tous  les  artifices  qui 
peuvent  acquérir  des  partifans  ^  trop  fenfible,  enfin, 
pour  adopter  entièrement  tout  le  fyllême  philofo- 
phique  ,  il  prit  des  partis  mitoyens  \  il  parut  flotter 
.entre  l'erreur  &  la  vérité  ,  difpofition  qui  naturel- 
lement plaît  à  notre  foiblefTe  ;  des  traits  d'une  mo- 
rale admirable  lui  gagnèrent  tous  les  gens  de  bien  ; 
quelques  foient  fes  égaremens  ,  qui  pourroit  mé- 
prifer  ou  haïr  celui  qui  a  parlé  tant  de  fois  de  la 
vertu  d'une  manière  fi  perfuafive  ,  fi  attrayante  & 
fi  fublime  1  des  peintures  liccntieufes  ,  des  principes 
dangereux  mais  cependant  voilés  avec  art ,  montrés 
avec  une  adrefTe  féduifante ,  dévoient  plaire  géné- 
ralement ,  &  ne  pouvoient  produire  dans  l'efprit 
des  perfonnes  les  plus  févères ,  ce  dégoût  &  cette 
vive  indignation  qu'ont  excité  les  contes  de  Vol- 
taire ,  de  Diderot ,  &c.  Les  eccléfiaftiques  &  les 
dévots  lui  ont  tous  pardonné  au  fond  de  l'ame  ce 
qu'il  a  écrit  contre  la  religion  ,  en  faveur  des  hom- 
mages fi  répétés  qu'il  a  rendu   à  l'Evangile  ;   les 
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Femmes ,  comme  je  l'ai  remarque  auifenrs  (^i),  lui 
ont  anfîi  pardonné  d'avoir  parlé  d'elles  avec  mé^ 
pris  parce  qu'il  en  parle  toujours  avec  h  ton  de  la 
pûjjîon.  En  un  mot ,  il  a  fu  ménager  tout  le  monde 
en  fe  confervant  le  privilège  de  tout  dire ,  &  pré- 
cifément  parce  qu'il  n'avoit  point  d'opinion  fixe  & 
de  principes  invariables  ;  car  il  fe  contredit  telle- 
ment, que  depuis  les  athée':  ]\i{(\[X2l\w  faints  ^  cha- 
cun peut  trouver  dans  Tes  ouvrages  des  idées  &  des 
principes  analogues  a  fa  croyance  &  a  fes  fènti- 
mens.  Maïs ,  dira-t-on  peut-être ,  il  n  a  pas  mé- 
nagé les  philofophes  ,  avec  quel  mépris  ne  les  a- 
t-il  pas  traités  dans  fes  ouvrages  \  Oui ,  mais  il  a 
écrit  aufîi  contre  la  révélation  ^  contre  les  peines 
éternelles  ;  &  c'étoit  rentrer  dans  le  fyilême  géné- 
ral des  philofophes  ;  d'ailleurs  ,  il  a  ménagé  lajccle 
d'une  manière  plus  marquée  encore  dans  fa  nou- 
velle Héloïfe ,  en  peignant  un  athée  comme  le 
modèle  accompli  de  la  fageffe  &:  de  la  vertu.  Ce 
caradère  eft  fi  peu  dans  la  nature ,  il  efl  fi  chimé- 
rique ,  qu'il  auroit  fuffi  feul  pour  gâter  l'ouvrage 
le  mieux  conçu.  Aufîi  les  partifans  les  plus  enthou- 
fiaftes  de  RoufTeau  ont-ils  également  blâmé ,  &: 
l'idée  (  dont  les  réfultats  font  fî  pernicieux)  &  le 
perionnage  fi  froid  ,  fi  infipide  &  fi  peu  naturel. 

■  ■  '  i-ip— — ^— -— — .  I  II  im  I         —^11^ 

('')  Dans  Adck  6»  Théodore*  i 
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Rouffeau  ne  croyoit  certainement  pas  qu'un  athée 
pût  être  le  plus  pur,  le  plus  honnête,  le  plus  fage 
&  le  plus  heureux  de  tous  les  hommes  ;  mais  il 
n  ignoroit  pas  combien  les  philofophes  lui  fauroient 
grc  de  cette  fuppofition ,  &  que  cette  condefcen- 
dancc  les  engageroit  tous  infailliblement  à  rendre 
juflice  aux  beautés  de  détail  que  Timpartiaiité  trou- 
vera toujours  dans  ce  dangereux  roman  (  ^  ). 
RoufTeau  avoir  autant  d'adrefle  que  de  génie,  fon 
efprit  étoit  aujfTi  fin  qu  élevé  ,  il  connut  mille  fois 
mieux,  les  hommes  &  le  monde  que  les  autres  phi- 
lofophes qui  ne  voyoient  en  lui  qu'un  fauvage  &  un 
mifanthrope  \  il  eut  Fair  de  dédaigner  Tart  &  les 
ménagemens  \  il  répète  toujours  qu'il  n'écrit  point 
pour  fe  faire  des  partifans ,  qu'il  fait  bien  que  fes 
ouvrages  déplairont ,  &c.  Mais  il  avoir  profon- 
dément calculé  les  moyens  d'obtenir  des  applaudif- 
femens  univerfels  &  une  réputation  brillante;  il 
rejetta  ceux  qui  peuvent  avilir ,  mais  il  employa 
tous  les  autres.  Tout  le  monde  fe  récrie  fur  l'excès 
de  fon  inconféquence ,  qui  feroit  en  effet  abfolu- 

('^)  Aufli  M.  de  Voltaire  fut-il  feul  injufte  pour  Rouf- 
feau ;  mais  cette  injuflice  ne  venoit  point  de  la  différence 
des  opinions ,  on  fait  quel  en  fut  le  motif  ;  avec  l'adrefTe 
qu'avoit  Rouffeau ,  avec  le  fcepticifme  dont  il  fit  profeffion  , 
il  ne  pouvoit  s'expofer  à  la  haine  qu'en  excitant  l'envie 
par  fon  génie ,  fes  talens  ôi  fes  fuccès. 
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ment  inconcevable  fi  elle  eût  été  involontaire  ; 
mais  peut-on  penfer  qu\in  homme  né  avec  tant  de 
raifon ,  d'efprit ,  de  lumières  &  de  génie ,  ait  con- 
tinuellement foutenu  le  pour  &  le  contre  fans  s*en 
appercevoir  ?  Dans  fon  fyftéme  de  ménagemens 
adroits ,  avec  cette  fureur  de  fe  diftinguer ,  de 
briller ,  de  plaire  h  tout  le  monde  ,  Roufleau  pou- 
voit-il  être  conféquent  ?  il  fentit  bien  ,  qu'en  vou- 
lant exercer  fon  éloquence  fur  toutes  fortes  de 
fujets  ,  il  feroit  néceffairement  le  plus  inconfequent 
de  tous  les  hommes  ;  il  s'y  décida ,  certain  de  pa- 
roître  du  moins  le  plus  brillant  &  le  plus  origi- 
nal [a^.  Quand  Rouffeau  prétend  qu'on  ne  doit 
élever  les  enfans  dans  aucune  religion ,  mais  fim- 
plement  «  les  mettre  en  état  de  choifir  celle  où 
»  le  meilleur  ufage  de  la  raifon  doit  les  con- 
»  duire  ;  »  &  que  dans  le  même  volume  il  dit  : 
«  que  c'efl  une  inexcufable  préfomption  de  profefTer 
»  une  autre  religion  que  celle  où  l'on  eft  né  (  ^  )  »  ; 
lorfqu'il  reconnoît  expreffément  l'idée  du  bien  &  du 
mal ,  qu'il  ajoute  :  «  Jettez  les  yeux  fur  toutes  les 

(^)  Original.  Quoiqu'il  fe  foit  approprié  fans  fcrupule 
les  idées  des  autres ,  particulièrement  du  fage  Locke ,  qu'il 
eut  rinjuftice  de  critiquer  avec  mépris ,  de  Sénèque  ,  de 
Montaigne  ,  de  Richardfon ,  &  de  bien  d'antres  qu'il  ne  cite 
jamais. 

(  ^  )  Emile  ,  tome  IL 
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>î  nations  du  monde par-tout  vous  trou- 

»  verez  les  mêmes  idées  de  juftice  &  d'honnêteté  , 
»  par-tout  les  mêmes  notions  du  bien  6>c  du  mal  »  ; 
&  que ,  dans  le  même  volume  encore ,  il  dit  :  «  Toute 
»  la  moralité  de  nos  adions  ell  dans  le  jugement  que 
»  nous  en  portons  nous-mêmes  (<^)  »  ;  lorfquil 
dit  :  «  Tant  qu'il  refle  quelque  bonne  croyance 
»  parmi  les  hommes ,  il  ne  faut  point  troubler  les 
»  âmes  paifibles ,  ni  allarmer  la  foi  des  fimples  par  des 
»  difficultés  qu'ils  ne  peuvent  réfoudre  ^  &  qui  les 

»  inquiètent  fans  les  éclairer Ces  dogmes  , 

»  (  la  loi ,  l'immortalité  ,  les  récompenfes  ,  les  châ- 
»  timens  du  fiècle  futur  )  font  ceux  qu'il  importe 
»  d'enfeigner  à  la  jeunefTe,  &  de  perfuaderà  tous 
»  les  citoyens  :  quiconque  les  combat  ,  mérite 
»  châtiment  fans  doute  ^  il  eft  le  perturbateur  de 
»  l'ordre  &  l'ennemi  de  la  fociété  (/>)  «.Et  quand 
il  attaque  la  révélation  ,  qu'il  nie  le  péché  originel  ^ 
la  loi  naturelle  ,  &c.  ^  lorfqii'eniîn  il  s'explique  ainfi  : 
«  Comment  peut-on  être  fceptique  par  principes  ? 
»  &  de  bonne  foi ,  je  ne  faurois  le  comprendre. 
»  Ces  philofophes ,  ou  n'exiflent  pas ,  ou  font  les 
»  plus  malheureux  des  hommes  ,  &c.  »  ^  &  lors- 
qu'il aiTure  toujours  dans  le  même  ouvrage  que 
— —  ■  ■'  -^-^-— -^^^— ^ 

(a)  Emile,  tome  III ,  Page  920^^9. 
(^)  Emile. 
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«  fon  fccpticifme  ncfl  niilUmcnt  pénible  ».  I.orf- 
que  RoufTeau  fe  permet  des  contradiclions  fi  frap- 
pantes ,  fî  grofTières  ,  &  qu'on  en  trouve  de  fcm- 
blables  prefque  à  chaque  page  de  fes  Ouvrages  , 
peut-on  croire  qu'il  n'ait  pas  remarqué  lui  -  même 
ces  étranges  inconféquences  ?  Il  eft  certain  qu'on 
ne  fauroit  être  parfaitement  conféquent ,  que  lori- 
que  l'on  (iiit  avec  fidélité  les  principes  invariables 
&  facrés  que  nos  grands  Moraliltes  ont  puifés  dans 
l'Evangile.  Mais  l'excès  de  i'inconfcqnencc  de  Rcuf- 
feau^,  dans  un  homme  qui  avoit  autant  d'art  ,  au- 
tant de  pénétration  &  de  lumières ,  ne  pouvoit  être 
qu'un  défaut  réfléchi ,  qu'un  abandon  volontaire  de 
la  raifon.  Il  ne  cherche  jamais  à  pallier  fon  incon- 
féquence  ,  on  voit  clairement  qu'il  a  pris  fon  parti 
à  cet  égard  *,  il  a  répondu  à  plufîeurs  critiques  de 
fes  ouvrages  ,  en  pafTant  toujours  fous  filence  les 
reproches  de  contradi6lions ,  &  ne  les  corrigeant  ou 
nelesdégiiifant  dans  aucune  des  éditions  qu'il  a  faites 
depuis  ces  critiques. 

Un  auteur  qui  facrifie  tout  au  defîr  d'étonner ,  de 
plaire  &  de  feduire,  quelques  foient  fes  talens  ,  ne 
peut  faire  des  ouvrages  véritablement  utiles  :  aufîi 
ceux  de  Rouffeau  ont-ils  produit  les  plus  grands 
défordres;  il  n'exifle  certainement  pas  de  roman 
plus  dangereux  que  celui  de  la  nouvelle  HéloiCc 
Ijliêroine  qu'on  veut  nous  y  repréfenter  comme  une 
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perfonne  qui  joint  à  de  grands  principes  une  raifon 
fupérieure  ,  une  ame  noble ,  élevée ,  &  les  fentimens 
les  plus  vertueux  ;  cette  héroïne  ,  manquant  à  ce 
qu'elle  doit  à  fon  père ,  à  fa  famille ,  à  Topinion 
publique  ,  fe  livre  à  la  plus  violente  pafîion  pour  un 
aventurier  :  enfin  elle  fe  déshonore ,  &  achevé  de 
s'avilir ,  en  ne  renonçant  à  fon  amant ,  que  pour 
en  époufer  un  autre.  Le  héros  eit  un  vil  fédudeur , 
qui ,  profitant  de  la  confiance  d'une  famille  refpec- 
table ,  viole  les  droits  les  plus  facrés  de  l'hofpitalité  , 
trahit  tous  les  devoirs  de  la  reconnoiiîance  ,  &  cor- 
rompt une  jeune  perfonne  innocente  qu'il  ne  pouvoit 
avoir  l'efpoir  d'époufer  ,  puifque  l'inégalité  de  naif- 
fance  &  de  fortune  mettoient  entr'eux  des  barrières 
infurmontables  ;  &  on  nous  peint  ce  perfonnage  fous 
les  traits  d'un  jeune  homme  rempli  de  droiture,  de 
délicatefïè  &  de  vertus.  Enfin ,  Icfagc ,  l'homme  par- 
fait qu'on  nous  y  repréfente  comme  un  mortel  accom- 
pli ,  ell  un  athé.'.  Voilà  les  égaremens  &  les  vices 
que  l'auteur  s'eliorce  de  parer  de  tous  les  charmes  de 
la  vertu  :  voila  les  perfonnages  qu'il  veut  rendre  in- 
téreflans  &  fubiimes  (^).  Combien  ce  livre  n'a-t-il 

(  ^  )  Ce  projet  de  rendre  le  vice  ïntércjfant  &  fublïme  eft 
encore  plus  marqué  &  plus  révoltant  dans  les  confeffions 
de  J.  J.  RouiTeau  ;  le  héros  s'y  accufe  d'avoir  calomnié  , 
volé ,  manqué  à  la  reconnoiflance ,  changé  de  religion  par 
des  vues  d'intérêt ,  6i-C.  L'héroïne  eft  la  plus  vile  ,  la  plus 
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pas  du  pervertir  de  jeunes  gens  de  l'état  de  Saint- 
Preux  !  Combien  n'en  eft-il  pas  qui  ont  dû  perdre , 
par  la  feule  ledure  de  cet  ouvrage ,  l'horreur  &  le 
mépris  qu  infpirent  naturellement  l'infamie  &  l'ex- 
travagante dépravation  d'un  inftituteur  ,  ou  d\in 
maître  qui  cherche  à  corrompre  une  écolière  d'un 
rang  au-defTus  du  fien  !  Quels  ravages  ne  doivent 
pas  produire  des  ouvrages  agréables  ,  brillans ,  qui 
renverfent  ainfi  tous  les  principes  reçus ,  toutes  les 
idées  morales  que  le  feul  bon  fens  &  la  raifon  inf- 
pirent à  tous  les  hommes, 

Emile ,  le  plus  bel  ouvrage  de  Roufîèau ,  efl:  auiîi 
le  plus  eftimable  aux  yeux  de  la  raifon.  L'auteur 
s*eft  approprié  beaucoup  d'idées  qui  ne  lui  apparte- 
tioient  pas  ;  il  répète  tout  ce  que  Locke  a  dit  de 
mieux  ^  il  ne  prononce  le  nom  de  cet  écrivain  que 
pour  le  critiquer  d'une  manière  aufîi  méprifante  qu'in- 
jufte  ;  mais ,  en  traduifant  Locke  ,  il  l'embellit. 
Quipouvoit  mieux,  queRouffeau  ,  donner  des  char- 
mes à  la  raifon  î  d'ailleurs  on  trouve  dans  Emile 
une  infinité  d'idées  &  d'obfervations  véritablement 
neuves  ^  ce  livre  contient  des  principes  dangereux , 
des  erreurs  condamnables  ,  des  inconféquences 
étranges ,  des  confeils  impraticables  ^   mais  il  ren- 

abjefte  de  toutes  les  femmes ,  &  on  lui  prodigue  les  épi- 
thètes  de  créature  angélique ,  d'ame  pure  ,  à'^ime  célcfle  ,  &.£, 
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ferme  auÏÏi  des  rëilexions  fi  profondes ,  fi  jufles ,  fi 
raifonnables ,  des  remarques  fi  fines ,  des  idées  fi 
lumineiifes ,  qu'il  fera  toujours  nécefTaire  à  tous 
ceux  qui  voudront  élever  des  enfans.  Cet  ouvrage  , 
malgré  fes  imperfedions ,  &  ce  qu'il  offre  de  répré- 
henfible,  afîùre  a  fon  auteur  de  jufles  droits  à  la 
reconnoiifance  publique  i,  on  lui  doit ,  (  &  l'on  ne^ 
doit  qu'a  lui  )  cette  opinion  générale  aujourd'hui  : 
que  l'obligation  la  plus  importante ,  la  plus  douce 
&  la  plus  facrée  qu'on  puilFe  remplir ,  eft  de  bien 
élever  fes  enfans.  La  manière  pleine  de  charme 
dont  il  parle  des  enfans  prouve  qu'il  les  avoit 
étudié  &  qu'il  les  aimoit  ^  &:  c'efl  encore  un  fen- 
timent  qu'il  a  fu  infpirer  par  des  détails  &  des 
tableaux  aufîi  vrais ,  aufh  ingénieux  que  touchans. 
Enfin  on  lui  doit  une  foule  de  préceptes  relatifs 
à  l'éducation  ,  &  par  des  peintures  délicieufes  de  la 
vie  champêtre  il  a  contribué  a  rapprocher  les 
gens  du  monde  de  la  nature  (^).  Au  refte, 
Emile  n'a  pas  été    aufîi  utile  qu'il  pouvoit    l'être 


(^)  Il  y  a  dans  les  efprits  une  diipofition  générale  qui, 
fait  préférer  la  campagne  ,  ou  ce  qui  la  repréfente ,  aux  plus 
beaux  palais  de  la.  ville.  On  ne  porte  plus  de  diamans  ,  on 
n'aime  plus  les  bals  parés  _,  on  ne  donne  plus  de  têtes ,  on 
préfère  la  fimplicité  à  la  magnificence  ,  on  eft  moins 
loin  de  la  nature  Se  chacun  fent  le  befoin  ,  ou  veut  montrer 
le  defir  de  s'en  rapprocher.  Nous  devons  à  RowfTeau  ,  6C 
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relativement  k  l'éducation  ,  parce  que  beaucoup 
de  gens  fe  font  égarés  ,  comnie  fon  auteur  ,  en 
adoptant  tous  Tes  principes ,  &  que  d'autres ,  faute 
de  le  comprendre,  ont  fait  tout  le'^ contraire  de 
ce  qu'il  confeille.  Par  exemple  ,  )'ai  vu  des  enfans 
entièrement  livrés  a  eux-mêmes ,  n'apprenant  rien  ^ 
ne  fâchant  pas  lire  à  douze  ans ,  n'ayant  d'idée  de 
rien,  &  montrant  d'ailleurs  une  groiTièreté  ruf- 
tique  ,  une  indocilité  &  une  ineptie  qui  me  cau- 
foient  un  véritable  étonnement ,  &  ce  qui  ne  m'en 
caufoit  pas  moins ,  étoit  d'entendre  dire  qu'on  les 
élevoit  diaprés  les  principes  de  Roujjeaiu  II  eft 
vrai  que  Roufleau  a  dit  qu'il  étoit  ridicule  d'ap- 
prendre aux  enfans  le  latin  &:  la  géométrie  ,  &  je 
crois  qu'en  général  il  a  eu  raifon  ;  il  ajoute  qu'il 
ne  faut  point  leur  donner  de  maîtres ,  il  profcrit 
toute  efpèce  de  leçon  &  d'occupations  réglées  ^  je 
fuis  très-éloignée  d'adopter  cette  idée  ;  mais  fi 
Ex)ufreau  accorde  à  fon  élève  autant  d'indépen- 
dance ,  il  ne  prétend  pas  pour  cela  que  l'inflituteur 
foit  oifif ,  &  lailTe  l'enfant  à  lui-même  ;  au  con- 
traire, il  veut  que  l'inftituteur  l'inftruife  dans  tous 
les  momens  &  par  l'exemple  &  par  la  converfation , 
&:  fur  tout  qu'il  ne  le  perde  jamais  un  feul  inftant 

fur-tout  à  M.  de  Buffon ,  cette  révolution  qui  ne  peut  êtrç 
que  très-favorable  aux  mœurs. 
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de  vue.  Voilà  ce  qu'en  général  on  n'a  pas  compris,' 
parce  qu'il  étoît  plus  commode  de  fimplifier  ce 
fyflême ,  &  de  le  réduire  à  ceci  :  Ne  point  payer 
de  maîtres  ,  ne  point  enfeigner  de  catéchifme ,  ne 
point  contrarier  les  enfans  ,  ne  point  s'occuper 
d'eux  ,  voilà  tous  les  principes  de  J.  /.  Koujfeau^ 
&  la  meilleure  éducation  qiHon  puijfe  donner.  Il 
a  réfulté  de  cet  extrait  d! Emile  des  éducations  qui 
ne  doivent  pas  encourager  à  fuivre  cette  méthode , 
mais  qu'on  auroit  grand  tort  d'attribuer  entière- 
ment aux  principes  de  RoufTeau. 

(  9  )  Ifaac  Newton  naquit ,  en  1 641 ,  d'une  fa- 
mille noble  dans  la  province  de  Lincoln.  On  af- 
fure  qu'à  vingt-quatre  ans  il  avoit  fait  fes  grandes 
découvertes  dans  la  géométrie.  Il  mourut  a  l'âge 
de  quatre-vingt-cinq  ans, 

Leibnitz ,  contemporain  de  Newton  ,  naquit  à 
Leipfick  en  1646.  Il  cultiva  avec  un  égal  fuccès 

les  lettres  &  les  fciences.  Il  eut  de  grandes  difcuf- 
fions  avec  Newton ,  qui  troublèrent  fon  repos  & 
avancèrent,  dit-on  ,  le  terme  de  fa  vie.  A  quoi 
peut  fervir  !a  philofophie  fi  elle  ne  fait  pas  préfer- 
ver  de  cette  ridicule  &  vaine  fenfibilité  ?  Leibnitz 
mourut  en  171 6;  il  écrivit  beaucoup  fur  la  tolé- 
rance. On  trouve  dans  fes  ouvrages  des  principes 
très-repréhenfibles  ,   cependant   il   ne   parloit  des 

livres 
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livres  facrés  qu  avec  refpe£l:  :  ils  font  remplis ,  di- 
roit-il ,  (ïunc  morale  nécejfaire  aux  hommes.  Il 
difoit  encore  :  que  nous  devions  juger  des  ouvrages 
de  Dieu  aufli  fagement  que  Socrate  jugeoit  de  ceux 
d'Heraclite,  en  difant  :  ce  que  j'en  ai  entendu  me 
plaît ,  je  crois  que  le  rejîe  ne  me  plairoit  pas 
moins  fi  je  Vcntendois. 

Le  dix-fcptième  fiècle  a  produit  aufTi  un  natu- 
ralise d*un  mérite  bien  diftingué,  Tournefort,  né 
en  i6<56.  On  lui  doit  le  plus  beau  fyftême  de  bo- 
tanique qu'on  ait  imaginé  jufqu'ici  ^  on  efl  aujour- 
d'hui partagé  entre  ce  fyftéme  &  celui  de  Linnéus , 
juais  il  eft  a  croire  qu'on  reviendra  entièrement  à 
Tournefort^  fa  méthode  eft  beaucoup  plus  fimple 
&  plus  c\^iQ ,  &  les  caradères  qu'il  indique  font 
infiniment  plus  frappans  &  plus  faciles  à  retenir. 

(lo)  Tai  ofé  dire  que  les  chefs  du  parti 
encyclopédique ,  les  éditeurs  de  l'Encyclopédie  , 
MM.  d'Alembert  &  Diderot ,  étoient  de  mauvais 
écrivains.  Ce  font  eux  qui  me  fourniront  mes 
preuves  ;  celles-là  feules  me  paroiifent  fans  réplique: 
je  ne  critiquerai  point,  je  citerai,  leledeur  jugera. 

Voici  un  morceau  de  M.  Diderot ,  tiré  de  fes 
penfées  fur  l'interprétation  de  la  nature. 

»  La  véritable  manière  de  pliilofopher  feroic 
»  d'appliquer  l'entendement  à  Tentendement  ,•  l'en- 

c 
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»  teiidement  &  rexpérience  aux  fens  ,  les  fens  à 
»  la  nature  ,  la  nature  à  ImvefHgation  des  inflru- 
5>  mens ,  les  inftrumens  à  la  recherché  &  à  la  per- 
»  fedion  des  arts  qu'on  jetteroit  au  peuple  pour 
»  lui  apprendre  à  refpeder  la  philofophie  ». 

Je  ne  fais  pas  fi  cela  peut  s'appeler  la  véritable 
manière  de  philo fophcr ^  mais  ce  n'efl:  certainement 
pas  la  véritable  manière  de  raifonner  jufte  &  avec 
clarté. 

Voici  un  autre  paflàge  tiré  du  même  livre  : 
î)  L'animal  eft  un  fyftéme  de  molécules  organi- 
»  ques,  qui  par  Timpulfion  d'une  fenfation  fem- 
»  blable  à  un  toucher  obtus  &  fourd  ,  que  celui 
»  qui  a  créé  la  machine  leur  a  communiquée ,  fe 
»  font  combinées  jufqu'a  ce  que  chacune  ait  ren- 
»  contré  la  place  la  plus  convenable  à  fon  repos  ». 

Un  auteur  [  qui  n'eft  pas  philojophe  (a)  ] 
remarque  ,  en  citant  ce  même  pafTage  que  cela  s'ap- 
pelle :  »  définir  une  chofe  oblcure  par  une  chofe 
»  plus  obfcure  encore,  &  que  c'eft  ce  que  Boileau 
y>  nommoit  très  -  heureufement  du  galimathias 
»  doubler. 

Mais  voyons  comment  M.^  Diderot  explique  ce 
qui  n'a  rien  d'abftrait  &  d'obfcur,  &  qui  eft  à  la 
, 1 Jt ■ —  ■ 

(^)  M.  Paliffot. 
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portée  de  tout  le  monde.  En  parlant  de  rillufion 
théâtrale  ,  il  dit  : 

«  Cette  illufion  dépend  des  circonflanccs  ;  ce 
T>  font  les  circonflances  qui  la  rendent  plus  ou 
w  moins  dilEcile  à  produire.  Me  permettra-t-on 
»  de  parler  un  moment  la  langue  des  géomètres  > 
3>  On  fait  ce  qu'ils  appellent  une  équation.  L'iiki- 
»  flon  eft  feule  d'un  coté.  C'eft  une  quantité 
»  confiante  qui  eft  égale  à  une  fomme  de  termes , 
»  les  uns  pofitifs ,  les  autres  négatifs  ,  dont  le 
»  nombre  &  la  combinaifon  peuvent  varier  fans 
M  fin  ,  mais  dont  la  valeur  totale  eft  toujours  la 
»  même  ^  les  termes  pofitifs  repréfentent  les  cir- 
5)  conftances  communes ,  &:  les  négatifs ,  les  cir- 
»  conftances  extraordinaires  ;  il  faut  qu'elles  fe 
»  rackettent  lesunes  par  les  autres  ». 
•  Cette  ingénieufe  manière  d'appliquer  a  la  litté- 
rature ,  des  termes ,  des  expreffions  &  des  compa- 
raifons  tirées  de  la  géométrie ,  eût  paru  fort  ridi- 
cule aux  bons  auteurs  du  llècle  de  Louis  XIV  ; 
leurs  écrits  ne  nous  offrent  aucune  trace  de  ce 
mauvais  goût ,  que  les  Philofophes  modernes  ont 
introduit  parmi  nous  ,  jufques  dans  la  fociété.  Je 
me  fouviens  quêtant  fort  jeune,  &  ne  connoiflànc 
point  ce  langage ,  je  fus  très-fur prife  d'entendre 
dire  à  un  homme  qui  vouloir  faire  Téloge  d'une 
femme  :  Elle  a  toutes  les  données  qui  me  plaifmt*. 

c  ij 
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Mais  j*ai  eu  depuis  bien  d'autres  fujets  d'étonné- 
ment  ;  au  refte ,  cette  introdudion  bizarre  de  mots 
fcientifiques ,  dans  la  converfation  &  dans  les  ou- 
vrages de  littérature ,  n  eft  qu'une  mode  renou- 
velée ^  elle  fut  profcrite  dans  le  fiècle  du  bon  goût, 
mais  elle  exiiloit  &  elle  étoit  admirée  dans  ceux 
qui  l'ont  précédé.  En  1406,  au  fujet  du  fchifme  de 
deux  Papes ,  Benoît  &  Innocent  ;  un  Orateur  très- 
célèbre  alors ,  parla  ainfi  : 

«  Hélas  !  le  fcifme  préfent  n'a-t-îl  pas  bien 
»  fourme  d'un  cercle  oii  l'on  ne  trouve  ne  fin  ne 
3»  iiîue  ?  Plulieurs  ont  été  autres  fcifmes ,  mais  ce 
»  ne  furent  que  demis  cercles  ,  ce  n'étoient  que 
»  lignes  droites  où  on  trouvoit  tantôt  le  bout  & 

9  le  mettoit-on  en  leur  afEn  ! Si  les  parties  de 

»  la  circonférence  touchoient  au  point  du  milieu , 
^  le  cercle  feroit  defpécié.  Ainfi  femble-t-il  des  deux 
»  Seigneurs  defquels  dépend  cette  befogne,  &c.  ». 
HiJIoire  EccUfiafliquc ,  par  l'Abbé  de  Fleuri , 
tome  zz. 

On  trouva  ce  diCcoms  fub lime  ^  &:  nous  n'avons 
pas  le  droit  de  nous  moquer  d'un  tel  fiècle.  Le 
cercle  de  cet  Orateur  vaut  bien  V équation  de  notre 
Philofophe.  Il  me  paroît  qu'en  goût  &  en  éloquence 
ces  deux  Ecrivains  ont  des  données  femblables* 

Veut-on  encore  quelques  exemples  du  llyle  de 
M.  Diderot  ?  écoutons  avec  quel  naturel  il  parle 
de  h  vertu. 


Notes.  xxxvîj 

c<  Malheur  a  celui  qui  ne  lui  a  pas  afîèz  facrifië 
w  pour  la  préférer  à  tout ,  ne  vivre  que  pour  elle  , 
»  s'enivrer  de  fa  douce  vapeur.  Se  trouver  la  fin 
»  de  Tes  jours  dans  cette  ivrejfen  !  Le  Fils  naturel. 

Ceft  encore  lui  qui  ,  dans  le  même  ouvrage  , 
dit  : 

«  On  a  une  idée  jufte  de  la  chofe  ;  elle  e(l  pré- 
»  fente  à  la  mémoire  ;  cherche-t-on  l'exprefHon  , 
»  on  ne  la  trouve  pas.  On  combine  les  mots  de 
»  grave  &  d'aigu  ,  de  prompt  &  de  lent ,  de  doux 
»  &  de  fort ,  mais  le  réfeau  toujours  trop  lâche 

»  ne  retient  rien «  Un  Muficien  faifira  le  cri  de 

»  la  Nature  ,  lorfqu'il  fe  produit  violent  &  inar- 
»  ticulé ,  il  en  fera  la  bafe  de  fa  mélodie  ,  c'eft 
yy  fur  les  cordes  de  cette  mélodie  qu  il  fera  gronder 
»  la  foudre ,  &c.  &c.  &c.  »« 

Des  paiïàges  de  ce  genre  font  réellement  cu- 
rieux ,  on  en  trouve  une  infinité  d'autres  ,  aufîî 
ridicules  &  du  même  Auteur  ,  dans  les  deux  ou- 
vrages qui  ont  pour  titre  :  Mémoires  pour  fervir 
à  IHifloire  de  notre  Littérature ,  &  Petites  lettres 
fur  les  grands  Philofophes ,  par  M.  Palijfot, 

Maintenant ,  voyons  quelques  échantillons  du 
ftyle  de  M.  d'Alembert;  je  vais  copier  d'abord  un 
grand  morceau  ,  un  morceau  à  prétention  ;  ne  ju- 
geons point  légèrement  fur  des  petites  phrafes 
ïfolées,  ne  jugeons  que  fur  de  longues  tirades  bien 

C  iij 
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travaillées ,  bien  méditées  ;  fur  un  important  pa- 
ralclle,  «  Ne  feroit-il  pas  facile  de  comparer  en- 
»  femble  nos  trois  plus  grands  maîtres  en  poéfie  , 
53  Defpréaux  ,  Racine  &  M.  de  Voltaire  (a)  ?  Ne 
>5  pourroit-on  pas  dire  ,  pour  exprimer  les  difFé- 
^  5>  rences  qui  les  caraélérifent ,  que  Defpréaux  frappe 

»  &  fabrique  très-heureufement  fes  vers  ;  que  Ra- 
«  cine  jette  les  fiens  dans  une  efpèce  de  moule 
»  parfait  ,  qui  décèle  la  main  de  l'artifte  fans  en 
»  conferver  l'empreinte  ;  &  que  M.  de  Voltaire 
«  laifTant  comme  échapper  des  vers  qui  coulent  de 
»  fource  ,  femble  parier,  fans  art  &  fans  étude,  fa 
3î  langue  naturelle  ?  Ne  pourroit-on  pas  obferver , 
->:>  qu'en  lifant  Defpréaux  ,  on  conclut  &  on  fent 
3i  le  travail  ^  que  dans  Racine ,  on  le  conclut  fans 
»  le  fentir .  parce  que  fi  d'un  côté  la  facilité  con- 

(  <2  )  L'Auteur  obferve  dans  une  note ,  que  M.  de  Voltaire 
"vivoit  quand  ce  difcours  fut  prononcé.  Ne  pourroit-on  pas 
cbfefver  encore  qu'il  eft  fingulier  de  ne  pas  placer  au  rang 
de  nos  plus  grands  maîtres  en  Poéfie,  J.  Baptifte  Roufleau  ? 
Eft-ce  parce  qu'il  n'avoit  point  fait  de  tragédies  ?  Mais  Def- 
préaux n' étoit  pas  un  auteur  dramatique.  On  dit  qu'on  peut 
faire  des  tragédies  brillantes  fans  être  un  grand  poëte ,  & 
qu'il  faut  au  contraire  être  né  poëte  pour  faire  de  belles  odes  ; 
&.  M.  de  Voltaire  n'a  jamais  pu  faire  une  bonne  ode^  & 
celles  de  Rouffeau  font  fublimes.  Enfin  comme  poète ,  le  nom 
de  Rouffeau  eft  un  des  premiers  qui  fe  prcfente  à  la  mé- 
moire ,  mais  M.  de  Voitairi  vivoit  eneore 
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»  tînue  en  écarte  Tapparence  ,  de  l'autre  la  per- 

»  fedion  continue  en  rappelle  fans  cefTe  j'idée  au 

»  lecteur  ;  qu'enfin  ,  dans  M.  de  Voltaire  le  travail 

»  ne  peut  ni  fe  fentir  ni  fe  conclure  ,  parce  que 

>j  les    vers  moins    foignés  qui  lui  échappent  par 

»  intervalles ,  laiffent  croire  que  les  beaux  vers  qui 

»  précèdent  &  qui  (liivent ,  n'ont  pas  coûté  davan- 

»  tage  au  Poece  ?  Enfin  ne  pourroit-on  pas  ajou- 

»  ter  ,  en  cherchant  dans   les  chef-d'œuvres  des 

»  beaux-arts ,  un   objet  feniible  de    comparaifon 

»  entre  ces  trois  grands  écrivains  ^  que  la  manière 

5)  de  Defpréaux ,  correde ,  ferme  &  nerveufe  ,  efl: 

»  afTez  bien  repréfentée  par  la  belle  flatue  du  Gla- 

»  diateur  (a)  -,  celle  de  Racine  ^  aufîi  correde  , 

»  mais  plus  moëlleufe    &  plus    arrondie ,  par   la 

5)  Vénus  de  Médicis  ;  &  celle  de  M.  de  Voltaire  ^ 

5)  aifée  ,   fvelte   &  toujours  noble,  par  l'Apollon 

»  du  Belvédère  (Z»)  »  ? 

(  ^  )  Efl-ce  le  gladiateur  mourant  ou  le  gladiateur  combat- 
tant ?  Ces  deux  ftatues  font  également  belles.  L'Auteur  n'au- 
roit  pas  dû  nous  laifTer  dans  cette  incertitude;  mais  il  n'a- 
voit  jamais  été  à  Rome  ,  &  peut-être  n'avoit-il  entendu 
parler  que  d'un  gladiateur. 

(/»)  De  toutes  les  ftatues  antiques  V Apollon  du  Belvédère 
eft  la  feule  dont  on  n'ait  jamais  ^it  une  belle  copie.  L'ais- 
teur  n'avoit  vu  que  des  copies  de  ces  ftatues  ;  ainfi ,  en 
fuppofant  qu'il   çût   du  goût ,    il  eil  clair   qu'il  place  ici 

C  iv 
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A-t-on  jamais  écrit  un  galimathias  plus  fingulië- 
rement  diffus  ,  plus  ennuyeufement  pefant ,  avec 
des  expreflions  plus  bizarres  &  dans  un  langage 
plus  difTonant  t  Defpréaux  ,  qui  frappe  &  fabri- 
que ,  repréfente  a  Toreille  ce  que  ce  poète  a  voulu 
peindre  en  fe  moquant  de  Chapelain  ;  &  cette 
efpèce  de  moule  parfait  de  Racine,  &  cette  étrange 
définition  ,  que  Ton  conclut  &  on  fent  le  travail 
de  Tun ,  que  Ton  conclut  fans  le  fentir  le  travail 
de  l'autre ,  &  qu  o/i  ne  peut  ni  conclure  ni  fentir 
le  travail  du  troifième  ;  tout  cela  eft  d'un  tel  ridi- 
cule qu'il  n'eft  véritablement  pas  concevable  qu'a- 
vec de  l'efprit  ou  feulement  du  bon  fens  on  puifîe 
écrire  ainfi. 

Le  même  Auteur  dit  que  le  fentiment  étoit 
une  efpèce  de  fens  qui  manquoit  à.  Defpréaux.  II 
ajoute  : 

«  Car  fl  le  Poëte  doit  avoir  le  tad  fur  le  goût 
»  févère  pour  connoître  ce  qu'il  doit  faifir  ou  re- 
>)  jeter,  fi  l'imagination  qui  cïi  pour  lui  comme 
»  le  fens  de  la  vue ,  doit  lui  repréfenter  vivement 
55  les  objets  &  les  revêtir  de  ce  coloris  brillant 
»  dont  il  .anime  fes  tableaux  ;  la  fenfibilitè,  efpèce 

■  ■  I  I  .,       ■      M  ■  I  ..  ■  il 

M.  de  Voltaire  au-deflbus  de  Racine.  Au  refte ,  il  eft  agréa- 
ble de  favoir  que  la  manière  d'écrire  de  Racine  eft  arrondie  , 
&  que  la  manière  d'écrire  de  M.  de  Voltaire  eA  fvehe. 
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»  d'odorat  d'une  finefle  exquife  (a) ,  va  chercher 
:»  profondément  dans  la  fubftance  de  tout  ce  qui 
w  s  ofFre  a  elle  ,  ces  émotions  fugitives  ,  mais  dé- 
»  licieufes ,  dont  la  douce  impreiTion  ne  fe  fait 
j>  fentir  qu'aux  feules  âmes  dignes  de  Téprou- 
»  ver  (3)  », 

V imagination  ,  qui  eft  comme  le  fens  de  la 
vue  ^  la  fenfibilité ,  qui  eft  une  efpèce  a  odorat ,  qui 
va  chercher  profondément  dans  la  fuhjlance  de 
tout ,  des  émotions  fugitives  ,  ne  paroiffent  pas 
des  comparaifons  fort  heureufes  ;  celle-ci  moins 
abftraite  n'eft  pas  de  meilleur  goût. 

»  Defpréaux,  qui  ne  vouloit  pas  quon  fut  tiède 
y*  pour  les  anciens  ,  ne  vit  dans  l'ami  de  Perrault 
»  que  leur  ennemi  déclaré  :  il  le  traita  comme  le 
»  voyageur  traite  la  cigale  qu'il  rencontre  parmi 
»  des  fauterelles ,  &  qu'il  écrafe  avec  elles  impi- 
»  toyablement  ,  par  la  feule  raifon  qu'elle  a  le 
»  malheur  de  fe  trouver  dans  une  compagnie  qui 
»  lui  déplaît  (c)  »• 

(  ^  )  On^diroit  que  l'Auteur  définit  la  fenfibilité  du  chien  , 
qui  s'attache  &  qui  reconnoît  par  Todorat  ;  ce  qui  fait  qu'on 
pourroit  dire ,  en  parlant  de  cet  animal ,  fa  fenfibilité  y  efpèce 
d'oderat  d*une  fineffe  exquife  ,  S'c. 

(i»)  Eloge  de  Defpréaux. 

(  c  )  Eloge  de  Derprèaux. 


xlîj  Notes.         ^ 

J'ai  beaucoup  voyagé  ^  &  j'ai  lu  beaucoup  de  re- 
lations de  voyages,  &  je  n'ai  jamais  entendu  parler 
de  cette  mortelle  antipathie  des  voyageurs  pour  les 
fauterelles.  Je  crois  bien  qu'en  marchant  on  peut 
écrafer  des  fauterelles  &  des  cigales ,  mais  fans  les 
pourfuivre  impitoyablement ,  6c  comme  on  écrafe 
des  fourmis,  des  araignées  &  d'autres  infedes. 
D'ailleurs ,  cet  ami  de  Perrault ,  qui  étoit  Fonte- 
nelle ,  ne  fut  nullement  écrafe  par  Defpréaux.  Les 
fatires  de  ce  dernier  n'ont  fait  tort  ni  à  la  fortune, 
ni  à  la  réputation  de  Fontenelle.  Enfin,  Defpréaux 
ne  haïUcit  pas  Fontenelle ,  par  la  feule  raifort 
quil  avoit  le  malheur  de  fe  trouver  dans  une 
compagnie  qui  lui  déplaijoit  ;  mais  il  le  haïfibit , 
parce  qu'il  n'admiroit  pas  les  anciens  >  comme 
l'auteur  l'explique  lui-même,  lorfqu'il  dit  dans  le 
même  éloge ,  que  Fontenelle  qui  étoit  perfuadé 
«  que  la  littérature  devoit ,  comme  la  philofophie , 
)-)  fecouer  le  joug  de  V autorité  ^  &  ne  foufcrire 
3>  que  par  conviétion  à  l'admiration  même  de  vingt 
:»  fiècles ,  s'étoit  déclaré  contre  l'adoration  aveugle 
»  de  Pindare  &  d'Homère  avec  une  franchife  & 
»  une  liberté  qui  lui  aliéna  Defpréaux.  » 

Ainfi  cette  comparaifon  eil: ,  dans  toutes  fes  par- 
ties ,  auiîi  faufiè  qu'elle  eft  infipide  &  puérile.  Voici 
encore  une  comparaifon  encore  plus  ridicule  ,  au 
fujet  de  la  pièce  de  Pyrrhus  de  Crébillon,  qui  fut 
bien  reçue  du  public. 
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«  Maïs  Taccueil  fut  pafTager ,  &  Touvrage  a 
»  difparu  de  dejfus  la  fcène,  comme  tin  collatéral 
»  éloigne  ,  intrus  dans  une  fuccefïion  qui  ne  lui 
y)  appartient  pas,  eft  obligé  de  renoncer  au  par- 
»  tage  qu'il  prétendoit  faire  avec  les  héritiers 
»  légitimes  (a)  ». 

Quel  goût  !  quel  ftyle  !  Quelles  idées  à  la  fois 
triviales ,  fauffes  &  baroques  ! .  .  .  Mais  voici  un 
jugement  plus  furprenant  que  tout  cela. 

•'     «  Un  de  nos  plus  célèbres  confrères 

»  a  remarqué  avec  grande  raifon  ,  quoiqu'en  ait 
w  dit  le  bas  peuple  des  critiques  ,  que  les  deux 
»  illuftres  fondateurs  de  la  tragédie ,  parmi  nous , 
»  fembloient  s'être  plus  attachés  à  peindre  les 
»  hommes  que  les  nations  ;  que  Racine  n'en  avoit 
»  peint  qu'une  feule ,  les  Juifs  ;  &  Corneille 
»  que  deux  ,  les  Romains  &  les  Efpagnols  ^  que 
»  M.  de  Voltaire  feul  avoit  peint  tous  les  peuples , 
»  Grecs ,  Romains ,  François  ,  Efpagnols  ,  Amé- 
»  ricains ,  Chinois  &  Arabes  (^)  »• 

Croit -on  de  bonne  foi  que  les  auteurs  tragiques 
s'attachent  à  nous  peindre  les  nations  ?  Croit  -  on 
que  VOrphelin  de  la  Chine  nous  donne  une  jufte 
idée  de  la  nation  Chinoife?   que  Zdire   nous  dé- 

(^)  Eloge  de  Crébillon. 
(^)  Même  éloge. 
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peigne  les  mœurs  des  Turcs  &  les  ufages  du  Serai!? 
Cette  pièce  au  contraire  préfente  d'un  bout  à  l'au- 
tre des  mœurs ,  des  ufages ,  des  fentimens  dont 
riiifloire  de  ce  peuple  nofFre  pas  un  exemple. 
Croit -on  que  ces  Américains ,  que  Thiftoire  nous 
repréfcnte  fi  doux  ,  fi  faciles  à  épouvanter,  à  fub- 
Jugiier ,  foient  fidèlement  retracés  dans  ces  beaux 
caradères  pleins  de  grandeur  &  d'énergie  de  Za- 
mora  &  d'Alzire  ?  Mais,  en  admettant  que  M.  de 
Voltaire  ait  en  effet  peint  tous  ces  peuples ,  com^^ 
ment  ofe-t-on  dire  que  Racine  na  peint  quunc 
feule  nation^  les  Juifs?  Oui,  il  a  peint  les  Juifs, 
&  avec  une  admirable  vérité ,  parce  qu'il  avoit  fait 
Une  étude  particulière  des  Ecritures  ;  mais  n  a-t-il 
fait  qu  Efther  &  Athalie  ?  N'a-t-il  pas  auiTi  peint  les 
Turcs  ?  Baja^et  donne  certainement  mieux  que 
Zaïre  l'idée  de  leurs  mœurs  &  de  leur  caradère. 
M.  de  Voltaire  a  ptint  les  Grecs  &  les  Romains  ; 
èc  Racine  n'eft-il  pas  l'auteur  de  Phèdre ,  d'Iphi- 
génie ,  d'Andromaque  ,  de  Britannicus  ,  de  Mi- 
tridate ,  de  Bérénice  ,  &c.  ?  Quand  tous  les  con- 
frères de  l'auteur  des  éloges  fe  réuniroient  pour 
nous  foutenir  que  Racine  n  a  peint  qu  une  feule  na- 
tion^ Us  Juifs  ;  nous  ferions  forcés  de  nous  joindre 
au  bas  peuple  des  critiques  ,  &  de  répondre  avec 
refpec!!: ,  mais  par  des  faits  pofitifs ,  tels  que  ceux 
que  je  viens  de  citer. 


Notes.  xlr 

Si  Ton  veut  appeler  peindre  des  nations  ,  faire 
paroître  fur  la  fccne  des  perfonnages  auxquels  on 
donne  diffërens  noms ,  nous  dirons  aufli  que  Cor- 
neille a  peint  les  peuples  de  l'Egypte  (  dans  la 
mort  de  Pompée  )  ,  les  Parthes  (  dans  Rodogune  ) , 
les  Efpagnols  &  beaucoup  d'autres  nations.  Et  fi 
nous  parlons  raifonnablement ,  nous  dirons  qu'il  n'a 
peint  que  les  Romains  dans  le  tems  de  leur  gran- 
deur &  de  leur  gloire ,  mais  que  lui  feul  a  fu  les 
peindre. 

Dans  l'éloge  de  Deftouches ,  M.  d'Alembert  dît 
que  telle  pièce  qui  a  du  fuccès  à  Paris   eft   peu 
goûtée  en  province ,  «  parce  que  l'auteur  y  a  peint 
»  les  mœurs  de  Paris  plus  que  celles  de  la  nation  ; 
3>  celles  du  moment  plus  que  celles  de  Vannée ,  & 
»  le  jargon  du  jour  jrfutôt  que  celui  du  lende^ 
»  main  »,  Voilà  une  plaifante  critique.  A  moins 
d'une  révélation,  on  ne  peut  peindre  que  ce  qui 
exifte  \  &  fi  les  mœurs  doivent  changer  le  lende-^ 
main ,  il  faut  être  prophète  pour  pouvoir  peindre 
cette  révolution.  Ces  petits  écarts,  ce  manque  to- 
tal de   fens  commun ,  fe  retrouvent  continuelle- 
ment dans  ces  éloges;  l'auteur  également  dépourvu 
d'imagination ,    de   goût  &  de  fentiment ,   n'eii 
jamais  que  fervile  &  foible  imitateur  ,  tantôt  de 
Fontenelle,  tantôt  de  M.  de  Voltaire  ;  il  a  pro- 
digué  comme  ce   dernier  les   citations   de  bons 
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mots  &  dé  petites  anecdotes  ;  citations  toujours 
fatigantes  &  puériles,  quand  elles  font  multipliées, 
&:  qui  ne  font  pas  fupportables  dans  les  ouvrages 
d\m  genre  noble  ou  férieux;  fur -tout  lorfqu'on 
n'efl:  pas  extrêmement  difficile  fur  le  choix  de  ces 
petits  ornemens ,  &  qu'on  entajffe  fans  difcerne- 
ment  dans  un  difcours  académique  tous  les  lieux 
communs  de  cette  efpèce  dont  on  a  pu  charger  fa 
mémoire. 

Ecoutons  encore  Fauteur  lorfqu  il  veut  montrer 
de  la  fcnfibilitc. 

«  Un  fentiment  profond  &  plein  de  vie,  privé 
»  d\m  objet  chéri  qu'il  ne  retrou  voit  plus ,  &  ne 
y*  pouvant  fupporter  l'idée  accablante  d'être  anéanti 
M  pour  Jamais  (  ^  )  ,  a  infpiré ,  éclairé  ,  intérefTé  la 
»  raifon  pour  lui  faire  embraflèr  avec  tranfport 
»  cette  attente  précieufe  d'une  exiftence  immor- 
«  telle ,  dont  le  premier  défir  n'a  pas  dû  naître 
3)  dans  une  tête  froide  &  philofopJu^  mais  dans  un 
»  cœur  qui  avoir  aimé  (b). 

Je  crois  avoir  fuffifammpnt  prouvé  que  MM.  Di- 


(^  }  Qu'efl-C3  qu'w/2  fentiment  plan  de  vie  privé  d'un  objet 
&  qui  ne  peut  fupporter  une  idée ,  &c.  Quel  inconcevable 
galimathia's. 

(/>)  Elo^e  de  M.  de  Sdcy,  La  négation  n^a  pas  dû  naître, 
&c.  fait  une  faute  de  langage  dans  la  phrafe  :  mais  dans 
un  CŒur  qui  avoit  aimé. 
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derot  &  d'AIembert  font  de  mauvais  écrivains, 
J'aurois  pu  multiplier  les  citations  *,  mais  celles  qu'on 
vient  de  lire  doivent  paroître  fuffifantes.  On  peut 
trouver  dans  les  ouvrages  d'un  grand  écrivain  des 
morceaux  foibles  ,  des  négligences  de  ftyle  ,  & 
même  quelques  expreflions  vicieufes  {a)  ^  mais  on 
n'y  trouvera  jamais  de  longues  tirades  ridicules  , 
des  phrafes  vuides  de  fens ,  &  des  pages  entières 
d'amphigouris  &  de  galimathias  abfolument  inintel- 
ligibles. J.  J.  Roulîèau ,  le  moins  corred  &  le  plus 
inégal  de  nos  grands  écrivains  ,  n'offre  jamais  rien 
de  femblable  \  il  n'efl:  pas  toujours  brillant  ou  fu- 
blime  ,  il  cft  fouvent  négligé  ,  diffus  &  languiiîant  ; 
il  a  même  quelquefois  un  peu  d'emphafe ,  mais  ce 
n'eft  que  rarement  &  avec  une  certaine  mefure  qui 
le  met  a  l'abri ,  finon  de  la  critique  ,  du  moins  du 
ridicule  ;  &  c'efl  ainfî  que  dans  fes  écarts  mêmes , 
un  écrivain  fupérieur  n'abandonne  jamais  entière- 
ment le  bon  goût  &  la  raifon. 

Je  ne  ferois  point  entrée  dans  ce  détail ,  s'il  n'eût 
été  important  &  utile  de  prouver  aux  jeunes  per- 
fonnes  qui  liront  cet  ouvrage  ,  que  ces  prétendus 
philofophes  qui  ont  affecté  tant  d'irréligion  ,  qui 
ont  été  les  créateurs  &  les  éditeurs  d'un  didion- 

(  <î  )  Comme  lorfque  Roufleau  répète  clans  Emile  :  comme 
que  tout  aille  peu  lui  importe  ,  6lc. 
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naire  qui  outrage  fi  fouvent  la  religion ,  n*avoient 
nullement  cette  fupériorité  d'efprit  &  de  talens  que 
ieurs  partifans  leur  ont  attribuée. 

J'ai  dit  que  TEncyclopédie  contenoît  une  mul- 
titude d'articles  contre  la  religion  &  les  mœurs ,  & 
j'en  ai  indiqué  un ,  le  mot  population.  Mais  dira- 
t-on  peut-être,  des  éditeurs,  fans  doute,  doivent 
être  refponfables  de  l'ouvrage  qu'ils  publient  ;  ce- 
pendant cet  ouvrage  eft  il  confidérable  qu'il  feroit 
polîible  que  les  articles  de  ce  genre  eufTent  échap- 
pé a  leur  infpedion.  A  cela  je  répondrai  :  i^.  Que 
par  les  ouvrages  particuliers  qu'ils  ont  donnés,  il 
cft  prouvé  que  ces  articles  s'accordoient  avec  leurs 
principes.  2^.  Que  ces  articles  font  trop  multipliés 
dans  ce  dictionnaire  pour  qu'ils  aient  pu  ysitre  in- 
férés à  leur  infçu  \  &  30,  qu'ils  avoienç  le  projet 
formel  d'attaquer  &  de  détruire  la  religion  dans 
cet  ouvrage  *,  que  c'étoit  là  leur  but  principal ,  & 
qu'on  n'en  peut  douter  ,  puifque  l'un  d'eux  le  dé- 
clare très-clairement  dans  un  des  articles  de  l'ou- 
vrage :  au  mot  Encyclopédie*  Ecoutons  M.  Di- 
derot lui-même  nous  dévoiler  toutes  fes  petites 
Tufes  philofophiques  fur  cet  objet  ;  il  parle  de 
l'ordre  &  de  la  manicre  qu'on  a  fuivie  en  compo- 
fant  ce  didionnaire.  «  Je  diftingue  ,  dit-il ,  deux 
»  fortes  de  renvois ,  les  uns  de  chofes  &  les  autres 
»  de  mots  ^    les   renvois   de    chofes   éclairciiTent. 

»  l'objet 
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5>  l'objet  ,    indiquent    fes  liaifons   éloignées  avec 

3>  d'autres  qu'on  en   croiroit  ifolées  ,    &c 

»  Mais  quand  il  le  faudra  ils  produiront  aulFi  (  ces 
»  renvois^  un  effet  tout  contraire  ^  ils  oppoferont 
Tf>  les  notions  ;  ils  feront  contrafter  les  principes  ; 
y>  ils  attaqueront  9  ébranleront  ,  renvcrfcront 
»  fecrétement  quelques  opinions  ridicules  qu'on 
»  n'oferoit  infulter  ouvertement.  Si  l'auteur  eft 
5)  impartial  ^  ils  auront  toujours  la  double  fondion 
»  de  confirmer  &  de  réfuter,  de  troubler  &  de 
»  concilier. 

»  Il  y  auroît  un  grand  art  &  un  avantage  in- 
:>  fini  dans  ces  derniers  renvois.  L'ouvrage  entier 
»  en  recevroit  une  force  interne  &  une  utilité 
»  fecrète ,  dont  les  effets  fourds  feroient  nécef- 
5)  fairement  fenfibles  avec  le  tems.  Toutes  les 
»  fois ,  par  exemple  ,  qu'un  préjugé  national  mé  4 
»  rîteroit  du  refped  ;  il  faudroit  à  fon  article  par^ 
»  ticulier  l'expofer  refpedueufement ,  &  avec  tout 
»  fon  cortège  de  vraifemblance  &  de  fédudtion  ^ 
»  mais  renverfer  l'édifice  de  fange  ,  di/îiper  un 
»  vain  amas  de  poufTière  ,  en  renvoyant  aux  ar- 
»  ticles  où  des  principes  folides  fervent  de  bafe 
»  aux  vérités  oppofées.  Cette  manière  de  détrom- 
»  per  les  hommes  opère  très-promptement  fur 
»  les  bons  efprits ,  &  elle  opère  infailliblement  & 
»  fans  aucune  fâcheufe  conféquence ,  fecrétement 
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»  &  fcns  cclat ,  lur  tous  les  efprits.  C'eft  Fart  de 
»  déduire  tacitement  les  conféquences  les  plus 
»  fortes.  Si  ces  renvois  de  confirmation  &  de 
»  réfutation  font  prévus  de  loin  &  préparés  avec 
3:)  adrefle ,  ils  donneront  à  une  Encyclopédie  le 
»  caradère  que  doit  avoir  un  bon  didionnaire  \ 
»  ce  caradère  eft  de  changer  la  façon  commune 
»  de  pcnfer.  L'ouvrage  qui  produira  ce  grand 
»  effet  général,  aura  des  défauts  d'exécution;  j'y 
»  confens ,  mais  le  plan  &:  le  fonds  en  feront  excel- 
j>  lens.  L'ouvrage  qui  n'opérera  rien  de  pareil  fera 
»  mauvais  ;  quelque  bien  qu'on  en  puifFe  dire  d'ail- 
n  leurs ,  l'éloge  paffera  &  l'ouvrage  tombera  dans 
>:>  l'oubli  (a) Enfin   une  dernière  forte  de 

(il)  Voilà  le  grand  fecret  de  la  fede  &  de  toute  fede; 
il  s'agit  de  faire  du  bruit ,  de  bouleverfer ,  d'opérer  une 
révolution  ,  c'eft  ainfi  qu'on  fe  rend  célèbre  à  peu  de  frais , 
c'eft-à-dire ,  fans  talens.  Le  caraâère  d'un  hon  di6lïonnaïre  ejl 
de  changer  la  façon  commune  de  penfer  ;  &  fi  cette  façon  de 
penfer  eft  utile  &  raifonnable  ?  Il  n'eft  pas  queftion  de  cela, 
il  faut  faire  un  ouvrage  affez  hardi  pour  qu'il  ne  puiffe 
jamais  tomber  dans  Voubli.  Le  didionnaire  qui  ne  fera  que 
favaat  &  fage  fera  mauvais  ^  on  le  confultera  toujours,  mais 
qu'importe  en  n'en  parlera  point ,  &  ce  n'eft  pas  là  la 
compte  des  philofophes.  Si  les  Editeurs  de  l'Encyclopédie 
n'avoient  pas  les  talens  deBayle,  du  moins  ils  avoient  le 
même  but  &.  les  mêmes  idées  fur  la  manière  qu'on  doit  em- 
ployer pour  compofer  un  bon  diHionnaire.  Bayle  auroit  bien 
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5>  renvoi  qui  peut  être  ou  de  mot  ou  de  chofe, 
»  ce  font  ceux  que  j'appellerois  volontiers  fatiri- 
»  ques  ou  épigrammatiques  :  tel  eft  ,  par  exemple  , 
»  celui  qui  fe  trouve  dans  un  de  nos  articles ,  où 
»  à  la  fuite  d'un  éloge  pompeux  on  lit ,  voyc-{_  Ca- 
»  puchoju  Le  mot  burlefque  Capuchon^  &  ce  qu'on 
»  trouve  à  Tarticle  Capuchon  ,  pourroit  faire  foup- 
»  çonner  que  Téloge  pompeux  n'eft  qu'une  ironie  y 
>>  &  qu'il  faut  lire  l'article  avec  précaution  ,  &  en 
»  pefer  exadement  tous  les  termes. 

«  Je  ne  voudrois  pas  fupprimer  entièrement  ces 
»  renvois ,  parce  qu'ils  ont  quelquefois  leur  utilité. 
«  On  peut  les  diriger  fecèrtement  contre  certains 
»  ridicules,  comme  les  renvois philojbphiques  contre 
»  certains  préjugés,  Ceft  quelquefois  un  moyen 
j>  délicat  &  léger  de  repoufîèr  une  injure  fans  pref- 
»  que  fe  mettre  fur  la  défenfive ,  &  d'arracher  le 
»  mafque  à  de  grands  perfonnages.  Voye-;^  dans 
»  r Encyclopédie  le  mot  Encyclopédie», 

Conçoit-on  que  des  Auteurs  puiiTcnt  ouvertement 
montrer  de  telles  intentions  ,  &  fe  dévoiler  avec 
autant  d'imprudence?  Ce  qui  rend  cet  article  aufTi 
ridicule  qu'il  eft  révoltant ,   c'eft  que  l'auteur  s'y 

pu  nous  donner  lui-même  cette  définition ,  mais  il  avoit 
trop  d'art  &  d'efprit  pour  fe  démafquer  avec  cette  furpre- 
liante  maladreiTe, 
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vante  de  (on  adrelTe  ,  de  fes  ménagemens ,  &  s'y 
glorifie  de  n'employer  que  àes  moyens  délicats  & 
légers.  A  quoi  fervent  toutes  ces  précautions ,  toutes 
ces  finefîes  fi  bien  conçues ,  fi  fubtilement  imagi- 
nées ,  lorfqu'on  en  donne  une  fi  politive  &i  û  longue 
explication  ? 

Après  les  preuves  fans  réplique  que  j'ai  produites , 
pourroit-on  m'accufer  d'avoir  critiqué  avec  trop 
d'amertume  de  tels  ouvrages  ?  Comme  mère  6i 
comme  inftitutrice  ,  n'ai-je  pas  dû  dévoiler  autant 
que  je  le  puis ,  des  defTeins  &:  des  principes  fi  per- 
nicieux ?  N'ai-je  pas  dû  chercher  à  préferver  la  jeu- 
neffe  d'une  admiration  dangereufe  &  peu  fondée 
pour  des  hommes  qui  ont  voulu  détruire  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  utile  &  de  plus  facré  ?  Des  opi- 
nions &  des  fentimens  infpirés  par  la  confcience  , 
&  fondés  fur  la  vérité  ,  doivent  être  invariables  ; 
aufîi  trouve-t-on  dans  mes  premiers  ouvrages  ,  & 
dans  tous  ceux  que  j'ai  faits ,  les  mêmes  idées  que 
je  développe  ici  fur  les  prétendus  Philofophes ,  fur 
la  philofophie  moderne ,  &  fur  la  Religion  (^).  Mes 
critiques  font ,  je  l'ofe  dire ,  aufTi  impartiales  que 
mes  intentions  font  pures.  Suppoferoit-on  que  cette 
multitude  de  libelles  qu'on  a  fait  (  m'a-t-on  dit  ) 
contre  ma  perfonne  ,  &  tant  d'extraits  fatiriques 

(  ^  )  Entr'autres  dans  Adèle  &  Théodore. 
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&  même  infidèles  de  mes  ouvrages ,  m*eu{Ient  inf- 
piré  quelques  reflentimens  fecrets  ?  En  donnant 
Adclc  &  Théodore  ,  je  m'ctois  attendue  à  tout 
cela^  je  Ta  vois  prévu  fans  avoir  la  foiblefle  de  le 
craindre  ,  &  fans  avoir  la  vanité  de  le  défirer  ;  car 
ce  n'eft  pas  la  célébrité  que  j'ambitionne..  Mais 
avant  que  mes  lettres  fur  Véducatlon  eulTent  pa- 
ru ,  je  n'avois  point  d'ennemis  (^)  ^  on  n'avoit 
jamais  rien  écrit  contre  moi  ;  j'avois  reçu  ,  au  con- 
traire ,  des  témoignages  univerfels  d'une  indul- 
gence excefTive.  Dans  cette  lituation,  je  me  décidai 
cependant  à  publier  les  lettres  dans  lefquelles  j'ex- 
primois ,  avec  toute  la  force  dont  je  fuis  capable  , 
les  fentimens  ,  les  principes  &  les  opinions  qu'on 
retrouve  dans  cet  ouvrage.  Voilà  donc  une  preuve 
indubitable  que  ce  n'efl  pas  le  rejfentiment  qui  m'inf- 
pire  aujourd'hui.  Et  d'ailleurs ,  d'où  viendroit  ce 
reffentiment  ;  quel  mal  m'a-t-on  fait?  quel  mal  peut- 
on  me  faire?  Socrate  difoit  à  fon  efclave  :  je  te  bat^ 
trois  fi  je  ri  étais  pas  en  colère;  pour  moi  je  puis  ^ 
finon  battre  ,  du  moins  attaquer  ;  car  j'ai  con- 
fervé  tout  mon  fang  froid.  Enfin  je  ne  fais  point 
haïr;  c'efl  \mQ faculté philofophique  qui  me  manque 
abfolument. 

(il)  L'auteur  de  Vefprit  des  Philofophes  irrcli" 

(  <z  )  Je  n'avois  fait  alors  que  le  Théâtre  d'éducation. 
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gicux  foutient ,  avec  raifon  ,  que  les  fentîmens  re- 
ligieux donnent  aux  ouvrages  de  génie  un  intérêt  & 
une  grandeur  qui  en  augmentent  le  charme  ;  &  c'eft 
ce  qu'il  prouve  par  un  parallèk,  qu'on  lira  sûrement 
avec  plaifir. 

«  Quelle  majeflé  !  quelles  images  ,  quel  prodige 
»  d'éloquence  dans  le  difcours  de  BofTuet  fur  l'hif- 
»  toire  univerfeîle  !  On  fut  étonné  (  dit  M.  de  Vol- 
»  taire  )  de  cette  force  majejîucufe ,  dont  il  a  décrit 
»  les  mœurs ^  le  gouvernement^  V accroijfement  & 
»  la  chute  des  grands  empires,  &  de  ces  traits 
»  rapides  dhine  vérité  énergique ,  dont  il  peint  & 

»   dont  il  juge  les  nations Ce  difcours  na  eu 

»  ni  modèles  ,  ni  imitateurs  :  fonjîyle  n'a  trouvé 
»  que  des  admirateurs  {a). 

«  C'eft  ,  en  effet  ,  un  phénomène  bien  fur- 
»  prenant ,  de  voir  paroître ,  pour  la  première 
»  fois ,  depuis  tant  de  fiècles  écoulés ,  fans  que  per- 
»  fonne  eût  ofé  afpirer  a  partager  la  gloire  des 
»  Cicéron  &  des  Démofthènes  ,   un  écrivain  qui 

(  a  )  Remarquons  en  paffant  que ,  de  cette  force  dont  il 
décrit  les  mœurs  ,  n'eft  pas  François.  On  décrit  avec  force ,  & 
on  ne  dit  point ,  la  force  dont  on  décrit  le  Gouvernement  y  &c, 
La  dernière  phrafe  de  ce  pafiage ,  qui  eft  fi  défagréable  à 
Toreille  ,  manque  auffi  d'exadiitude.  On  dit  bien  qu'un  tcn- 
\2.inn's.  point  eu  d'imitateurs  ,  mais  on  n2  dit  point  qu*Uîl 
difcours  n'a  en  ni  imitateurs   ni  modèles. 
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»   franchît  tout  d'un  coup  ce  grand  intervalle ,  fe 
»  place  au  niveau  de  ces  génies  extraordinaires  ^ 
i*  &  s'élève  même  au-defTusdes  plus  grands  orateurS' 
»  de  la  Grèce  &  de  Rome.  Ne  feroit-ce  la  que  le 
»  triomphe  de  l'éloquence  humaine  ?  Et  Bofliiet 
»  ne  devroit-il  qu'à  la  fécondité   de  fa  brillante 
»  imagination  ,  cette  vigueur  ,  cette   pompe  ,   & 
»  fur-tout   ce  caraélère  augufte  d'une   dignité  &. 
«  d'une  fageffe  où  nous  croyons  voir  reluire  tous 
«  les  rayons  de  la  Divinité  même  ?  Difons    une 
»  vérité  qui  ne  peut  échapper  qu'à  ceux  qui  ne  veu- 
»  lent  rien  voir  ,  c'efl:  que  les  hautes  penfées  de  la  foi 
yy  ont  une  force  étonnante  pour  donner  aux  grands 
»  talens  l'éclat  du  prodige ,  &  pour  porter  le  vrai 
>y  génie  à  un  degré  extraordinaire  d'élévation.  C'efl 
f>  que  BofTuet  a  contemplé  dans  la  grande  lumière  de 
>y  la  religion,  e'eft-à-dire ,  de  la  hauteur  même  de  l'in- 
»  telligence  infinie,  le  grand  théâtre  du  monde ^  & 
»  toute  la  fuite  des  grandes  révolutions  des  empires; 
»  &  que  nous  montrant  le  defTein  d'une  fageffe  éter- 
»  nelle  &  profonde ,  au  milieu  des  vicifîitudes  qui  agi- 
»  tent  &  qui  changent  la  face  de  l'univers ,  il  nous  fait 
»  admirer  dans  le  tableau  de  tous  les  i  oyaiimes  de 
»  la  terre ,  &  de  tous  les  événemens  humains  réunis 
»  en  un  feul  fpedlacle  ,  une  économie  ,  oit  tout  fe 
»  meur ,  fe  choque ,  fe  renverfe  &  fe  relève  par  des 
»  reflbrts  divins  ,  &  où  toutes  les  hifloires  du  tems 
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)>  ne  font  que  les  préparatifs  de  l'hiflon-e  de  Féter- 
y>  nité  Ôc  de  l'empire  indeftru(5lible ,  établi  fur  le 

y>  fondement  des  Apôtres  &  des  Prophètes 

»  Montefquieu ,  lorfqu'on  veut  l'étudier  &  le  fuivre 
»  dans  le  travail  de  fes  combinaifons  profondes ,  vous 
»  préfente ,  pour  le  fonds ,  la  même  ame  &  le  même 
if  caractère  d'efprit ,    que   le   célèbre  Evêque  de 
»  Meaux  ^  c'eft-à-dire ,  que  dans  l'un  &  dans  l'autre, 
»  on  eft  frappé  de  cette  capacité  prodigieufe  d'une 
»  raifon  qui  embrafïè  tout ,  &  de  cette  fupériorité 
»  d'intelligence  qui  fait  raiïèmbler  &  réduire  à  un 
»  réfultat  fimple  &  intérelTant  pour  tous  les  âges  , 
»  la  variété  infinie  des  révolutions  difperfées  dans 
»  l'immenfité  des  tems.  Mais, Montefquieu  s'eftren- 
»  fermé  dans  le  période  des  chofes  humaines ,  & 
»  fon  defTein  ne  s'étendoit  pas  au-delà.  Bofîiiet 
»  avoit  réglé  fes  méditations  fur  un  plan  bien  plus 
»  vafte  -,  il  a  voulu  lier ,  Ci  on  peut  le  dire ,  toute 
7)  l'économie  du  monde  préfent,  au  fyftême  éternel 
»  de  la  fagefTe  fuprême.  L'un  nous  tient  circonfcrits 
»  dans  le  cercle  des  loix,  des  mœurs  &  des  pafîions 
»  des  hommes  ,  pour  nous  dévoiler  les  refîbrts  des 
»  grands  événemens,  &  nous  expliquer  la  forma- 
»  tion ,  l'agrandifTement ,  le  déclin,  6>i  la  ruine  des 
»  empires.  L'autre  nous  fait  contempler ,  au  milieu 
5>  de  tout  le  mouvement  des  intérêts  humains ,   & 
»  de  ce  grand  fracas  des  empires  &  des  trônes  qui 
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»  s'élèvent,  fe  heurtent,  &  tombent  les  uns  furies 

»  autres,  une  puiflance  invifible  &  éternelle  qui 

»  conduit  en  filence  à  travers  toutes  ces  agitations 

»  &  toutes  ces  ruines ,  un  defTein  d'un  ordre  fupé- 

}>  rieur ,  &  qui ,  par  des  ménagemens  profonds ,  fait 

»  fervir  toutes  les  viciflitudes  &  toutes  les  fcènes 

»  des  royaumes  &:  des  générations  qui  paflent ,  k 

»  raccroiilèment  &  à  la  gloire  de  l'empire  qui  de- 

»  meurera  éternellement.   Le  premier  ne  fort  pas 

»  de  Thiftoire  des  gouvernemens  ,  pour  nous  indi- 

»  quer  les  principes  des  grandes  fecouifes  qui  ont 

5»  tant  de  fois  changé  la  deflinée  du  genre  humain  , 

9f  &  nous  laifTe  au  milieu  de  ce  vafte  univers ,  où 

k>  tout  chancelle  &  fe  fuccède ,  fans  nous  éclairer 

»  fur  le  dernier  dénouement  de  tant  de  fpeélacles 

»  divers.  Le  fécond  fait  tout  revoler  dans  fa  fource 

»  éternelle ,  &  nous  préfente  au-delà  des  tems  la 

»  ravifTante  perfpedive  d'un  monde  fiable  &  incor- 

»  ruptible  ,  qui  s'élèvera  fur  les  énormes  débris  de 

»  ce  globe  que  nous  habitons,  &  où  tout  fera  tranf- 

»  formé  dans  la  fplendeur  &  l'immutabilité  de  l'être 

»  infini.  Ainjfi ,  ces   deux  génies  ,  dont  le  fiècle 

»  d'Augufle  feroit  enorgueilli  ,  fe  font  reffemblés 

»  fans  s'égaler  ;  &  l'éloquence  a  laifTé  la  palme  dans 

»  la  main  de  Boflùet.  O  que  la  Religion  donne  de 

»  fécondité  &  d'ampleur  à  tout  efprit  qui  fait  Ten- 

»  vifager  dans  le  vrai  jour  de  fa  magnificence  &  de 
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f>  fa  grandeur  !  Non  ,  il  n'y  a  qu'elle  qui  puîfîê 
»  former  les  intelligences  extraordinaires,  élever  le 
»  génie  au-defTus  de  lui-mêrrte ,  &  le  faire  s'élancer 
»  hors  des  limites  prefcrites  a  tout  ce  qui  eft  humain. 
»  C'eft  elle  qui  agrandit  toutes  les  fphères.  Seule, 
»  elle  a  le  don  de  tout  vivifier^  elle  enfante  les  pro- 
9y  diges  par-tout  où  les  hommes  laifTent  luire  fon 
»  flambeau  ^  elle  imprime  à  tous  les  talens ,  aufîi 
»  bien  qu'à  toutes  les  vertus ,  le  fceau  du  furnaturel 
»  &  du  divin  ,  &  produit  les  grands  hommes  y 
»  comme  elle  fait  les  grands  faints  » . 

Ajoutons  encore  que  les  autres  auteurs  du  fiècle 
dernier  ont  dû ,  fur-tout  à  la  foi  &  a  l'étude  des  écri- 
tures ,  cette  élévation  de  fentimens ,  cette  fublimité 
de  penfées  qu'on  admire  dans  Télémaque,  dans  les 
Penfées  de  Pascal ,  dans  Polieudie  ,  dans  Athalie , 
&c.  Celui  qui  ne  croit  ni  a  l'exiflence  de  Dieu  ,  ni 
à  l'immortalité  de  l'ame ,  eft  privé  de  tout  ce  qui 
peut  véritablement  exalter  la  fenfibilité  &  l'imagi- 
nation. Enfin  Tétude  des  écritures ,  fl  négligée  au- 
jourd'hui ,  a  fourni  à  Fénélon,  à  BofTuet ,  à  Racine , 
à  Jean-Baptifle  Rouffeau,  les  plus  beaux  traits  de 
leurs  ouvrages.  Sans  parler  d'Efther  &  d 'Athalie, 
Racine  a  placé  dans  fes  autres  pièces  beaucoup  de 
traits  tirés  des  écritures*,  par  exemple ,  dans  Phèdre  , 
on  trouve  plufieurs  idées  fublimes  ,  qui  ne  font 
point  dans  Euripide  ,  &  qui  fe  retrouvent  dans  le 
pfeaume  138. 
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«  Ou  irols-je ,  Seigneur ,  pour  me  dérober  a  votre 
»  efprit  ?  Où  fuirois-je  pour  n'être  plus  en  votre 
■•>y  préfence  ?  Si  je  monte  au  ciel ,  vous  y  habitez  , 
»  fi  je  defcends  dans  les  enfers  y  vous  y  êtes  pré- 
»  fent ,  &c.  ».  c 

(12)  Michel  Montaigne  naquît  au  château  de  ce 
nom  dans  le  Périgord  en  i')33.  Il  fut  maire  de  la 
ville  de  Bordeaux.  Ses  efTais  contiennent  beaucoup 
de  mauvais  principes  &  de  détails  licentieux  ;  mais 
on  y  trouve  aufTi  des  traits  d'une  excellente  morale, 
d'une  fenfibilité  touchante ,  &  même  un  grand  fonds 
de  religion.  Montaigne  avoît  une  probité  irrépro- 
chable, le  caraélère  le  plus  aimable  &  le  plus  doux. 
Il  aimoit  k  étudier  Fhomme  ,  fur-tout  dans  des  âmes 
neuves  ,  comme  dans  celles  des  enfans  &  des  gens 
de  la  campagne.  Il  montra  dans  fa  dernière  maladie 
les  plus  grands  fentim^ns  de  piété;  il  mourut  en 
,1  592 ,  a  l'âge  de  foixante  ans, 

(13)  J'ai  prouvé  dans  le  chapitre  vîngt-deux  de  cet 
ouvrage ,  que  les  détracteurs  modernes  de  la  Reli- 
gion ,  ne  l'ont  attaquée  qu'avec  des  fophifmes  piiifés 
dans  les  écrits  de  Spinofa,  de  Montaigne ,  d'Hobbes, 
de  Bayle,  de  Collyns,  de  Shafftsbury ,  &:c.  que  par 
conféquent  nos  prétendus  philofophcs  n'ont  été  que 
les  échos ,  que  les  copiftes  des  incrédules  des  Hècles 
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pafTés;  que  ces  argumens  qu'ils  nous  ont  donnés 
comme  des  idées  neuves ,  comme  des  lumières  now 
velles  ,  avoient  été  méprifés ,  refutés ,  &  enfin  ou- 
bliés ^  &  j'ai  ajouté  de  plus  que  ces  incrédules ,  Spi- 
nofa ,  Hobbes  ,  Montaigne  ,  Bayle  ,  &  les  autres , 
ne  firent  eux-mêmes  que  répéter  ce  que  l'ignorance  > 
l'impiété,  la  mauvaife  foi,  le  dcfir  défaire  du  bruit  ^ 
înfpirèrent  dans  des  tems  plus  éloignés ,  à  des  fedai- 
res  ambitieux  ,  confondus  par  Jes  Pères  de  l'Eglife, 
&  depuis  encore  par  les  favans  écrits  de  Bofïîiet,  de 
Bourdaloue,  &  d'autres  grands  hommes  du  fiècle 
dernier.  Voilà  ce  qui  me  refte  à  prouver.  Le  dic- 
tionnaire des  Hérëfies  va  me  fournir  ces  preuves  , 
&  le  tableau  fidèle  de  tous  les  fyfîémes  &  de  toutes 
les  opinions  philofophiques  ,  qui  ont  paru  a  tant 
de  gens  d'une  nouveauté  fi  piquante  (^  ). 


(  ^  )  Je  ne  puis  préfenter  dans  une  note  que  le  fonds  des 
opinions  ;  mais  ces  opinions  furent  foutenues  avec  beaucoup 
d'art  &  de  fubtilité ,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en 
lifant  l'ouvrage  que  j'indique  &  l'Hiftoire  Eccléfiaftique  de 
M.  de  Fleuri.  En  retranchant  feulement  de  l'Hiftoire  des 
Héréfies  tous  les  fyflêmes  de  religion ,  (  car  ces  chefs  de  parti 
vouloient  conferver  une  religion  )  &  ne  fupprimant  d'ail- 
leurs ni  les  détails  ,  ni  les  raifonnemens ,  on  formeroitune 
longue  fuite  de  volumes  qui  n'offriroient  qu'une  répétition 
exacte  &  fidèle  de  tout  ce  que  nos  livres  philofophiques 
contiennent.  Si  Ton  ajoutoit  à  cela  plufieurs  pafiages  tirés 
des  Philofophes  Payens  ,  &.  quelques  morceaux  choifis  tirés 
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Les  Adamifles  ,  dont  la  feâ:e  fe  forma  vers  Tan 
746  ,  enfeignoient  que  Tame  humaine  efl  une  éma- 
nation de  TintHligence  fupiéme;  &  qu*étant  une 
portion  delà  divinité,  toutes  les  adions  de  lame 
unie  au  corps ,  ne  dévoient  être  regardées  que 
comme  des  mouvemens  indifFérens  en  eux-mêmes  , 
&  qui  ne  portoient  aucune  atteinte  à  la  dignité  na- 
turelle de  l'homme.  Cette  feâ:e  rejettoit  la  prière 
&  le  culte  :  fes  principes  l'entraînèrent  dans  les  excès 
Iqs  plus  horribles  en  tout  genre  (^). 

Les  Albanais  ,  fede  du  huitième  fiècle ,  nioient 
le  péché  originel  &  le  libre  arbitre.  Ils  croyoient  le 
monde  éternel.  Ils  condamnoient  le  mariage  (b). 

Amauri  ,  feâ:aire  du  douzième  llècle  ,  enfei- 

de  Montaigne ,  d'Hobbes  ,  de  Spinofa  &  de  Bayle ,  nos 
prétendus  philofophes  modernes  fe  trouveroient  abfolument 
&  entièrement  dépouillés.  Cet  ouvrage  feroit  certainement 
trhs-piquant  &  très-utile. 

(  ^  )  Mémoires  pour  fervîr  à  l'Hlfloire  des  E^aremens  de 
l'Efprit  humain  ,  ou  Di^ionnaire  des  Héréfies  ,  par  M.  Piuquet, 
tome  I,  page  30.  Je  n'indiquerai  plus  la  page;  je  fuis  l'or- 
dre du  Didionnaire  :  fi  l'on  veut  vérifier  l'exaditude  des 
citations ,  on  pourra  chercber  dans  le  Dictionnaire  le  nom 
de  la  fe6le  ou  des  feÛaires  :  quand  je  romprai  cet  ordre , 
j'indiquerai  la  page. 

{b)  Oïï  retrouve  ce  dernier  fentiment  dans  le  livre  inti- 
tulé ,  les  mœurs  ;  j'en  ai  parlé  dans  ie  cours  de  cet  ouviage; 
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gnoit  que  Dieu  nétoit  point  différent  de  la  matière 
première. 

Huttcr  &  Gabriel  enfeignoient  que  tous  les  bienK 
doivent  être  en  commun  ;  qu'on  doit  regarder 
comme  impies  les  fociétés  oii  cette  égalité  ne  fe  trouve 
pas  ;  que  le  culte  doit  erre  dans  le  cœur  feule- 
ment (  ^  ). 

Les  Anahaptijîcs  ont  formé  diverfes  fe£tes  fa- 
meufes  par  leur  folie  &  leurs  déréglemens.  Les  unes 
foutenoient  que  toute  efpèce  de  fervitude  efl:  avi- 
liffante.  Les  autres ,  que  la  joie  &  la  bonne  chère 
étoient  Thommage  le  plus  parfait  qu'on  pût  rendre 
à  l'auteur  de  la  nature.  D'autres  encore  prétendoient 
qu'on  peut  indifféremment  choifir  la  religion  qui 
convient ,  &  qu'on  aime  le  mieux  (  Z»  ). 

Arabes  ou  Arab'uns  ^  c'ed  le  nom  qu'on  donne 
à  une  fede,  qui,  dans  le  troifième  fiècle ,  attaqua 
l'immortalité  de  l'ame.  Il  fe  tint  fur  ce  fujet  en 
Arabie  une  grande  aifemblée  à  laquelle  Origène 
afîifla  ;  il  y  parla  avec  tant  de  folidité  &  de  modé- 
ration ,  que  ceux  qui  étoient  tombés  dans  l'erreur 
des  Arabiens ,  l'abandonnèrent  entièrement. 

(  <2  )  page  70.  On  trouve  dans  ce  paragraphe  le  fyftême 
d'égalité  des  philofophes  ;  beaucoup  d*auties  fet^aires  ontL 
foutenu  cette  opinion. 
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Les  Arminiens  foutenoient  qu'on  ne  devoir  croire 
que  ce  qu'on  peut  comprendre,  &  qu  on  ne  devoit 
pas  chercher  à  ramener  les  autres  à  fa  croyance. 

Arnaud  de  Brejfe ,  &  beaucoup  d'autres  fedaires  ^ 
fc  rendirent  célèbres  par  leurs  déclamations  contre 
le  clergé  ;  ils  prétendoient  que  les  Prêtres ,  les  Evê- 
ques ,  ne  dévoient  point  pofTéder  de  biens  fonds,  &c. 

Arnaud  de,  Villeneuve  ,  autre  fedaire  ,  préten- 
doit  que  Dieu  n'a  point  menacé  de  la  damnation 
éternelle  ceux  qui  pèchent. 

Les  AthocienSj  Hérétiques  du  treizième  fîècle, 
enfeignoient  que  l'ame  mouroit  avec  le  corps. 

Les  Beguards  foutenoîent  qu'on  ne  devoit  rien 
refufer  kla  nature ,  &  que  tout  ce  qu'elle  demande  ^ 
&  tout  ce  qu'elle  infpire ,  ne  fauroit  être  criminel. 
Les  excès  de  cette  fe6te  furent  abominables. 

Les  Nejîoriens ,  de  Syrie  ,  nioient  les  peines  éter- 
nelles. Leurs  mœurs  fervirent  a  prouver  l'utilité  de, 
la  croyance  contraire. 

ConfcicncieiLx  ell  le  nom  que  l'on  donna  à  d'an- 
ciens Hérétiques ,  qui  ne  connoilToient  pour  règle 
6c  pour  légiilateur  que  la  confcience  \  cette  erreur 
fut  tenouvellée  dans  le  dix-feptième  fiècle  par  un 
Allemand ,  nommé  Mathias  Knutzer ,  qui ,  de  cette 
erreur  ,  paffa  a  l'athéifme. 

La  Famille^  ou  la  mai/on  d'Amour^  étoit  une 
fecle  qui  faifoit  confifler  toute  la  perfedion  dans 
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Texercice  de  la  bienfaifance.  Elle  prétendoît  être 
au-delius  des  loix ,  &  elle  avoit  fur  la  tolérance 
illimitée  toutes  les  idées  des  philofophes  modernes 
(^).  Les  premiers  Hérétiques  prirent  le  nom  de 
GnoJIiqiies;ce  mot  fignifie  homme f avant  &  célèbre  ; 
&  en  effet ,  ces  hérétiques  fe  vantoient  d'avoir  des 
connoilTances  &  des  lumières  extraordinaires.  Ils 
s'attachèrent  à  prouver  qu'il  y  a  dans  le  monde  une 
infinité  de  défordres ,  d'irrégularités ,  de  contra- 
didions.  Ils  ne  cherchoient ,  diloient  -  ils ,  qu'à 
éclairer  les  hommes.  Selon  eux ,  le  crime  &  l'avilif- 
fement  de  l'homme  ne  confiftoient  point  à  fatis- 
faire  fes  pafTions  ,  mais  à  les  regarder  comme  la 
fource  du  bonheur ,  &  comme  la  fin  de  l'homme. 
Voici  comment  un  Evéque  Gnoftique  juftifioit  fa 
fede  5  convaincue  de  la  plus  honteufe  dépravation  : 

«  Un  Gnoflique  ,  un  Savant ,    doit   connoître 

>>  tout Le  mérite  ne  conflfle  pas  à  s'abftenir 

5î  des  plaifîrs ,  mais  à  en  ufer  en  maître  ;  à  tenir  la 
3>  volupté  fous  fon  empire  ,  lorfqu'elle  nous  tient 
«  entre  fes  bras.  Pour  moi,  c'eft  ainfi  que  j'en 
«  ufe  ,  &  je  ne  l'embraflè  que  pour  letouffer  ». 

Enfin  il  y  eut  des  Gnoftiques  qui  crurent  que  les 
hommes  n'étoient ,  en  effet ,  que  des  animaux  ;  que 
cette  fpiritaalité  dont  ils  s'étoient  enorgueillis,  étoit 


(<2)  Tome  II,  page  56. 

une 
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«ne  chimère,  &  qu'ils  ne  diffcroient  des  reptiles, 
des  volatiles ,  &  des  quadrupèdes ,  que  par  la  con- 
figuration de  leurs  organes.  Telle  fut  cette  branche 
des  Gnoftiques ,  que  l'on  nomme  Borboritcs. 

Hcrmias^  chef  des  Hérétiques  nommés  Hermio- 
tites  ,  adopta  l'erreur  d'Hermogène  fur  l'éternité  du 
monde.  Il  enfeignoit  que  le  monde  étoit  le  feul 
ejifer  qui  exiftât. 

Pelage  nia  le  péché  originel  *,  il  flatta  l'orgueil 
humain  ;  il  étoit  éloquent  ;  il  eut  une  multitude  de 
fedateurs. 

«  Ce  n'eft  point  fur  la  corruption  de  la  nature  , 
>>  difoit-il,  qu'il  faut  rejetter  nos  imperfedions, 
»  La  nature  humaine  eft  fortie  pure  des  mains  du 
^>  Créateur.  Nous  prenons  pour  une  corruption  atta- 
»  chée  à  la  nature  les  habitudes  vicieufes  que  nous 
»  contradons.,  &  nous  tombons  dans  une  injuftice 
»  que  les  Payens  ont  évitée  ,  &c.  (^  )  ». 

Vigilance^  fameux  Hérétique  du  cinquième  fiècle, 
attaqua  ,  avec  emportement ,  le  Célibat  &c  les  Vœux. 

JViclef  Soutint  que  tout  arrive  nécejfairement* 
Il  remonta  jufqu'aux  idées  primitives  du  droit  des 
hommes  fur  la  terre,  &  prétendit  prouver  que  les 

«•  "  I.     .  '  ^ 

{d)  Voilà  tout  le  début  d'Emile ,  dont  on  a  trouvé  les 
idées  il  neuves. 


Ixvj  Notes. 

droits  établis  de  propriété  &  de  puiffance  ,  font  în- 
jnftes  &  chimériques. 

Zwhigh  prétendit  que  l'on  peut  alTurér  affirma- 
tivemcnt ,  que  tous  les  Pay eiis  qui  ont  montré  des 
vertus  ,  font  fauves ,  tels  qne  Théjce  ,  Hcrjcule  , 
SocraU ^  Antigone^  &c.  (a). 

Voici  encore  quelques  opinions  d'hérétiques  que 
j'ai  trouvées  dans  FEncyclopédie  ; 

Ba^ilide  ^  qui  mourut  vers  l'an  130  de  Jefus- 
Chrifl: ,  enfeignoit  que  l'ame  étoit  punie  en  cette 
vie.  Il  enfeignoit  encore  que  loin  de  combattre  fes 
paffions ,  il  falloit  leur  obéir  &c  leur  céder, 

BdyiLS  ,  qui  vivoit  fous  Charles  V ,  foutenoît 
que  toute  bonne  œuvre  efî  de  fa  nature  înéritoirc 

(  <2  )  Voyez  aux  noms  des  Seâ:aires  tous  ces  articles  dans 
le  Di6tionnaire  des  Héréfies ,  en  deux  gros  volumes ,  de 
M.  -Pluquet.  Il  n'eft  pas  inutile  de  dire  que  l'Auteur  n'a 
nullement  eu  le  projet  de  faire  le  rapprochement  qate  je  fais 
ici ,  &  que  même  on  lui  a  généralement  rex)rcché  de  mon- 
trer dans  cet  ouvrage  trop  de  penchant  pour  la  philofophie 
modeme  ;  reproche  très-injufte ,  félon  -moi  &  félon  tous 
ceux  qui  connoiffentaffez  les  principes  de  la  religion^  pour 
hxQ  hien  perfuadés  qu'on  ne  peut  mieux  entrer  dans  fon 
efprit ,  qu'en  montrant  du  mépris  &:  de  Ja  haine  pour  les 
perfécutions.  Du  refte  ,  M.  Pluquet  établit  avec  autant  de 
clarté  que  de  foiidité  les  preuves  de  la  vérité  de  la  religion  ; 
&  je  regrette  de  n'avoir  pu  inférer  dans  cet  ouvrage  plu- 
lleurs  morceaux  du  fien  qui  font  d'une  très-grande  force. 
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diL  ciel  y  indépendamment  des  mérites  de  Jefus- 
Chrifl. 

Robert  Brown  ,  chef  de  la  fecte  des  Brownif- 
tes ,  étoit  Anglois.  11  mourut  en  163c.  Il  con- 
damnoit  Li  célébration  rc'igieiife  des  Mariages* 
Il  rejettoit  toute  forme  de  prières. 

Les  Cdmijhs  nioient  la  réfurrevftion  ;  ils  exhor- 
toient  les  hommes  a  fe  livrer  à  tous  leurs  penchans. 

Voilà  certainement  tous  les  principes ,  toutes  les 
idées,  toutes  les  opinions  renouvelées  &  foutenues 
par  les  prétendus  philofophes  modernes  (r/).  Ces 
erreurs,  qui  flattent  &  favorifent  les  pallions  hu- 
maines, fe  renouvelleront  dans  tous  les  fiècles  ;  il  fe 
trouvera  toujours  des  hommes  ambitieux ,  qui ,  pour 
plaire  à  la  multitude ,  adopteront  ces  ryilcmes ,  & 
chercheront  a  les  établir.  Ils  fcduiront  dans  les  fiè- 
cles d'ignorance  ou  de  frivolité  \  ils  feront  méprifés 

(  «;  )  A  l'exception  de  Y  Apologie  du  Suicide  ,  on  trouve 
toutes  les  idées  philoropliiques  dans  THiftoire  des  Héréfies. 
J'aurois  pu  étendre  ces  citations  ,  &  les  détails  eiifient 
rendu  plus  frappans  les  rapports  que  j'indique  :  mais  dans 
un  fcul  volume  je  ne  puis  traiter  aucun  objet  d'une  manière 
complette  ,  &  il  ne  m'a  pas  été  poffibie  d'y  placer  la  moitié 
des  extraits  que  j'ai  faits  d.puis  cinq  ans  pour  compofer 
cet  ouvrage.  J'ai  penfé  qu'on  liroit  peut-être  un  volume  ; 
mais  j'étois  bien  sûre  qu'on  n'en  liroit  pas  deux  fur  un  tef 
fujet. 

e  ij 
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dans  les  temps  où  la  railbn ,  la  faine  morale,  fie 
Famour  de  rhumanité  ,  formeront  la  bafe  de  la 
philofophîe. 

Ces  hommes  orgueilleux  ont  été  les  mêmes  dans 
tous  les  fiècles ,  ce  qu'il  eft  facile  de  prouver  par 
les  portraits  que  leurs  hiftoriens  nous  en  ont  tracés. 
En  voici  deux  que  je  copie  littéralement ,  &  qui 
ne  paroîtront  pas  nouveaux  : 

«  Donat  fut  bientôt  Toracle  &  le  tyran  des  Do- 
»  natixies  ',  ils  devinrent  entre  fes  mains  des  efpèces 
»  d'automates ,  auxquels  il  donnoit  la  diredion  & 
*>  le  mouvement  qu'il  vouloit.  Donat  avoit  la  plus 
»  haute  idée  de  fa  perfonne  ,  &  le  plus  profond 
»  mépris  pour  les  hommes  ,  pour  les  magiftrats  , 
»  &  pour  l'empereur  même.  Ses  fedateurs  prirent 
»  tous  fes  fentimens  ;  les  Donat iftes  ne  voy oient 
»  que  Donat  au-delliis  d'eux  ,  &  fe  croyoient  nés 
»  pour  dominer  fur  tous  les  efprits ,  &  pour  cora- 
u  mander  au  genre  humain.  Les  Donatifles,  animés 
»  par  cette  efpèce  de  fanatifme  d'amour  propre , 
>»  qui  ne  fe  montroit  que  fous  l'apparence  du  zèle... 
>3  féduifoient  beaucoup  de  monde  (a),  » 

L'hérétique    Vigilance  ,    dont  j'ai  déjà  parlé  , 
vivoit  fur  la  fin  du  quatrième  fiècle. 


(tf)  Diftionnaire  des  Héréfies  de  M.  Pluquet,  tome  II, 
page  8. 
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«  VigiLince  affedoit  le  bel  efprit ,  c'ctoit  un 
»  homme  qui  aignifoit  un  trait  &  qui  ne  raifon- 
)>  noit  pas ,  il  préféroit  un  bon  mot  a  une  bonne 
»'raifon:  il  vifoit  a  la  célébrité,  il  voulut  écrire^ 
»  il  attaqua  tous  les  objets  dans  lefquels  il  remar- 
»  qua  des  faces  qui  fourniflbient  a  la  piaifan- 
»  terie  (^)  «. 

Tous  ces  fedaires ,  en  renverfant  tous  les  prin- 
cipes de  la  morale ,  produifirent  des  défordres  & 
des  maux  infinis;  cependant  leur  projet  n'étoitpas 
de  détruire  la  religion  ,  ils  fe  contentèrent  d'en 
attaquer  quelques  dogmes  ,  ils  en  confervèrent  le 
fonds.  S'ils  euffent  eu  le  deffein  infenfé  de  l'anéan- 
tir ,  l'empire  qu'ils  avoient  ufurpé  fur  les  efprits  eût 
été  mille  fois  plus  funefle  encore  &:  leurs  fecles  in- 
finiment plus  dépravées. 

On  n'a  point  trouvé  dans  ces  extraits  cette  opi- 
nion :  que  V amour-propre  ejl  le  fcul  principe  de 
nos  aclions  ,  c'eft-à-dire  ,  que  nous  ne  faifons  que 
ce  qui  nous  fatisfait ,  &  que  nousfommes  invincible- 
ment contraints  de  faire  les  adions  auxquelles  nous 
paroilîbns  nous  déterminer  avec  peine,  avec  effort; 
que  par  conféquent  nulle  de  nos  adions  n'eft  méri- 
toire, &c;  toutes  ces  fubtilitcs  ne  font  au  fonds  que  le 
fyftême  de  la  fatalité^  que  tant  de  philofophes  & 

(/>)  Di6Bonnaire  des  Kéréfies,  tome  II ,  page  621. 
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d'hérétiques  ont  il  fouvcnt  foutenu  &  renouvelé. 
La  manière  même  dont  raiiteiir  de  YE/prit  a  pré- 
fenté  cette  idée  ,  n'efi:  nullement  nouvelle  -,  on  la 
trouve  dans  Montaigne  &  dans  beaucoup  d'autres 
auteurs  anciens;  on  la  trouve  encore  très -déve- 
loppée dans  une  ode  de  Lamothe  ,  adreiTée  à 
M,  de  Brulart  ,  évêque  de  Soiilbnsv  je  n'en  citerai 
qu'une  flrophe  : 

«<  Que.   nos    amis. ,   qus   nos    maîtrefles  y 

»  objets     apparens    de    nos    vœux  , 

yr  Ne  pcnfent  pas  qiie   nos  tendrefîes 

»  Ni   que  nos   vrais  foins    foient  pour  eux  ^ 

»  Nos  plailîrs  font   notre  confiance  j 

y*  Pourquoi  de   leur    reconnoifîance 

»  Exigeons-nous  l'injufte    honneur. 

>♦  Que  doivent-ils    à   notre   ivreffe  ? 

»»  leu-  bonheur  ne  nous    intérefTe 

»»  Qu'autant  qu'il  eft  notrr  bonheur. 

Ces  mauvais  vers  offrent  certainement  toutes  les. 
idées  &.  tout  le  fyflérae  dont  on  a  tant  vanté  la 
nouveauté  dans  le  livre  intitulé  de  VF.fprit» 

Je  terminerai  cet  article  par  un  trait  d'hifloire 
qui  me  parok  un  des  meilleurs  argumens  que  Ton 
puifTe  employer  pour  prouver  combien  les  perfecu- 
tions  fort  odieufes  &  nuiiibles. 

«  L'hérétique  Manés  i^a)  enfeigna  fa  doélrine 

• ; 

(  ^  )  Manés  naquit  en  Perle  en  240  j  étant  encore  dans 
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»  a  Cafcar  &  à  Diodoride  ;  Archéiails  le  combattit 
»  avec  les  armes  de  la  raifon  &  de  la  religion  ,  il 
»  difFipa  Tes  fophifmes  &  fit  voir  la  vérité  du  Chrif- 
5>  tianifme  dans  fon  jour.  Maiiés  fut  regardé  dans 
i>  toute  la  province  comme  un  impolteur  ;  per- 
»  fonn-e  ne  fut  ni  ébranlé  par  fes  î?aifons ,  ni  échauffé 
)■>  par  fon  fànatifme.  Manés ,  défefpcré ,  pafîc  en 
»  Perfe  ^  Sapor  le  fait  mourir  ,  &  les  difciples  de 
»  Manés  font  des  profélites.  Dloclétien  eft.  informé 
»  qu'il  y  a  dans  l'Empire  des  difciples  de  Manés; 
»  il  condamna  au  feu  les. chefs  de  cette  fede  &  les 
»  Manichéens  le  multiplient.  Pendant  plus  de  fix 
»  cents  ans  les  exils ,.  les  fupplices  font  employés 
»  inutilement  contre  cette  fecle.  .,...,&  du  fang 
»  de  ces  malheureux  on  vit  fortir  une  puifïancs 
5)  ennemie  de  la  Religion  &  de  TEmpire  qui  fu£ 
»  long-tems  funefte  à  Tun  &  à.  l'autre  ,  &  qui  hâta 
»  les  conquêtes  des  Sarraflns ,  ragraiidifTement  du 

l'enfance  ,  il  fut  acheté  par  une  femme  deCtefiphonte.,  qiii 
l'éleva  avec  foin  &  lui.  laiiTa  tous  fes  biens  en  mourant. 
Manés  trouva  dans  les  livres- de  fa  bienfaitrice  les  livres 
d'un  nommé  Scythien  ,  qui  fuppofoit  que  le  monde  efl:  l'ou- 
vrage de  deux  principes  oppofes  ,  dont  l'un  eft  eflentielle- 
ment  bon  ,  &  l'autre  eflèntiellement  mauvais ,  &c.  Manés 
adopta  les  idées  de  Scythien  ,  tradulfit  fes  livres  ^  y  fît 
quelques  changemens  &  donna  la  fyftême  dô  Scythleii 
comme  fon  ouvrage» 
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»  Mahométifme  &  la  ruine  de  TEpire  ».  Diclion- 
nairc  des  Héréfics ,  tome  II ,  page  çij  6  ^  fiiiv. 

(14)  Blaife  Pafcal  naquit  en  x\uvergne  Fan  162.3 
d'un  préfident  à  la  cour  des  aides  ,  nommé  à  l'in- 
tendance de  Rouen  en  1640.  Ses  dix-huit  lettres 
provinciales  (  difent  les  auteurs  du  didionnaire  hif- 
torique  )  «  font  un  mélange  de  plaifanteries  fines , 
y>  de  fatire  violente  &  de  fublime.  Les  meilleures 
j>  comédies  de  Molièie  n'ont  pas  plus  de  fel  ;  & 
M  Bofîùet  n'a  rien  de  plus  éloquent.  Eoileau  les  re- 
»  gardoit ,  avec  raifon  ,  comme  le  plus  parfait  ou- 
vrage en  profe  qui  fût  en  notre  langue  ,  &c.  {a)  ». 

M.  de  Marmontel,  qui  vient  tout  à  l'heure  de 
publier  un  ejfaifur  le  goût^  adopte  entièrement  ce 
jugement  des  auteurs  du  didionnaire  hiftorique.  Les 
premières  des  provinciales  (dit -il)  furent  des  le- 
çons pour  Molière  ;  les  dernières  pour  Bojfuet. 
M.  de  Marmontel  ajoute  que  Pafcal  étoit  \ Apôtre 
du  goût)  quil femlloit  fait  pour  être  le  fymhole  , 
V image  vivante  du  goût.  M.  de  Marmontel  dit 
encore  :  ce  fut  de  lui  quefonfiècle  apprit  à  cribler , 
fi'fofe  le  dire  ,  &  à  purger  la  langue  écrite  des  im- 
puretés de  la  langue  ufuelle  ,  ê'  à  trier  non-feule- 


(  d  )   Di£lion.  hift.   par  une  Société  de  Gens  de  Leures , 
article  Pafcal. 
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ment  ce  qui  convenoit  au  langage  de  lafatïre  &  de 
la.  comédie ,  772^:5  au  langage,  de  la  haute  éloquence , 
mais  au  flyle  plus  tempéré  de  la  faine  philofophie. 
Ce  paragraphe  fe  trouve  dans  Touvrage  intitule  : 
EJfai  fu7-  le  Goia^  pag.  401.  Le  même  auteur ,  dans 
le  même  efïài ,  nous  invite  à  reconnoitre  que  Port 
Royal  &  V^ScA  ont  grandement  contribués  à  former 
le  goût  du  public,  Rienn'efl  plus  vrai ,  fans  doute,  &. 
c'eft  pourquoi  le  public  eft  en  état  de  fentir  à  que! 
-point  certains  ouvrages  font  ridiculement  écrits , 
&  dépourvus   de  goût. 

On  conviendra , fans  peine,  que  Pafcal  fut  V apô- 
tre du  goût  ^  le  fymbole  y  V image  vivante  du  goût'^ 
quil  apprit  àfonfèch  à  cribler ,  à  trier ,  à  purger 
la  langue  defes  impuretés  y  &:c.  Mais  tout  le  monde 
ne  croira  pas  qu^il  efl  aujjî  vraifemblable  que  fans 
Montaigne  on  n'eût  pas  eu  Pafchal^  quil  V  efl  que 
fans  Corneille  on  n  eût  pas  eu  Racine,  M.  de  Mar- 
inontel  dit  auiïi  que  les  Penfées  de  Pafcal  ont 
appris  aux  Fhilofophes  qui  Vont  fiivij  quelle 
dèvoit  être  la  pureté  &  la  dignité  de  leur  langue. 

Tout  le  monde  fait  que  les  Penfées  de  Pafcal 
ne  font  que  la  première  ébauche  d'un  grand  ouvrage 
qu'il  av^oit  le  projet  de  faire.  En  attendant  que  fa 
fanté  lui  permît  de  le  commencer,  il  s'occupoit  du 
foin  de  fe  former  des  matériaux  ^  il  mcditoit  pro- 
fondément,  6c  il  écrivoit  avec  rapidité^  &  feule- 
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n'ieiit  pour  ne  point  perdre  fes  idées ,  il  ne  s'atta^ 
choit  qu'à  rendre  nettement  le  fonds  des  chofes  , 
réfervant  pour  un  autre  tems.  les  détails ,  les  déve- 
loppcmens,  &  la  correction.  Il  étoit  mourant;  il 
pouvoit  combiner,  réfléchir,  &  il  n'étoit  pas  en  état 
de  s'alFujettir  à  un  travail  long  &  afîidu.  On  n^écrit 
fupérieurement  qu'en  pafTant  des  heures  entières  & 
de  fuite  à  fon  bureau  ;  fon  génie  produifoit,  fans 
effort ,  des  idées  fublimes;  méditer  n'étoit  pas  un 
travail  pénible  pour  lui  ;  mais  fes  douleurs  &  fa  foi- 
blefTe  ne  lui  permettoient  pas  d'écrire  long-tems  y 
&  avec  (bin.  Aufîi  ne  prenoit-il  pas  la  peine  de 
compofer  fur  des  cahiers  _,   ou   feulement  fur   des 
feuilles  entières  ;  il  écrivoit  fur  des  petits  morceaux 
de  papiers  de  grandeurs  inégales  ,   &  déchirés  en 
lanières  *,  quelquefois  il  y  marquoit  des  renvois  ,  & 
plus  fouvent  il  oublioit  de  les  indiquer  {a).  Quel 
étonnement ,  quelle  admiration  n'éprouve-t-on  pas 
en  fongeant  que  ce  travail  d'un  homme  mourant  , 

(^)  J'ai  vu  à  la  Bibliothèque  de  l'Abbaye  de  Saint 
Germain  des  Prés  ce  précieux  manufcrit ,  on  a  collé  fur 
du  parchemin  toutes  ces  lanières  de  papier  afin  de  les  con- 
ferver;  le  plus  large  de  ces  petits  morceaux  de  papier  n^a 
pas  plus  de  quatre  ou  cinq  doigts  ;  j.^ai  feuilleté  ce  livre^ 
l'écriture  en  ell  difficile  à  lire  ,  il  y  a  beaucoup  de  ratures 
&  quelques  mots  obmis  que  les  éditeurs  cm  rétablis  en  fai- 
fant  imprimer  l'ouvrage. 
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ces  notes ,  écrites  avec  tant  de  dcfordre  &  de  négli- 
gence ,  ont  cependant  produit  un  des  plus  beaux  ou- 
vrages que  nous  ayons  en  notre  langue  l  Mais  i!  n'eft 
certainement  pas  écrit  auffi  parfaitement  que  Pafcal 
pouvoit  écrire  ;  il  eft  inconcevable  que  le  ftyle  en 
foit  aulFi  noble,  aulîl  agréable  en  général;  cependant 
on  y  trouve  quelques  incorredions ,  &  il  me  femble 
que  ce  nVft  pas  dans  ce  livre ,  mais  que  ce  feroit 
dans  les  lenres  Provinciales ,  &  dans  Télémaque  ^ 
que  les  Pliilofophcs  pourroient  apprendre  quelle 
doit  être  la  pureté  de  leur  langue, 

Pafèaî  mourut  à  Paris  le  19-  Août  i66i,  à  l'âge 
de  trente-neuf  ans.  Ses  Penfées  n'ont  été  recueillies 
&  données  au  public  que  depuis  (a  mort*  ^ 

F  I  N. 


APPROBATION. 

J'ai  lu ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des.  Sceaux, 
un  manufcrit,  intitulé  :  la  Religion  confidtrLe  comme 
l'unique  bafe  du  bonheur  &  de  la  véritable  philoCophie , 
&c.  par  Madame  la  Marquife  de  Sillery ,  ci -devant 
Comtefie  de  Genlis.  Je  n'ai  rien  trouvé  dans  cet  Ou- 
vrage qui  ne  m'ait  paru  devoir  ajouter  à  la  réputation 
très-diflinguje  dont  a  jouit  l'intéreJTant  Auteur  d'Adèle 
&  Théodore,  des  Veillées  du  Château,  &c..  A  Paris  ^ 
ce  II  Mars  1787. 

L'Abbé  Roy,  Cenfeur  Royal,  Secrétaire  ordinaire 
de   Monfeigneur  Comte  d'Artois. 

l^e  privilège  des  ouvres  de  Madame  la  Marguife  de 
Sillery,  fe  trouve  a  la  fin  de  [es  Ouvrages  y  iràpriniles 
chei^  M.  Lambeit, 
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DE  Sjllery^  ci'  devant  ComteJJi 
DE     Genlis. 

1  H  É  A  T  R  E  des  jeunes  perfonnes ,  7  voL  in-8* 
Le  même  5  7  voL  in-n, 

Adèle  &  Théodore,  j  vol.  in-S. 
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Les  mêmes ,  2  vol.  In-iz, 
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Sous     Presse: 

Correfpondance  d'une  jeune  Princeflè  ,  z  voU 
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